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PRÉFACE

Ce volume expose les résultats archéologiques et

géographiques d'un voyage entrepris au printemps de
1907 dans la Syrie du Nord, et de recherches pour-

suivies pendant les années suivantes grâce aux docu-
ments rapportés de ces régions jusqu'ici peu explorées.

Quelques-unes de ces « Études Syriennes » ont déjà

été publiées au moins partiellement dans des recueils

périodiques, mais celles qui n'étaient pas inédites, ont

été retouchées ou remaniées (1). Elles contribueront,

on l'espère, à faire mieux connaître la topographie

encore bien incertaine, les monuments antiques et les

cultes païens d'un pays qui exerça une influence con-

sidérable sur l'évolution artistique et religieuse de l'em-

pire romain.

(1) Sont inédits les chapitres I (sauf les pp. 16-8), V (sauf les pp. 196-19),

VI, VII et l'Itinéraire; ont été remaniés les chap. II, IV et VIII, dont les pp. 247-

255 n'avaient paru qu'en traduction italienne. Le chap. III, donné en 1916 aux

Mélanges de l'Ecole de Rome, n'a reçu que quelques additions. Les inscriptions

(pp. 318-344) sont en partie déjà publiées, en partie nouvelles.
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Ces pages ont été écrites ou mises au point tandis

que sévissait la guerre, et sans doute aurions nous pu

améliorer certaines d'entre elles, si nous n'avions été

condamnés à ignorer des faits ou des idées qui si-

multanément peut-être ont été exposés ailleurs. De la

région dont nous nous occupons, nul renseignement ne

nous parvient plus depuis près de trois ans; à cet

égard nous vivons isolés à peu près comme durant le

haut moyen-âge, quand presque toute communication

était coupée entre le monde latin et l'empire des kha-

lifes. Nos successeurs auront peine à se figurer une

situation où chaque moitié de l'Europe étant séparée par

une barrière de feu de l'autre moitié et d'une partie

de l'Asie, chacune ne savait pas ou n'apprenait qu'en

gros ce que la science découvrait au delà de la ligne

des combats, malgré tout l'intérêt qui pouvait l'engager

à s'en instruire. Car, dans la grande crise qui ébranle

le monde, partout les hommes d'étude que leur âge

ou leur infirmité retenaient loin des batailles, semblent

avoir éprouvé le souci de ne pas laisser s'interrompre

la continuité de la production scientifique, comme si

redoutant l'atteinte profonde que le sacrifice des jeunes

générations devait porter au savoir humain, ils cher-

chaient dans la faible mesure de leurs forces à la ren-

dre moins désastreuse.

En voyageant par la pensée dans la Syrie d'autre-

fois, nous espérions trouver une diversion à l'obses-

sion anxieuse du présent et de l'avenir. Mais, comment

oublier que ce pays aussi, où déjà notre civilisation

avait semé à pleines mains les germes de progrès, ra-

vagé maintenant par la famine et les tueries, était
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replongé dans une indicible misère? Cependant son

sol offre tant de ressources naturelles et les races qui

le peuplent sont d'une intelligence si déliée, qu'il suf-

firait presque de lui assurer la sécurité et la justice

pour que, contrée d'antique culture, il reprenne un dé-

veloppement comparable à celui de l'Egypte, sa rivale

d'autrefois. Puisse-t-il bientôt sous un gouvernement

humain voir s'ouvrir pour lui une ère réparatrice de

prospérité pacifique, telle qu'il n'en a plus connu de-

puis les siècles lointains où y régnaient les Césars.

Rome, Mai 1917.





I.

LA MARCHE DE L'EMPEREUR JULIEN

D'ANTIOCHE A L'EUPHRATE

Le 5 mars 363, l'empereur Julien quittait Antioche, où il avait

hiverné, pour entreprendre la grande expédition contre les Perses

qui devait causer sa perte. Il conduisit son armée vers l'Euphrate

solitis itineribus, nous dit Ammien Marcellin (1), c'est-à-dire par

Bérée (Alep) et Hiérapolis (Membidj). Suivant Procope, un bon

marcheur mettait deux jours d'Antioche à Bérée, deux autres

jours de Bérée à Hiérapolis, mais des troupes y employaient

aisément le double (2). On trouvera une preuve nouvelle des

graves lacunes que présentent nos documents anciens indiquant

le réseau des voies romaines de Syrie, dans ce fait qu'au moins

la première partie de cette route, celle d'Antioche à Bérée, ne

figure ni dans VItinéraire d'Antonin, ni sur la Table de Peutin-

ger (3). Par bonheur, Julien lui-même nous a laissé une pré-

(1) Ammien, XXIII, 2, 6: « lamque aprîcante caelo tertium nonas Martias

profectus Hierapolim solitis itineribus venit ».

(2) Procope, Bell. Pers., II, 7 (p. 178, 1 Haury): Bépo-.a 5è 'Avxiox£t«S l^iv

xal 'IspaTioXeo); iisxagù xslTa-., Suolv lï "^^iispûv ôôcô sùÇwvw àvSpl sy.axspaç l'.iy^i

X. T. X. Chosroès suivit la même route que Julien, mais en sens inverse;

cf. infra, p. 14 et p. 18 n. 3.
,

(3) L'Itinéraire (191) donne seulement une route de Callicomé à Edesse

par Batné et Hiérapolis. La Table indique une route d'Antioche à Alep, mais

par Chalcis, non par Litarba. ,

1
F. Cumonl.
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cieuse relation de ses premières étapes dans une lettre qu'il

adressa d'Hiérapolis à son ami le sophiste Libanius (1).

Cette sorte de journal commence par les mots: « J'arrivai

jusqu'à Litarba ; c'est un village du territoire de Chalcis » (2).

Ce « village » est plus connu dans l'histoire que mainte cité (3).

Ellitarbi était le chef-lieu d'un des dix-neuf cantons du royaume

de Hamât, annexé à l'Assyrie par Téglatphalasar III. Les écri-

vains syriaques qui en font mention à plusieurs reprises (4),

l'appellent LUârib ou Lîtâreb, dont les Grecs, nous venons de le

voir, firent Aciaf-^a (5) et les Arabes, plus tard, Al-'Athârîb. Cette

place, alors défendue par un château, est mentionnée dans le

traité de partage de la Syrie du Nord conclu entre Nicéphore

Phocas et le prince d'Alep, en 969 ap. J.-C. (6). A l'époque des

croisades, Atareb était une des forteresses de la principauté la-

tine d'Antioche, et elle est souvent citée dans les luttes entre

les Francs et les Musulmans (7). Au temps de Yakout, dans la

première moitié du XIII'' siècle, le château était ruiné, mais à

côté subsistait un village, qu'on continuait à désigner par son

(1) Epist. 27, Hertlein.

(2) Méxpi tœv At,xpâppo)v y^X^o-^r ëoxi 5è y.côiJir, XaXxtSoç.

(3) Les textes où il est mentionné ont été diligemment réunis par Sa-

chau, Ziir historischen Géographie Nord-Syriens dans Sitzungsber. Akad. Berlin,

1902, p. 336 ss.

(4) Signature d'un document de l'année 571 ap. J.-C. (Sachau, p. 387) etc.

Une lettre de Jacques d'Edesse (mort en 708) à Jean, stylite de Lîtârib, a été

publiée par Wright et traduite en français par l'abbé Nau, Revue de l'Orient

chrétien, 1905, pp. 198 ss., 258 ss. Le même stylite est connu par les lettres

de Georges, évêque des Arabes (Ryssel, Georg des Araberbischofs Ged. u.

Briefe, 1891, p. 112 ss.).

(5) Julien, 1. c; Èvagrius, VI, 11.

(6) Frey tag, Zeitschr. der Deiitschen Morgenl. Gesellschaft, XI, 1857, p. 232:

« Dem Fiirsten von Aleppo sollten gehoren. .. Atârib einschliesslich des festen

Schlosses welches an Atârib anstosst ».

(7) Sachau, 1. c; cf. Le Strange, Palestine under the Moslems, 1890,

p. 403.
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vieux nom. Il en est exactement de même aujourd'hui, seulement

ce nom d'Al-'Athârib s'est dégradé en El-Térib.

Nous pouvons donc suivre la destinée de ce bourg syrien

depuis le Vlll^ siècle av. J.-C. jusqu'à nos jours, et les antiquités

qu'on y trouve, appartiennent aux diverses époques de cette

longue histoire.

Térib ou El-Térib est un gros village arabe construit à la

mode du pays, c'est-à-dire que ses maisons sont r -. cubes de

pierre surmontés d'une calotte de terre battue. Elles se massent

au pied d'un tell d'une cinquantaine de mètres de haut (fig. 1). Ce

Fier. 1. — El-Térib (Litarba).

monticule est constitué tout entier, jusque dans ses profondeurs,

par des ruines superposées, amoncellement de décombres formés

par des destructions successives et sur lesquels sont venus se fixer

les nuages de poussière que balaie le vent dans la plaine, comme

il accumule et roule en larges dunes le sable des plages. Au

sommet de la colline artificielle, qui a été largement éventrée

par les paysans en quête de matériaux de construction tout

taillés, se voient encore les restes d'une, tour ayant appartenu

au château médiéval. Du sommet de cette position, la vue s'étend

vers le sud-ouest sur la vaste plaine de Térib jusqu'aux mon-

tagnes du Djébel-el-A'lâ, qui la séparent de la vallée de l'Oronte.

Partout où les fouilleurs ont creusé le tell, ils ont fait apparaître

au milieu de débris de tout genre des restes de bâtisses. Parmi
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les fragments que m'apportèrent les Arabes, quelques-uns appar-

tenaient à des figurines en terre cuite du type le plus ancien,

déesse grossièrement modelée se pressant les seins, qui remonte

sans doute au temps ou Ellitarbi faisait encore partie du royaume

de Hamât. D'autre part, plusieurs morceaux d'inscriptions arabes,

encastrés dans les murs des maisons du village, datent au plus

tôt du moyen-âge. Mais surtout les restes de la période romaine

étaient nombreux: on m'offrit des monnaies impériales, des pierres

Fior. 2. — Débris d'entablement à El-Térib.

gravées, des lampes de terre cuite, toutes les antiquailles qu'on

recueille sur l'emplacement des bourgades antiques. Vers l'ouest

du monticule, des excavations avaient mis au jour les fondations

d'un mur construit en gros blocs de calcaire bien équarris et les

débris d'un entablement décoré de feuilles d'acanthes et de rin-

ceaux; son style lui assigne une date relativement tardive, mais

certainement antérieure à la conquête musulmane (fig. 2). Enfin

une inscription latine malheureusement très mutilée (1), semble

appartenir à una dédicace contenant le nom d'un fonctionnaire

romain qui avait présidé à quelque travail.

(1) Cf. infra, Inscr. n" 3.
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LA MARCHE DE JULIEN

*
* *

Litarba donc fut la première étape de Julien : il y parvint vers

la neuvième heure du jour, c'est-à-dire, en mars, entre deux et

trois heures de l'après-midi, bien que la route fût longue et dif-

ficile (1). L'empereur et sa suite avaient de bons chevaux, car

d'Antioche à Litarba on comptait près de trois-cents stades (2),

c'est-à-dire environ 55 kilomètres. Aussi, mettait-on souvent deux

jours à parcourir cette distance (3). Comme l'exige encore la po-

litesse orientale, Libanius avait voulu faire escorte à son souverain

et ami, seulement il ne s'était pas senti la force de l'accompagner

jusqu'au bout. 11 rebroussa bientôt chemin et retourna coucher à

Antioche, mais, rentré chez lui, il fut pris de remords, ou tout au

moins il l'affecta, et dépêcha à l'empereur un courrier qui le

joignit à Hiérapolis (4).

Le parcours était pénible, affirme Libanius, et Julien le con-

(1) Epist. 27: 'Ensi Se Siapàç jiôXiç -^XO-ov sic xov Tipwxov OTaO|j.iv Èvvéa tiou

oj^eSov '^oav capai.

(2) Évagrius, VI, 11: 'Ev Aitccppcç xtp xcop'.tp Stsoxwxi ©souttoXswç (An-

tioche) àficpî xcùç xpiay.GO'.ooç oxaSlouç.

(3) Les géographes arabes indiquent: « d'Al-Athârib à Alep, un jour; à

Antioche, deux jours » (Le Strange, op. cit., p. 403). Selon Procope {supra,

p. 1, n. 2) il faut cheminer rapidement pour aller d'Antioche à Bérée (Alep) en

deux jours.

(4) Libanius, Epist. 712: "Ooa xaxY]YopYjaa t^ç ôSoîï (vtal y&p ^v xaXsni^),

Tooaùxa ê|jiauToù, y.ai ëxt TxXsto) xaxéwç àvaaxpé4)aç, àXX' oùx su' aùxov sXO-ôjv xov

axaO-|jLOV xai 8oùç sjiauxip xo v.a.1 xyjç ûoxepaiaç 6i\ia. xqj rp-lto X7)v 5-stav xscpaXrjv

iSsIv. La suite de la lettre montre qu'elle est écrite avant que Julien eût passé

l'Euphrate CAXkà vDv Sicc^aivs xoùç Ttoxajioùç v.ai TcoxajjLOù cpopepcôxspoç siiuijxxs xolç

TO^oxatç), c'est-à-dire qu'elle le toucha à Hiérapolis et se croisa avec celle

qu'écrivait de là Julien au sophiste. Julien dut encore répondre à celui-ci de

Mésopotamie; cf. Libanius, Or. I § 132 (p. 90 R.) : rpâ|i|iaxa ûoxaxa KB\i<\ia.z

ànb xû)V x^ç û'PX'^/C Sptov vjXauvs (TouXiavoç), mais cette dernière lettre s'est perdue

avec beaucoup d'autres.
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firme (1): «La route était rude toute entière, en partie un bourbier,

en partie une montagne ». Il ne faut pas comprendre, comme on

l'a fait, qu'elle était resserrée entre une hauteur abrupte et un

marais (2). Au sortir de la ville, elle suivait la rive gauche de

rOronte, puis, après avoir franchi le fleuve, traversait la plaine ma-

récageuse d'Amyce — aujourd'hui El-'Amk — où l'Œnoparas

s'épanchait avant de se perdre dans le lac d'Antioche. Les pluies

d'hiver, en enflant la rivière, avaient probablement coupé le

chemin de fondrières. Au delà, celui-ci atteignait le bourg d'Imma,

aujourd'hui Yéni-Shéir (3), dans une position stratégique avanta-

geuse sur un contrefort des montagnes. C'est ici, ce semble, que

Julien rencontra les restes d'un camp établi par les gens d'An-

tioche (4) : on y voit encore les vestiges d'anciens remparts (5).

De bonne heure, ce lieu a dû être fortifié, car il garde l'extrémité

du défilé, où la route s'engage bientôt après, pour gagner Kasr-

el-Benât {Castrum Puellarum) et la plaine de Dâna. Par places,

le couloir, taillé dans le roc, est aujourd'hui si étroit que les

chevaux ne peuvent y passer qu'à la file. Cependant dans ces

montagnes, que Julien trouvait si âpres, les ruines abondent le

long de la grande voie de communication qui les franchissait (6),

Le texte de l'épître est peu sûr dans la phrase suivante, et

il me paraît avoir été mal compris (7). Dans le marais où il

(1) L. c. : ''Hv Sa aùx^ç lôôoù) x6 fisv xéX|j.a, zb 5è ôpoç, Tpaxeîa 5è nâaa.

(2) Talbot, Œuvres de Julien, 1863, p. 383. Allard, Julien l'Apostat,

t. III, p. 190.

(3) La situation d'Imma a été fixée définitivement par la découverte, faite

par M. Chapot {Bull. corr. heli, XXVI, 1902, p. 171), d'une inscription com-

mençant par: Oî xigvôs xvjv 'I|i|i[Yi]vwv xaxotxoùvxsg... Cf. Chapot, La frontière

de l'Euphrate, 1907, p. 343.

(4) 'EvÉTUxov ôôtp X£Î4java èyodo'Q x-^!^*Siti)v 'Avxioxtxô&v.

(5) Chapot, 1. c; Bull. corr. helL, 1. c, p. 170.

(6) Chapot, 1. c. ; cf. H. Crosby Butler, American Expédition to

Syria, Architecture, New York, 1904, p. 59.

(7) Kai êvéxstvco xq) x£X|iaxi XtS-oi ôonep sTtîxYjSsç êpp'.iiévoiç èoixoxsç, On' où-

5e|iiaç liyyr^ç, oijyxsi|ievoi, bv xpÔTTOv s-toO-aotv êv xaîg alXaiç . izôXtou xàç Xstocpô-
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passa, l'empereur remarqua des pierres qu'on aurait cru jetées

à dessein et qui lui rappelèrent les pavés, enfoncés dans un lit

de terre meuble, qu'il avait vus dans certaines villes, peut-être

de la Gaule. Je pense que Julien fut frappé par un phéno-

mène géologique ou pétrogra-

-vj

St

ionvnvEt lia Cot .J

phique qu'on peut observer en

plusieurs lieux de Syrie. Il est

fréquent dans le Ledjâh du

Haurân, et je l'ai rencontré

dans la vallée du Kara-Sou, au

sud-ouest de Cyrrhus (1). Des

coulées de lave s'y sont dé-

composées sous l'influence de

l'atmosphère, de telle sorte que

les blocs détachés s'y accumu-

lent en amas de formes varia-

bles. J'ai remarqué parfois que

la pierre, crevassée et délitée,

prenait l'aspect de gros cail-

loux, posés les uns à côté des

autres, et ressemblait de loin

à un pavage, en sorte que je

me suis demandé si je me trou-

vais en présence d'un reste

de chaussée antique ou d'un

jeu de la nature. Julien paraît

avoir été trompé par la même

apparence dans la plaine d'An-

tioche, où un des compagnons

po'jç 01 ègotxodonoOvxsç tioisîv, àvci [làv x^ç xoviaç uoXùv tov yo^i'^ èrtoiy.o5o|ioîiv:sç,

jiuxvo'jç Se (ôaTtsp âv xoiy/;) -ciS-évisç xobç, XIO'OUÇ. Au lieu d'àXXaiç, qui donne un

sens médiocre, je pense qu'il faut lire TaXXîaç. Le participe snoixooonoîiv-csç,

amené par i'igoi"/.ooo|ioùvTSÇ qui précède, est aussi suspect.

(1) Cf. infra. Itinéraire, 30 mai.

^/^^,."„''«o<«̂^Vî^ •"»'/'•;'''''

i.it- a i:

j:O/Lo"/
f[..Traitée-

."X

II

"1

II

II

II

II

II

II

Carte II.

\
Voie antique près de Litarba.
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de Chesney vit de ces pierres basaltiques. Cet explorateur se figura

qu'elles avaient été projetées au loin par l'éruption de volcans,

dont les tells étaient les cratères éteints (1).

Au delà du défilé de Kasr-el-Benât, la route descend dans

une large vallée, qu'elle

traverse de l'ouest à :

l'est, entre le village de

Sermâda, au sud, et,

au nord, celui de Dâna,

où s'élève un beau

mausolée romain (2).

Elle passe au pied d'un

tell, puis elle remonte

par une pente douce

vers un col peu élevé

du Djébel-Halakah, et

s'abaisse de nouveau

sur le versant opposé

(carte II). Elle est ici

merveilleusement con-

servée sur unelongueur

de plus de douze cents

mètres. Elle est formée

de gros blocs de cal-

caire dur, équarris et

posés sur la roche vive

(figg. 3-4). Quelques-

uns atteignent plus de 2"^ de long sur 0-" 80 de large et !" 20 d'épais-

seur; en moyenne, ils mesurent environ 0"" 70 de côté. Ces blocs,

qui étaient autrefois rayés, pour empêcher les chevaux de glisser,

ont été polis par un long usage et creusés à certains endroits

(1) Chesney, Narrative of the Euphrates expédition, Londres, 1868, p. 410.

(2) Cf. infra, chap. VI. .
-

F. Cumont.

-%«>'«

'*^

Fig. 3. Voie antique. Vue prise vers l'ouest

(plaine de Dâna).
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de cavités profondes par l'action des eaux ; mais aucun n'a été

brisé, ni déplacé, et leur robuste assemblage ne s'est pas disjoint.

Large d'environ 6 mètres, la chaussée s'élève partout d'au-moins

0"" 50 au dessus du terrain rocailleux qui la borde (1). 11 semble

qu'à cause de son inclinaison on ait voulu la construire ici avec

une solidité particulière. Au delà du col, elle descend dans une

vallée étroite, et bien-

i^sÊti*, .-mimÂ ^5^- s'gj^ détache vers

le nord un chemin

moderne allant vers

Tourmanîn. Ici, elle

ne s'est pas consei'vée

aussi parfaitement :

le pavage a presque

disparu, il ne sub-

^.^
'"

siste que des restes

Jf • de l'infrastructure.

Parfois elle est en-

vahie par des cultures

de blé, mais elle for-

me, dans le fond plane

de la vallée, comme

une digue, dont on

suit aisément la di-

rection. Contournant

f*

;;-3.,w.. .c
itUi^Sr'

l

Fig. 4. — Voie antique (vue du sommet vers l'est).

un contrefort de montagne, elle s'infléchit vers le sud en lon-

geant sur une longueur de 2 kilom. la chaîne de collines qui borde

la vallée à l'est, jusqu'au moment oii elle atteint la grande plaine

d'El-Térib. Ici se trouve un puits, et l'on distingue de nouveau

les deux rangées de grosses pierres qui formaient la bordure de

l'enrochement. Laissant à droite le village de Kefer-Kermîn, elle

(1) Cette section de la route a été relevée et décrite aussi par B ut 1 er

,

op. cit., p. 58 ss.
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tourne vers le sud-sud-est et, se dirigeant droit vers El-Térib, qui

est à trois quarts d'heure, elle se perd bientôt dans les champs

cultivés. Par endroits, quelque pierre taillée du pavage, restée en

place, est comme un témoin isolé, qui révèle sa continuation.

*
* *

« De Litarba je marchai jusqu'à Bérée », note brièvement

l'empereur (1). La route était ici commode et l'étape assez courte.

D'El-Térib à Alep, j'ai mis 6 \'2 heures en passant par Ourîm-

Zoura {1^ 15), Ourîm-Koubra (1^ 10) et Khân-el-Asel, le « Khân

du Miel », où se voit en effet, près d'une source, les restes d'un

ancien caravansérail avec une inscription arabe au dessus de sa

porte. La route romaine resta en usage à l'époque musulmane,

et les « khâns » y succédèrent aux mansiones (2). J'ai relevé des

traces de la voie antique au sortir d'El-Térib, à gauche du

chemin actuel. Un quart d'heure au delà de Khân-el-Asel, se

voient aussi les restes d'une ancienne chaussée, qui monte sur

le plateau, mais sa date est incertaine.

La route moderne coupe une série de vallées et de coteaux

sans pente rapide ni défilé étroit, et, même si la voie romaine

ne suivait pas exactement le même tracé, elle n'a pas dû rencon-

trer de plus grands obstacles. Les ruines que je rencontrai étaient

peu nombreuses. A trois quarts d'heure à l'est-nord-est d'El-

Térib, on aperçoit sur une colline les restes d'une tour construite

en grands blocs, soigneusement appareillés, et tout autour des

pans de murs, appartenant à des habitations de pierre, avec leurs

citernes et leurs pressoirs. Le tout paraît avoir été entouré d'une

(1) 'Auo aè Aiirâppwv eiç xyjv Bépoiav ènopeuéfiYjv.

(2) Cf. infra, p. 18. « Byzantins et Arabes n'ont guère fait qu'entretenir,

peut-être en les rectifiant quelquefois, les anciennes voies romaines» (Cler-

mont-Ganneau, Recueil d'archéol. orientale, I, 1888, p. 206).
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vaste muraille de clôture. Le lieu porte le nom de Kirbet-Sheikh-

Ali, et, sur le sommet du monticule, s'élève le tombeau d'un san-

ton. Je croirais volontiers que celui-ci est le successeur d'un saint

chrétien, et peut-être faut-il placer ici la sépulture de Jean de Li-

tarba, célèbre stylite du VII^ siècle (1), près de laquelle un couvent

aurait été fondé. Mais ceci est de toute façon bien postérieur

à Julien.

Ourîm-Koubra n'est plus aujourd'hui qu'un pauvre village

de quelques maisons, mais la

position élevée qu'il occupe et

qui domine une vaste étendue

de pays, paraît lui avoir assuré

autrefois quelque importance.

La mosquée, qui s'élève au som-

met de cette éminence, a peut-

être été bâtie sur un de ces

« hauts-lieux » que le paganisme

sémitique regardait comme sa-

crés (2). Tout le terrain d'alen-

— tour montre d'anciennes citer-

Fig. 5. - Tombeau d'Ourîm-Koubia. ncs, crcusécs dans le roc. Vers

l'est du village, s'élève une

construction rectangulaire en larges blocs soigneusement équarris

et appareillés (fig. 5). Par une porte basse on pénètre dans une

petite chambre voûtée ; au dessus, un pan de mur, qui se dresse

à un coin, montre que ce caveau était surmonté d'un étage, dont

le rez-de-chaussée était séparé à l'extérieur par la saillie d'une

corniche moulurée. Il n'est pas douteux que cet édifice ait été un

de ces tombeaux antiques en forme de tour, si fréquents dans le

nord de la Syrie, et dont nous parlerons à propos dçs mausolées

£)«•

(1) Supra, p. 2, n. 4.

(2) Cf. infra, p. 30 s. et chap. V.
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de Commagène (ch. VI). Il ne porte pas d'inscription et sa date

est incertaine, mais très vraisemblablement il a pu attirer déjà

les regards de Julien à son passage.

*
* *

Chalybon ou Bérée n'était qu'une petite ville (1), dont l'im-

portance n'était nullement comparable à celle d'Alep, qui lui a

La forteresse D'Alep.

succédé. La prospérité de celle-ci date de la destruction de sa

voisine Chalcis par Chosroès et de la conquête arabe, qui en

fit le grand entrepôt du commerce de caravanes avec la Méso-

potamie et la Perse. Julien, qui y passa une journée, nous dit

qu'il visita l'acropole et sacrifia à Zeus un taureau blanc selon

le rite royal (2). La hauteur de la ^citadelle domine encore de

(1) Strabon, XVI, 2, 3, p. 751 C.

(2) L. c: 'E7ii|Jisivaç 5è fiiispav s-/sT xy^v àxponoXiv slÔov, v.ct.1 ë^uoa xq) An paoï-

XIV.&Ç, xaôpov Xeuxôv. Cobet a voulu corriger paoïXel, mais à tort. II faut enten-

dre que Julien a offert le sacrifice suivant le rituel royal remontant aux anciens

souverains de la Syrie. Comparer les sacrifices des rois- du Pont décrits par
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sa masse imposante la ville musulmane (fig. 6). Ce monticule

circulaire, qui a une soixantaine de mètres d'élévation, n'est pas

comme d'autres tells de Syrie, une butte artificielle, mais une

colline, isolée dans la plaine, qui a été taillée et remblayée en

forme de cône tronqué, pour qu'elle pût défier les assauts (1).

Lors de l'invasion de Chosroès, en 540 ap. J.-C, les habitants

s'y réfugièrent, tandis que le roi de Perse incendiait la ville

basse (2). Sur cette éminence, visible de toutes parts à une

grande distance, on pratiquait probablement depuis une haute

antiquité le culte d'un Baal, auquel succéda, comme de coutume,

un Zeus hellénique. Bien que Julien ne le dise pas expressément,

sa phrase fait suffisamment entendre que le temple de Zeus

était sur l'acropole. On n'en a signalé aucun vestige, mais la

garnison turque, qui occupe la forteresse, en rend l'exploration

malaisée.

Les dieux ne gardaient pas à Bérée beaucoup de dévots. Julien

constate avec mélancolie que ses discours édifiants sur la piété

païenne trouvèrent peu d'écho dans le sénat municipal, oi!i la ma-

jorité ne dissimula pas ses convictions opposées (3). Dès avant

le concile de Nicée, il y avait dans la ville une communauté chré-

tienne et un évêque (4) ; une église consacrée à sainte Hélène fut

probablement bâtie d'abord sous Constantin ou Constance. Je ne

Appien, Mithr., 65, 70. Cf. infra, ch. VIII, les monnaies figurant le sacrifice

des rois-prêtres d'HiérapoIis. — On voit par l'épigramme rapportée par Am-

mien (XXV, 4, 17) à propos de Marc Aurèle, que des bœufs blancs étaient

immolés par les empereurs, mais ils ne leur étaient pas réservés.

(1) Yakout, au XIII" siècle, en donne une description très exacte: « Halab

lies in a flat country. In the centre of the clty rises a perfect circular and

high hill, which has been scarped artificially, and the castle is built on its

summit » (Le Strange, op. cit., p. 366).

(2) P roc ope, Bell. Pers., II, 7 ss. (p. 181 ss. Haury).

(3) Epist. 27, p. 400. Le texte de Julien est éclairé par l'anecdote très vrai-

semblable que rapporte Théodoret, Hist eccl., III, 17: 'Eiiei 5' àcptxsTO eiç

Bepoîav xoùç âv xéXsi xal à^iwiiaoi oovsxocXsosv sic âoiiaoïv, x. t. X.

(4) Sozomène, I, 2.
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sache pas que les vestiges de l'édifice primitif, devenu la mosquée

el Halaâwîyé, aient été relevés: même de l'entrée on peut y voir

les restes d'une abside et une dizaine de colonnes corinthiennes,

mais les musulmans interdisent aux infidèles l'accès de l'inté-

rieur (1).

*
* *

De Bérée l'empereur se rendit à Batné et de là à Hiérapolis.

Le tracé et la date de la route qu'il suivit sont fixés par trois

milliaires trouvés l'un à Sheikh-Nedjâr, entre Alep et Bâb, les

deux autres à Ariméh, entre Bâb et Membidj. Ils sont de Sep-

time Sévère, et l'un d'eux peut être daté avec précision du prin-

temps ou de l'été de l'année 197 (2). C'est donc au moment où

il préparait sa grande expédition contre les Parthes que l'empe-

reur, qui venait de vaincre son compétiteur Albinus, ordonna la

prompte exécution d'une route nouvelle, qui lui permît de con-

duire rapidement ses troupes et ses convois jusqu'en Mésopotamie

et assurât ses communications avec Antioche et la mer. Les so-

lides chaussées romaines ont joué le rôle de nos chemins de fer,

en temps de paix comme voies commerciales, en temps de guerre

comme voies stratégiques. De même, l'année suivante, en 198,

(1) Dans une rue voisine, dite « des églises », au coin d'un passage, on

voit une colonne de basalte enfoncée dans le sol, presque jusqu'au chapi-

teau, indice de la profondeur de la terre rapportée, et une autre colonne sem-

blable est encastrée près de là dans un mur. Ceci promet des découvertes in-

téressantes, quand des fouilles pourront être entreprises à Alep. — Nous avons

dit que la ville fut briàlée par Chosroès; elle fut détruite en partie par Nicé-

phore Phocas en 961, dévastée par les Mongols en 1290 et par Tamerlan

en 1400. A la suite de tels désastres, il n'est pas étonnant que les monuments

anciens aient disparu de la surface du sol, mais on retrouverait certainement

des ruines importantes dans la couche de décombres accumulés.

(2) Inscr. n° 4 et la note. J'ai déjà indiqué les conclusions historiques

qu'on pouvait tirer de ces inscriptions, Comptes-rendus Acad. Inscr., 8 septem-

bre 1916.
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Sévère, qui de sa main puissante réorganisa toute la défense de

la frontière d'Orient, reculée par ses victoires, faisait remettre en

état, à travers la Cappadoce, la route de Comane et Césarée à

Mélitène, dont le camp gardait l'Euphrate au nord du Taurus, et

en même temps il en traçait une autre à travers le désert d'Épi-

phania (Hamâh) à Palmyre (1).

Le grand chemin qui conduisait d'Antioche en Mésopotamie

était auparavant celui qui, se dirigeant vers le nord-est, allait cher-

cher le fameux pont de Zeugma, jeté sur l'Euphrate par Séleucus

Nicator et reconstruit par les ingénieurs romains (2). Ce chemin

faisait un long détour et, de plus, son tracé à travers un pays

tourmenté obligeait à y voyager par monts et par vaux. Seule-

ment il évitait l'approche du désert, et les caravanes ou charrois

n'y étaient pas exposés aux coups de mains des pillards sarrazins.

Mais à la fin du II'' siècle, l'administration romaine avait assuré

la sécurité de la vaste plaine qui s'étend à l'est d'Alep. Toute

la région qui entourait la grande ville d'Hiérapolis avait été pa-

cifiée, et de nombreux villages, nous le verrons, y prospéraient.

Il n'était plus hasardeux d'y faire passer les marchands. Quand

au moyen-âge cette contrée dévastée et désolée fut de nouveau

abandonnée aux nomades, les caravaniers d'Alep furent contraints

de refaire le même crochet que leurs prédécesseurs lointains sous

les Séleucides et les premiers Césars, et le principal passage de

l'Euphrate, jusqu'à la construction du chemin de fer de Bagdad,

fut à Biredjik, non loin de l'ancien Zeugma (3).

II est à peine douteux que Septime Sévère ait emprunté la

route dont il avait hâté l'achèvement, lorsqu'il se mit en marche

avec ses légions contre les Parthes. Les lacunes du texte de Dion

(1) Hogarth et Munro, Modem and ancient roads in Eastern Asia Minor

dans Royal geographical society, Supplementary papers, t. III, 1, p. 678 ss. Cf.

CIL, m, Suppl. p. 2063 et nos 12162 ss.

(2) Ch. infra, chap. III.

(3) Cf. ibid.

F. Cumont. 3
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Cassius, dont nous ne possédons pour les débuts de cette cam-

pagne que le misérable abrégé de Xiphilin (1), nous laissaient jus-

qu'ici dans le doute sur la direction suivie par l'empereur pour

se rendre en Mésopotamie. Nous savions seulement que la flotte

qu'il avait réunie, descendit l'Euphrate, dont ses troupes longèrent

les deux rives. Dès lors, il apparaît clairement quelle importance

militaire eut pour lui la nouvelle chaussée, qui joignait le grand

fleuve à Antioche et à la Méditerranée, et les milliaires qui y ont

été récemment retrouvés, permettent ainsi de préciser un fait his-

torique de quelque intérêt.

Cette voie resta jusqu'à la fin de l'Empire la plus commode

et la plus suivie pour se rendre en Mésopotamie (2), et elle garda

toute son importance sous les khalifes Abbassides, car c'était-elle

qui faisait communiquer le nord de la Syrie, la province des For-

teresses, avec la nouvelle capitale de Bagdad (3). Elle fut proba-

blement restaurée par un souverain musulman, qui se servit des

vieilles bornes romaines pour marquer, selon une tradition qui se

perpétuait encore, la distance en milles: sur la pierre de Sheikh-

Nedjâr, une partie de la titulature latine de Sévère a été grattée

pour faire place à une inscription arabe (4).

Ce ne fut certainement pas sans songer à l'exemple donné par

Septime Sévère que Julien suivit le chemin qu'avait tracé celui-ci.

On peut croire qu'en élaborant son plan de campagne il s'inspira

(1) Dion. Cass., LXXVI, 9 (t. III, p. 346, éd. Boissevain). Cf. De Ceu-

leneer, Essai sur la vie de Septime Sévère dans Mém. Acad. Belgique, t. XLIII,

p. 114 s.

(2) A m mien {supra, p. 1, n. 1): solitis itineribus ; Cf. la Peregrinatio SU-

viae citée infra, p. 26 s. En 540, le roi Chrosroès prend le même chemin en

sens inverse {supra, p. 1, n. 2).

(3) Cf. supra, p. 11 (Khân-el-Asel). Les géographes arabes, de même que

Procope {supra, p. 1), comptent deux jours de marche d'Alep à Membidj,

une courte étape de Membidj à l'Euphrate, (Le Strange, op. cit., p. 501).

Toutefois, le but lointain qu'il fallait atteindre étant changé, le tracé de l'extré-

mité de la route romaine fut modifié; cf. p. 28, n. 2.

(4) Cf. infra la note à l'Inscr. n° 4.
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des opérations qui avaient donné la victoire au conquérant de

l'Assyrie. Du moins, le voyons-nous, comme lui, réunir une flotte

sur l'Euphrate et suivre, pour arriver jusqu'à Ctésiphon, le cours

de ce fleuve.

* *

De Bérée à Batné, où Julien prit quartier le quatrième jour (1),

la distance est d'environ quarante-cinq kilomètres, sept heures et

demie au pas d'un cheval (2). La voie antique passe un peu au

nord du chemin habituellement suivi de nos jours par les cara-

vanes. Elle traverse d'abord un terrain à peine ondulé et atteint

la fertile vallée de Sheikh-Nedjâr, verdoyante de blés au prin-

temps, entourée de collines plantées d'oliviers. Puis elle s'élève sur

un plateau calcaire, médiocrement fertile, d'où la vue s'étend au

nord jusqu'à la ligne violette de montagnes lointaines et au sud

jusqu'au grand lac Es-Sabcha, dont on voit scintiller les eaux à

l'horizon au delà du désert. On descend ensuite vers Tell-el-Hal,

pauvre village blotti au fond d'un creux de montagne au pied

d'un petit tertre. A l'est, dans un cimetière, des tronçons de

colonnes dressés sur les tombes arabes, au sud-est du tell une

rangée de sarcophages sans sculptures, à demi enfoncés dans le

sol, des montants d'anciennes portes surgissant du sol, des mor-

ceaux de mosaïque exhumés par les paysans en labourant et par-

tout des blocs antiques, se mêlant aux huttes modernes, montrent

qu'une bourgade romaine s'élevait ici: probablement la station de

Thiltauri, que la Table de Peutinger place à douze milles de

(1) Epist. 27: "Evx^sv ÛTioSé/ovial [i£ Bâxvai.

(2) Les chiffres de la Table de Peutinger qui place Bathna {sic) à 27-)- 15 H- 12

ou 54 milles de Bérée, sont faux. — Pour les détails des indications de dis-

tance et de direction, voir infra mon Itinéraire, 10-11 mai, qui suit à peu près

le tracé de la route romaine.
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Batné. Au delà de Tell-el-Hal, les traces de la voie de Septime

Sévère deviennent bien reconnaissables. Elle traverse en droite

ligne la campagne inculte et presque inhabitée, profitant d une

dépression du plateau entre deux chaînes de collines, puis remon-

tant un vallon plus étroit et franchissant une hauteur, elle laisse

à droite la ville de Bâb pour descendre directement vers Tell-

Batnân, nom arabe où survit celui de Batnaï ou plutôt Batnôn.

Batné se trouvait au point de jonction de deux voies romaines

venant l'une — la nôtre — de Bérée, l'autre de Callicomé et d'A-

pamée et menant toutes deux à Hiérapolis (1). Ce n'était néan-

moins qu'une modeste bourgade. Le palais qui abrita une nuit

le maître du monde, était construit de bois et de boue sans la

moindre décoration, et son parc était un potager planté d'arbres

fruitiers et divisé en carrés de légumes. Mais la plaine était om-

bragée de cyprès robustes et si touffus que Julien trouva ce bois

comparable au site enchanteur de Daphné, le lieu de plaisance

d'Antioche. On peut croire qu'il vit le paysage en beau ; la fer-

veur démonstrative des habitants, restés païens, l'avait bien dis-

posé. En Syrie comme ailleurs, nous en trouvons ici une preuve

nouvelle, les campagnes demeurèrent attachées à l'idolâtrie alors,

que les villes, telle Bérée, étaient déjà en majorité conquises à la

foi nouvelle.

Il ne reste rien de cet agrément qui charma le prince parvenu

au bout de son étape. Un énorme tell dans la plaine sèche et nue

marque presque seul l'emplacement de Batné (fig. 7). Parmi quel-

ques vignes plantées sur ses pentes, de méchantes masures en

briques crues servent d'abri temporaire aux vendangeurs. Le raisin

cueilli, personne n'y demeure. Mais on trouve partout, à une faible

profondeur sous une croûte de calcaire, une eau claire, qui baignait

autrefois les racines des arbres et permettait d'arroser -les potagers.

(1) Table de Peutinger; cf. Itiner. Anton., 191, 7; Geogr. Rav., II, 15, pp. 86,

12; 87, 10, Pinder. — Ptolémée, V, 15, 13(14, 10) cite Bdxvai parmiles bourgs

de la Cyrrhestique.
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De plus, à vingt minutes de Tell-Batnân, deux sources abondantes

jaillissent sous des voûtes de rochers et forment un gros ruisseau,

qui devait irriguer les bois de cyprès, verdoyant dans la plaine.

Il entretient aujourd'hui la fraîcheur dans les vergers de Bâb, où

croissent encore à côté de cyprès, des poiriers, des pommiers, des

caroubiers vigoureux, et dans ses jardins, où prospèrent toujours

les légumes et les fleurs. La poésie arabe du moyen-âge célèbre les

bosquets de Bâb, comme Julien ceux de Batné, et vante « ses ar-

bres au feuillage touffu, qui arrêtent le soleil mais laissent passer

le doux zéphyr », et aussi son eau limpide « qui paraît à un con-

vive plus délicieuse qu'aucun vin » (1).

Fig. 7. - Tell-Batnân (Batné).

Le tertre de Tell-Batnân est considérable. Il est haut d'au-

moins cinquante mètres et mesure plus de cinq cents mètres de
diamètre à la base. Il paraît être artificiel et de nombreux tes-

sons de poterie s'y mêlent aux restes de construction. De même
au nord-est du monticule, les ondulations du sol et les menus dé-

bris qui le parsèment, indiquent la présence de ruines assez éten-

dues. Les flancs de la colline ont été^ percés de nombreuses ca-

vités par les chercheurs de trésors, et l'on m'assura à Bâb qu'on

y trouvait des antiquités en grand nombre. Je vis même à Alep,

chez un collectionneur, toute une trouvaille de monnaies faite à

(1) Pièce de vers citée par Aboulf éda, trad. Reinaud et Guyard, t. III,

1883, p. 44.
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Tell-Batnân : plus de trois mille deniers, en majorité de Valérien,

de Gallien et de Salonine, en moindre quantité de Trébonien Galle

et de Volusien (1). Evidemment quelque bourgeois de Batné avait

enterré ses économies dans un danger pressant pendant la pé-

riode troublée qui s'étendit de la mort de Gallien (268 ap. J.-C.) à

la défaite de Zénobie par Aurélien (271).

*
* *

Au delà de Batné, la route se poursuit à travers une plaine

nue, largement ondulée. Sa direction est marquée par les bornes

découvertes à Ariméh, à peu près a mi-chemin, et qui donnent la

distance de 13 ou 14 milles jusqu'à Hiérapolis (2). Près de Batné,

le pays est fertile; partout où l'on gratte la terre et oii l'on jette

quelques semences, le blé pousse au printemps au milieu des herbes

folles. Mais l'insécurité de cette contrée abandonnée aux nomades,

en a longtemps tenu éloignés les habitants, et l'on n'y rencontre

guère que de pauvres huttes ou tentes de Bédouins, qui y font

paître leurs troupeaux de moutons, de petits bœufs et de cha-

meaux. La route s'élevait ensuite sur un plateau calcaire, jus-

qu'à Ariméh, placé à peu près à ligne de faîte, puis elle descendait

dans une dépression circulaire, dont Hiérapolis occupe le milieu.

La ville est au fond d'une vaste cuvette, largement évasée, et les

eaux qui s'y concentrent, jaillissent en sources, qui alimentent

l'étang sacré du temple fameux d'Atagartis, la déesse Syrienne.

Cette région était autrefois le domaine fécond des prêtres-rois

(1) J'ai remis au Cabinet des médailles de Bruxelles quelques-unes de ces

pièces, que je devais à la libéralité de M. Guillaume Poche.

(2) Hogarth, 1. c. \JItinéraire d'Antonin indique 24 milles de Batné à

Hiérapolis (191, 7), ce qui concorde à peu près avec les coordonnées de Pto-

lémée (V, 14, 10, p. 970, Millier); la Table de Peutinger donne seulement

18 milles, chiffre certainement trop faible.
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de la Ville Sainte. « Une charrue pourrait y être conduite pendant

des milles sans rencontrer une pierre » (1). Elle estdevenue de nos

jours une propriété du sultan, et Abdul Hamid avait entrepris

de repeupler ce désert en y installant des colons. Les débris

romains qu'on aperçoit dans plusieurs villages (2), les monnaies

et les antiquailles qu'on recueille un peu partout, prouvent que

ce pays, traversé par une grande voie commerciale et militaire,

nourrissait jadis et pourra nourrir dans l'avenir une population

nombreuse et prospère.

*
* *

L'épître de Julien fut écrite d'Hiérapolis, où il arriva le cin-

quième jour après son départ d'Antioche et en passa trois (3).

Le stratège philosophe y exprime la joie que lui causa sa ren-

contre avec le néoplatonicien Sopater, et ajoute quelques mots

sur les préparatifs militaires de son offensive prochaine, mais on

n'y trouve aucune mention d'un temple qui devrait être, pour un

(1) Hogarth, 1. c.

(2) Voir mon Itinéraire, 12 et 13 mai.

(3) Zosime, III, 12, note, probablement d'après Magnos de Carrhae: IIÉiinnfj

8è "CYiv 'lepccTioX'.v xaxaXaPcôv 'louXiavôç . . . ce qui concorde avec la lettre: l^r jour,

Litarba; 2^, Bérée; 3^, séjour à Bérée; 4^, Batné ; 5^, Hiérapolis. Le même his-

torien ajoute: Tpeîç ê7it|i£'vaç xfj 'lepot-Kolei [lovaç ri\i.ép<xç, eni Bâxvaç, x^; 'Oa-

SpoYjvvjç TcoXix.v'.6v xi, upovîst. — La précision de ces données permet de refuser

toute créance au récit du prétendu martyre de Domitius, que Julien, marchant

contre les Perses, aurait fait murer dans la grotte qui lui servait de retraite

près de Cyrhus. Till emont {Mémoires, éd. 1732, t. VII, pp. 191, 350) y a cru

sur l'autorité de la Chronique Paschale, et Al lard (op. cit., p. 195) reproduit

encore cette historiette, non sans faire quelques réserves sur son authenticité. Il

suffit de faire remarquer que Cyrhus, dont l'empereur ne s'est jamais approché,

se trouve à deux jours de marche au nord de sa route. La source première

de ce récit édifiant est Ma lai as (p. 328, Bonn), et l'on sait le peu de valeur

qu'on doit attribuer aux anecdotes de ce chronographe populaire. Théodoret,

qui était évêque de Cyrhus, n'eût pas manqué de célébrer Domitius dans son
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païen zélé, un des plus vénérables du monde (1). Ce silence étonne

de la part d'un dévot qui n'a pas manqué de noter les sacrifices

qu'il avait offerts à Bérée et à Batné. Je crois que, comme beau-

coup d'autres, cette lettre a été écourtée par un copiste byzantin,

et que ce moine scrupuleux se sera refusé à transcrire les louanges

qu'elle contenait de la grande déesse Syrienne. On aurait aimé

à savoir quelle impression le sanctuaire magnifique d'Hiérapolis,

dont le culte devait bientôt être aboli, produisit sur la ferveur

du prince, et l'on voudrait la comparer à la description d'une naï-

veté affectée que Lucien, sophiste sceptique, nous a laissée de sa

visite à ce lieu de pèlerinages. Nous dirons quelques mots ail-

leurs (2) de certaines croyances religieuses qui se manifestent sur

les monuments conservés de la cité disparue.

Au moment où l'empereur y séjourna, Hiérapolis était une

grande ville, urbs capacissima, dit Ammien (3). Métropole de la

province d'Euphratésie, elle devait garder sa primauté jusque sous

les khalifes arabes (4). Il ne faut pas moins de deux heures pour

Histoire religieuse, si cet anachorète avait péri comme le raconte Malalas. Il ne

dit pas un mot de lui, comme l'a déjà noté Tillemont. — Les Actes grecs de

Saint Domitius ou Dométius ont été publiés Analecta Bollandiana, XIX, 1900,

p. 285 ss. Ils sont tout à fait légendaires. Cf. infra ch. Vil.

(1) Un fragment de l'histoire d'Eunape (fr. 94, dans Fragm. hist. graec,

t. IV, p. 54) où il est question d'une prêtresse de la déesse Syrienne, vêtue

de blanc et couronnée de bandelettes, paraît se rapporter au passage de Ju-

lien à Hiérapolis. Le temple ne devait pas encore avoir été desaffecté. Ma-

crobe (1, 17, 66) décrit, d'après Jamblique, la statue d'Apollon (cf. Lucien,

De dea Syria, 35) comme encore existante. On ne sait pas quand le culte païen

y fut supprimé. Cf. Saglio-Pottier, Dict, s. v. «Syria dea», p. 1591.

(2) Cf. infra, p. 38 ss.

(3) Ammien Marc, XXIll, 2, 6; Procope {De aedif., 11, 9, 12) l'ap-

pelle àîtaotbv TiptÔTY] xôjv x^ôs KÔXstov. Cf. plus bas (p. 27) la Peregrinatio Aetheriae.

(4) Haroun-al-Rashid fit de Membidj le chef-lieu de la province Al-'Awâ-

sim ou des Forteresses (Le Strange, op. cit., p. 36), et les écrivains syriaques

et arabes la mentionnent aussi fréquemment que les auteurs anciens. C'est

ainsi, pour ne citer qu'un historien récemment publié, que Michel le Sy-

rien (t. 111, p. 500) nous donne jusqu'au Xll^ siècle la liste des métropolitains

jacobites de Mabboug.
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faire le tour de ses remparts, murailles formées d'un parement

de gros blocs taillés recouvrant un noyau de blocage. L'enceinte

presque entière est conservée avec le fossé qui le précède. Ce r e

sont probablement pas ces fortifications dont l'armée de Julien

franchit les portes, non sans qu'il se produisît un accident ce

mauvais augure (1), car nous avons que Justinien reconstruisit les

murs de cette ville en en réduisant le

circuit (2). Néanmoins le champ de

ruines qu'elles enclosent, est imposant

par son étendue. Il forme aujourd'hui

comme une immense carrière abandon-

née aux Tcherkesses, récemment éta-

blis à Membidj et qui s'y sont construit

une mosquée, un konak et trois cents

maisons solides aux dépens de l'an-

cienne cité. Toute leur bourgade est

littéralement encombrée de débris an-

tiques, tambours et chapiteaux de co-

lonnes, restes de linteaux, de frises ou

d'entablements décorés de reliefs. Mal-

heureusement la pierre qui a été presque

toujours employée, est un calcaire ten-

dre, qui se délite et s'effrite rapide-

ment. Mais, pour des usages plus no-

bles, on a usé aussi de matériaux plus Rg- s. — statue trouvée à Hiérapoiis.

(1) Ammien, 1. c: «Cum introiret portas, sinistra porticus subito lapsa,

subter tendantes quinquaginta milites exceptis plurimis vulneratis tignorum
tegularumque pondère magno collisît ».

(2) Procope, De aedif., II, 9, 12. Au Xlle siècle, Idrisi note que Mem-
bidj « a des murs doubles et a originairement été construite par les Grecs »

(Le Strange, p. 500), et au XlVe Aboulféda dit (trad. Reinaud et Guyard,
t. II, p. 47) : « Les fortifications de Membidj ont une grande circonférence, mais
elles sont ruinées en partie, de même que la ville ».

F. Cumont.



26 LA MARCHE DE JULIEN

coûteux et plus résistants, le marbre blanc et le basalte noir. Nous

publierons plus bas les inscriptions d'un grand sarcophage de

marbre (1), et reproduisons ici (fig. 8) la statue de basalte de

quelque magistrat municipal ou fonctionnaire impérial, vêtu de la

toge et chaussé de calcei {2). La pierre blanche est celle des Grecs,

la pierre noire celle des Assyriens, et dans leur association se

marque le caractère composite de cette cité orientale, à demi hel-

lénisée.

Quelque vingt ans après la mort de Julien, vers l'an 385, une

pieuse Gauloise, probablement abbesse d'un couvent, vint en

pèlerinage aux Lieux-Saints, et, arrivée à Antioche, elle voulut

visiter les églises d'Osrhoène, vénérables par leur ancienneté. Elle

suivit la même route que l'empereur et, comme lui, d'Antioche

elle se rendit à Hiérapolis et gagna de là Batné d'Osrhoène, Edesse

et Carrhes (3), preuve nouvelle que depuis Septime Sévère c'était

la voie de communication la plus commode avec la Mésopotamie.

Il est piquant de comparer à la lettre de l'Apostat, tout épris

(1) Inscription n° 13.

(2) Hauteur 1."^ 18. Personnage masculin assis sur un siège dont les pieds

sont des pattes de lion. Il est vêtu d'une toge; sa main droite, qui sort des plis

du vêtement est appuyée contre la poitrine, la- gauche repose sur les genoux.

Les pieds, dont la pointe est mutilée, sont chaussés de brodequins montant

au dessus de la cheville. La tête, qui a dû être travaillée séparément, fait dé-

faut. Des restes de tenons scellés au plomb se remarquent sur les épaules. —
Au Xe siècle, Ibn-al-Fakîh signale une source thermale à sept milles de Mem-

bidj: « On the edge of the bath is the image of a man made of black stone.

According to the belief of the women of the place, any who are barren hâve

but to rub themselves on the nose of this statue and they will fortwith con-

ceive » (Le St range, p. 500).

(3) Les routes d'Hiérapolis à Edesse et Carrhes par Batné d'Osrhoène

sont notées dans l'Itinéraire d'Antonin, p. 191, 8 et 192, 4.
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d'hellénisme et de paganisme, le récit naïf, écrit en latin vulgaire,

de la religieuse préoccupée uniquement de traditions chrétiennes

et de souvenirs ecclésiastiques. Seulement, du point de vue géo-

graphique, cette Peregrinatio ne s'oppose pas à l'épître que nous

commentons, mais la complète heureusement. La pèlerine, après

son départ d'Antioche, fait route « par quelques stations et villes »

de la province de Coelé-Syrie, puis de celle d'Euphratésie, et arrive

à la métropole de celle-ci, Hiérapolis (1). « Comme cette ville, était

très belle et opulente et abondait en toutes choses », elle s'y arrête.

Cependant elle ne signale aucune église remarquable, ni relique vé-

nérée dans cette citadelle, encore irréductible, du paganisme : bien

que la communauté de ses fidèles eût déjà député un évêque au

concile de Nicée (2), elle restait encore le siège par excellence de

la déesse Atargatis (3). « Partant d'Hiérapolis, continue le récit,

au quinzième milliaire j'arrivai, grâce à Dieu, au fleuve Euphrate,

dont l'Écriture dit très justement que c'est * un grand fleuve '. 11 est

immense et presque terrible, car il se précipite avec une impé-

tuosité pareille à celle du Rhône ; seulement l'Euphrate est plus

gros encore. Comme donc il fallait le passer sur des bateaux et

seulement sur des bateaux assez grands, je restai là ainsi plus

d'une demi-journée, je pense. Ensuite le fleuve passé, grâce à

Dieu, j'entrai sur le territoire de la Mésopotamie » (4).

(1) Peregrinatio Silviae [Aetheriae] c. 18, dans Gleyer, Itinera Hierosoly-

mitana {Corpus script, eccles. Latin., XXXIX). 1898, p. 61 : « Profecta sum de

Antiochia ad Mesopotamiam habens iter per mansiones seu civitates aliquot

provinciae Sirie Celen », etc.

(2) Patrum Nicaenorum nomina, éd. Ge 1 ze r et C u ntz , n° 54 : « Philoxenos

Hierapolitanus »
; cf. Harnack, Aiisbreitung des Christentums, II 2, p. 113.

(3) Non seulement pour l'auteur de la Doctrine d'Addaï (Philipps, 24), mais

encore vers l'an 500, pour Jacques de S ar o u ^ [Zeitschr. Deutschen Morgenl.

Gesellsch., XXIX, p. 132) Atargatis est la « déesse de Mabboug ».

(4) Peregrinatio, 1. c. : « Itaque ergo profisciscens de lerapolim in quinto-

decimo miliario in nomine Dei perveni ad fluvium Eufraten, de quo satis bene

scriptum est {Genèse, 15, 18] esse flumen magnum Eufraten; et ingens et

quasi terribilis est; ita enim decurrit habens impetum sicat habet fluvius Ro-
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Comme l'a noté Hogarth (1), ce texte nous permet de déter-

miner exactement où la route impériale franchissait l'Euphrate.

11 n'y a sur le cours du fleuve qu'un seul point qui soit à quinze

milles d'Hiérapolis, à savoir immédiatement au dessous de l'em-

bouchure de son gros affluent le Sadjour, laquelle est distante

d'environ 23 kilomètres à vol d'oiseau de Membidj. En aval, l'Eu-

phrate coule vers l'est, et à la latitude de la ville il en est éloigné

de 31 kilomètres (carte 111). Entre Hiérapolis et le passage du vaste

cours d'eau, la chaussée de Septime Sévère pouvait traverser en

droite ligne sans rencontrer d'obstacle un terrain à peine valloné.

Il est intéressant de constater que les caravanes ou arabas partant

d'Alep à destination d'Ourfa (Edesse) et de Mossoul se dirigent

encore par Membidj vers le même passage, on des bacs les trans-

portent à Tell-Ahmar sur la rive gauche de l'Euphrate (2).

Julien, comme la pèlerine gauloise, suivit ce chemin alors le

plus aisé pour arriver au grand fleuve, mais il n'attendit pas, comme

elle, une demi -journée sur sa berge. Il avait eu soin de faire

construire d'avance un pont de bateaux, qui lui permit de passer

danus, nisi quod adhuc maior est Eufrates. Itaque ergo quoniam necesse erat

eum navibus transire, et navibus nonnisi maioribus, ac sic immorata sum ibi

forsitan plus média die, et inde in nomine Dei transite flumine Eufrate ingressa

sum fines Mesopotamiae ».

(1) Hogarth, 1. c, p. 284.

(2) Cf. Hogarth, 1. c. — Sous les Abbassides, pour assurer des commu-

nications rapides entre Membidj et Bagdad, un des khalifes, probablement

Al-Ma' moun, fit construire un pont (Jisr-Membidj), protégé par une forte-

resse, le célèbre « Château de l'Etoile » (Kala 'at-an-Nadjm), à vingt kilomètres

environ en aval de l'estuaire du Sadjour (Chesney, Survey of the Euphrates,

t. 1, p. 47; cf. la description de Sachau, Reise in Syrien, p. 152 ss.). — Ce

pont, qui resta durant le moyen-âge un des principaux passages du fleuve

(Le Strange, op. cit., p. 501), était beaucoup plus éloigné de Membidj que

celui de l'époque romaine, puisqu'AbouIféda donne comme distance de l'un à

l'autre vingt-cinq milles arabes (Aboulféda, trad. Reinaud et Guyard, t. III,

1883, p. 12). Il est vrai que ce château occupe peut-être l'emplacement de Cae-

ciliana (Chapot, Frontière de l'Euphrate, p. 281) et que, suivant la Table de

Peutinger, une route reliait déjà dans l'antiquité Hiérapolis à Caeciliana.
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sans retard, avec son armée, en Mésopotamie et d'atteindre

rapidement Batné d'Osrhoène, surprenant les Perses par la célé-

rité d'une marche qu'il était parvenu à leur dérober (1).

NOTE ADDITIONNELLE

Entre Antioche et Alep, à côté de la route antique par Litarba

(El-Térib), une autre, plus courte mais moins aisée, était suivie au

moyen-âge. Elle abandonnait la première après Kasr-el-Benât et pas-

sait par Dâna et Tourmanîn le long des hauteurs rocheuses du Djébel-

Simân (2). Elle est encore en usage aujourd'hui (3), et les anciens s'en

servaient certainement déjà, bien qu'elle n'ait jamais été une voie impé-

riale. Ce chemin assurait les communications des villages très nombreux

qui étaient dispersés dans le massif du Djébel-Simân (4). Je dois à

une obligeante communication de M. Guillaume Poche, consul à Alep,

de pouvoir reproduire ici l'itinéraire d'une excursion qu'il a faite dans

ces montagnes. Les noms de beaucoup de villages dont il a relevé

l'emplacement, manquent jusqu'ici sur les meilleures cartes, et ce cro

quis apporte ainsi une contribution fort utile à notre connaissance

encore si imparfaite de la géographie d'une région où abondent les

ruines antiques.

Cette route côtoyant le Djébel-Simân est mentionnée, si je ne me
trompe, par Théodoret, dans un passage d'une rare précision géogra-

(1) Ammien, XXIII, 2, 7; Zosime, III, 12, 2. De même la Peregrinatio SU-

viae dit: «Transite flumine Eufraten . . . faciens iter per mansiones aliquot

perveni ad civitatem . . . Batanis » (sic). — Le nom d'une seule de ces stations

intermédiaires est donné par VItinéraire d'Antonin, c'est Thilaticomum (p. 191, 9

et 192, 5, où les chiffres, qui diffèrent entièrement, sont corrompus).

(2) Sachau, Sitzungsb. Akadem. Berlin., 1892, p. 338.

(3) Sachau, Reise, p. 459 ss. ; Chapot, Bull. corr. hell, XXVI, 1902,

p. 172 ss.

(4) Cf. Lammens, Mélanges Fac. orient, de Beyrouth, t. II, 1907, p. 366 ss.
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phique, dont on n'a pas tiré jusqu'ici tout le profit qu'on en peut re-

cueillir. L'évêque de Cyr s'exprime ainsi au début de sa biographie

de l'anachorète Eusèbe (1). « Il est un mont élevé, situé à l'orient d'An-

tioche et à l'occident d'Alep, dominant les montagnes contigûes, et

dont le sommet extrême affecte la forme d'un cône. Sa hauteur lui a

valu son nom: les habitants du pays ont coutume de l'appeler Koryphè

(sommet). Autrefois sur sa cime même, se trouvait un temple des dé-

mons, tenu en grande vénération par les gens du voisinage. Plus bas.

Carte IV. — Villages du Djébel-Simân.

(1) Historia relig., 4, dans Migne, P. G., LXXXII, p. 1339: "Opoç scTiv

O'InrjXc-v upôç sto |ièv zriz 'Avxtôxoo, Bspotaç 5è npoç éauspav diay.s[;ievov, tmv Tia-

pay.si|iévo)v ôpœv 'j7:£pxsi|a£vov, %atà tyjv àx.poxâtYiv xopu'-pyjv xtovosiôàç iiiiioûjisvov

a-/_Yi|ia, àîto xoD u'^ouç tyjv TipocYjYop'.av Ssjâjisvov KopucpTjv yàp aùxo oi TispCoixot

TipooaYopeueiv siwO-aai. Toutou TiâXat v.at' aùxYjv xy]v àxptovux'lav xsjjisvoç ^v Sai-

|jl6v(ov ÛTio xôJv Ysixveuôvxtûv Xîav xcficônsvov Jipoç [isavjiJipplav Se tïeôlov xoÀTtOEiôèç

ÛTiîOxôpsaxai àY''''Ji^"''"' éxaxépo) 9-sv où Xiav Û'^yjXoïç uspieipYÔfievov. AtT^xouoi 5è ouxot

uèxQi TTJç âiinnevofxéi'rjç oâov, xàç éxaxépa)f)-£V àuo [isoYj|iPp[aç ênî xrjv âpxxov àva-

xs|i.vo|iévaç OiroSsxoiJL'.voi xpîpouç. 'Ev xoûxtp /(opia xai [Jitxpà xai jisYotXa xaxwxioxat

lolç sxaxépt)j9-£v opsai ouvr^iiiiéva* nap' aùtà SI xoù 0'4^YjXoij opouç xà.xpaoTisSa xwhyj

x'.ç èox'. [jisY'-oxvj xai ;io?,i)âv9-pa)noç, xtj ôs èyx"'?^';* <fui\rj TeXeSàv aùxTjv ôvojiâÇou-

aiv. 'Av(o 5e xijç Oîïwpsiaç vocTty] xiç èaxlv où Xiav Tipoaocvxïjç, àXXà [lexpîoûç èni-

xXivyjç Tipoç To JteSîov sxsïvo xal vôxov ôcvsjiov ànopXsTiouoa. 'Ev xaùxY] cptXcaocptaç

cppovxioxT^ptov 'A|JLiJiiavoe xiç £det|jLaxo x. x. X.
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vers le midi, s'étend une plaine qui forme comme un golfe, fermée

de chaque côté par des promontoires courbes, pas très élevés. Ces

hauteurs s'étendent jusqu'à la route qu'on parcourt à cheval, et elles re-

çoivent deux sentiers, qui montent de l'un et l'autre côté en les cou-

pant du sud au nord. Dans la plaine, se sont établis des villages, pe-

tits et grands, collés à droite et à gauche contre les collines. A la

racine même du mont élevé, se trouve une grosse bourgade fort peu-

plée; dans la langue du pays on l'appelle Télada (1). Au-dessus, sur la

pente, un vallon, qui n'est pas escarpé mais modérément incliné, s'ouvre

vers le midi, regardant la plaine ». C'est dans cette vallée qu'Eusèbe se

retira dans un monastère fondé par Ammianos, et son biographe nous

le montre distrait d'une méditation par la vue des paysans cultivant

la plaine fertile, qui s'allongeait à ses pieds (2).

Théodoret parle une seconde fois de Télada dans son Histoire re-

ligieuse (3) : c'est là que, vers l'an 400, le célèbre Siméon Stylite com-

mença sa carrière d'ascète, mais non pas, son biographe a soin de

nous en avertir, dans le monastère fondé par Ammianos et Eusèbe,

mais dans un autre qui s'en était détaché sous la direction d'Eusé-

bonas (4).

Ces deux établissements, le monastère d'Eusébonas et surtout la

maison-mère, le grand couvent de Télada, furent au moyen-âge parmi

les plus célèbres de la Syrie. Nous possédons une longue lettre théo-

logique adressée vers l'an 500 par Philoxène d'Hiérapolis (Aksenâyâ

de Mabboug) aux moines de Télada (5). En 631, Jean, du monastère

d'Eusébonas, fut élu patriarche d'Antioche (6). A la fin du VII^ siècle,

(1) Pour la forme du nom, cf. infra p. 32.

(2) P. 1344 C.

(3) C. 26, col. 1468 Migne. Cf. Lietzmann et Hilgenfeld, Dos Leèen

des hl. Symeon Sfylites (Texte und Unters, XXII) 1908, p. 3: TsXsôàv ty]v xwfivjv

v.ax£Xa;ïîv, vjç -/.al upôoS-ev £|ivr(a9-rj[i£v x. t. X.

(4) Cf. la Vie Syriaque de St. Siméon, trad. Hilgenfeld, p. 86, n. 6;

p. 87, 1. 1.

(5) Guidi, AttiAccad. dei Lincei, 3^ série, t. XII, 1884, p. 446 ss. ; cf . D u

-

val, Littérat. syriaque^, 1907, p. 356.

(6) Michel le Syrien, trad. Chabot, t. II, p. 419 = Bar-Hébr aeus ,

Chron. eccL, éd. Abbeloos et Lamy, I, p. 276.
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Jacques d'Édesse enseigna onze ans le grec au même monastère d'Eu-

sébonas, mais « des frères qui jalousaient et détestaient les Grecs lui

suscitant des difficultés », il passa « au grand couvent de Tell 'Ada », où

il séjourna neuf ans, terminant sa recension de l'ancien Testament et

où il revint mourir le 5 juin 708 (1). Enfin, au milieu du X^ siècle, les

ordinations de quatre patriarches jacobites eurent lieu successivement

à Télada, dans la province d'Antioche, et le premier d'entre eux, Jean V,

fut enseveli « dans le grand couvent dans le caveau du vénérable Mar

Jacques d'Edesse » (2).

Il ne semble pas que les ruines de ces couvents fameux aient été

retrouvées par aucun voyageur en Syrie, mais les nombreux textes qui

les concernent permettent au moins de déterminer l'emplacement de

Télada, où il faudrait les chercher. Notons tout d'abord que la vulgate

du texte de Théodoret donne le nom sous la forme ace. TsXsoav

{supra, p. 30, n. 1) ou Tû.sUw (p. 31, n. 3). Mais d'après l'édition de

Lietzmann, de bons mss. ont la variante TsXxov.v. Il n'est pas douteux

que la forme TsXaoa; soit la meilleure, le nom syriaque étant l^iki^l

Tell'Addâ (3). La situation de ce village est fixée avec certitude par la

vie de saint Siméon. « En s'éloignant du couvent d'Eusébonas, il ren-

contra, dit le texte syriaque, un sentier qui se dirigeait vers le nord.

Il le prit et arriva au village de Telnéshîn » (4), que Théodoret appelle

TeXav'.cTCïo; (5). L'emplacement de Télanissos est bien connu: c'est celui

où subsistent encore les ruines du couvent de St-Siméon (6) {Deir

(1) Michel, 1. c, t. II, p. 471, 2; p. 483 = Bar - Hébraeus, I, p. 292;

Duval, p. 375. Cf. Michel, p. 476: « Les moines de Tell-Ada voyant que la

fin de Mar Jacques était proche, s'empressèrent de faire reprendre ses livres,

avant qu'ils ne passassent l'Euphrate, et les firent ramener à leur monastère ».

(2) Jean V en 936: Michel, t. III, p. 121 et 463 s. = Bar - Hébraeus,

t. I, p. 399 - Jean VI en 954: Michel, III, p. 124 et 464 = B ar - H ébr aeu s,

p. 400 - Denys III en 958: Michel, III, p. 124 et 465 = Bar - Héb raeus,

I. c. - Abraham en 962: Michel, t. III, p. 129 et 465 = B ar - Hébraeu s,

p. 410.

(3) Pay ne-Smith, Thés. Syriac, t. II, 4439. Ajouter aux passages cités,

ceux de Michel le Syrien.

(4) Lietzmann et Hilgenfeld, 1. c, p. 93.

(5) Ibid. p. 5.

(6) Ibid. p. 205, p. 240; cf. Lebas-Waddington, p. 642, n° 2691.
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Mar-Simân). Nous devons donc chercher Télada dans le Djébel-Simân,

vers le sud de Deir-Mar-Simân (1) et M. Guidi a certainement eu raison

de l'identifier avec le village qui s'appelle encore aujourd'hui Tell'Adè

et qui se trouve un peu au nord-ouest de Tourmanîn (p. 5, carte I).

Mais alors nous connaissons aussi la montagne en forme de cône

qui domine toutes les hauteurs environnantes et dont le sommet por-

tait un temple païen. C'est le Djébel-Barakât, dont le piton conique

s'élève en effet à plus de 800 mètres, fort au-dessus de tout le pla-

teau du Djébel-Simân, et était couronné par un sanctuaire de Zeus

Madbachos, où de nombreuses inscriptions ont été découvertes (2).

Théodoret nous apprend le nom antique de la montagne: Koryphè. A

la place du « temple des démons », les moines de Télada durent cons-

truire sur son sommet une chapelle consacrée à quelque saint: on

y a retrouvé un fragment, portant une croix et un reste d'inscription

chrétienne (3). Plus tard, à cette chapelle les musulmans substituèrent

le koublé d'un prétendu Sheîkh-Barakât, dont la coupole blanche, vi-

sible au loin de tous côtés, surmonte aujourd'hui la haute cime.

La plaine fertile qui s'étend au pied de Télada, est celle, encore

parsemée de villages et bien cultivée, qui s'allonge de Tourmanîn à

Dâna au pied du Djébel-Simân, et « la route parcourue par les cava-

liers » est celle qu'on suivait d'Antioche à Bérée, lorsqu'on coupait au

court, évitant le détour que faisait vers le sud la chaussée impériale,

et traversant, au lieu de le contourner, le plateau où passe encore de

nos jours une piste suivie par les caravanes d'Alep à Alexandrette.

(1) Guidi, Atti Accad. Lincei, 3^ série, t. XII, 1884, p. 446, n. 4.

(2) Clermont-Ganneau, Études d'archéol. orientale, t. II, 1897, pp. 35-54 ;

cf. Recueil d'archéol. orientale, t. IV, p. 164.

(3) Clermont-Ganneau, £^u£/es, p. 46.

F. Cuniont.





IL

L'AIGLE FUNÉRAIRE D'HIÉRAPOLIS

ET L'APOTHÉOSE DES EMPEREURS (1)

Hiérapolis, la ville sainte de la grande « déesse Syrienne »,

mériterait entre toutes d'être fouillée par les archéologues du

(1) Cette étude d'archéologie religieuse, lorsqu'elle parut d'abord dans la

Revue de Vhist. des religions (t. LXII. 1910, pp. 119-164; cf. LXIII, 1911. p. 208 ss.),

eut la bonne fortune de provoquer la publication de deux articles destinés,

l'un à la réfuter, l'autre à l'appuyer. Le Père Sébastien Ronzevalle,àla

suite de recherches très érudites sur les aigles sculptés sur les monuments sy-

riens, a soutenu que ceux qui apparaissent sur les tombeaux, y ont une valeur

purement décorative ou tout au plus prophylactique, sans aucune intention

symbolique {Mélanges de la Faculté orientale de Beyrouth, t. V, pp. 117-177,

221-231). M. Deubner, qui était arrivé indépendamment de nous à des con-

clusions semblables aux nôtres sur l'origine de l'apothéose impériale, a apporté

des témoignages nouveaux en faveur de notre démonstration {Romische Mitteil.

XXVriI, 1912, pp. 1-20). De plus, nos idées sur la signification de l'aigle funé-

raire en Syrie ont reçu une confirmation inespérée par la découverte, inter-

prétée avec pénétration par M. Bor mann , de la tombe d'un soldat oriental mort

à Carnuntum sur le Danube (p. 70). Des correspondants obligeants, parmi

lesquels je citerai M. Perdr izet, nous ont communiqué des remarques impor-

tantes. Nous avons trouvé nous-mêmes depuis 1910 plusieurs monuments et

textes nouveaux, notamment un passage décisif, tiré des Actes d'André (p. 63).

Nous avons donc amplifié et remanié notre première rédaction, et nous avons

largement profité des observations qui nous avaient été présentées. Elles nous

ont amené à modifier certaines de nos opinions; si nous n'avons pas cru de-

voir en abandonner d'autres, ce n'est pas sans avoir mûrement pesé la valeur

de la critique qui en avait été faite.
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XX'^ siècle (1). Elle fut à l'époque païenne le centre d'un culte puis-

sant, qui se propagea jusqu'aux extrémités de l'Empire, et à 1 é-

poque chrétienne elle resta, comme Procope l'atteste encore, « la

première de toutes les villes de la région » (2). Ce seraient déjà là

des raisons suffisantes d'entreprendre des recherches dans le vaste

champ de ruines qu'entoure l'enceinte de ses murailles (3); mais il

est un autre motif, plus spécial, qui rend urgente cette exploration

scientifique. Abdul-Hamid a établi à Membidj - sous cette forme

survit le vieux nom sémitique de Mabbôg - une colonie de Tcher-

kesses, qui se sont mis à en exploiter industrieusement les décom-

bres. Ils emploient ou emportent tout ce qu'ils peuvent utiliser

ou vendre, et leur activité dévastatrice menace de faire disparaître

bientôt tout ce qu'avaient préservé des siècle d'abandon. Je pus

moi-même surprendre sur le fait cette œuvre de destruction, quand

je passai à Membidj, en 1907.

Des splendeurs du temple d'Atargatis,complaisamment décrites

par Lucien, rien n'est resté visible ; mais l'étang où nageaient les

poissons divins, que nul ne pouvait pêcher, subsiste, large et pro-

fond, alimenté par des sources vives (fig. 9). Cette eau claire, qui

sourd et s'épand comme par miracle dans la plaine aride, dut sans

doute, dès les temps les plus lointains, donner à ce lieu un caractère

sacré aux yeux des populations primitives. L'étang forme une

nappe d'eau circulaire d'une centaine de mètres de diamètre, oii

ne nagent plus, comme à Ourfa, les descendantes des carpes au-

(1) Les ruines d'Hiérapolis ont été signalées pour la première fois par

Maundrell (cf. infra, p. 40, n. 1) et souvent visitées depuis (cf. Ritter, Erd-

kunde, X Teil, 3 Buch [Asien, VII], 1843, p. 1043 ss.), récemment encore par

Sachau {Reise in Syrien, 1883, p. 147). Mais nous n'en'possédons aucune des-

cription détaillée, ni aucun plan exact. M. Ho g art h, qui y a passé un peu après

moi, a écrit les meilleures pages que nous ayons actuellement .sur les restes

de la ville et du temple (Annual of the British School at Athens, XIV, 1907-

1908, p. 186 ss.).

(2) Procope, De aedif., II, 9.

(3) Cf. supra, ch. I, p. 25 ss.
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trefois vénérées, mais seulement des tortues et des grenouilles,

qui coassent bruyamment durant la nuit. Sa profondeur est con-

sidérable, et si l'on pouvait draguer la vase épaisse qui s'y est

Fig. 9. — Étang sacré d'Hiérapolis.

déposée, on y ferait peut-être des découvertes aussi intéressantes

qu'à Rome dans les sables du Tibre (1).

(1) Toutefois les fouilleurs modernes auront été prévenus par Justinien,

qui fit nettoyer l'étang souillé d'immondices; cf. Pr.ocope, De aedif. II, 9,

passage malheuresement incomplet dans les manuscrits. •
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Tout autour, on aperçoit des restes de bâtisses et des blocs

taillés, à demi enfoncés dans la terre : vers le nord-est, une belle

colonne de marbre rose dressait au-dessus du sol l'extrémité de

son fût mutilé; plus loin, un fragment d'entablement décoré de

denticules gisait dans les herbes. Au sud-ouest, un espace rectan-

gulaire, limité par un mur en grand appareil, qui plonge dans

l'eau, sert aujourd'hui aux Tcherkesses à y faire baigner leurs pe-

tits chevaux. Précisément derrière cet abreuvoir, les colons se dis-

posaient à enlever les grosses pierres équarries d'une construction

considérable : des murs entouraient, ce semble, une cour d'environ

soixante mètres de long sur cinquante de large ; au milieu, une

sorte de plate-forme plus élevée, de huit mètres environ de côté,

était pavée de grandes dalles ; devant elle, s'ouvrait un puits, dont

la margelle, usée par le frottement des cordes, était creusée de

rainures polies. C'était sans doute un parvis du temple, et peut

être était-il réservé aux ablutions, puis qu'il était contigu à l'étang

sacré. Cependant, ni ici, ni ailleurs, je ne trouvai rien à Hiérapolis

qui rappelât le culte du grand sanctuaire païen (1). Celui-ci dut,

à la vérité, être transformé en église par les chrétiens et plus tard en

mosquée par les musulmans, avant d'être complètement détruit.

I.

Toutefois notre visite à Hiérapolis ne devait pas rester sans ré-

sultat pour la connaissance des doctrines acceptées par les fidèles

de la grande déesse Syrienne. Parmi les « pierres écrites » que les

Tcherkesses avaient mises au jour, on nous montra trois stèles fu-

néraires, dont voici la description; nous y joignons le- croquis que

nous avons pris des deux premières.

(1) M. Hogarth (1. c.) a publié de vieilles terres cuites figurant la

déesse orientale. Cf. Sagl io-Pottier, Dict, s. v. « Syria dea », fig. 6699.
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1. Dans la cour d'une maison, stèle de

marbre (fig. 10) [h. 1 ^,27, 1. 0^,64]. La partie

supérieure de la stèle est occupée par un bas-

relief mutilé: aigle tenant dans ses serres une

couronne ; la partie inférieure, par un aigle

éployé avec une couronne dans le bec. Entre

les deux, sur une moulure plate, l'inscription :

Mapîa "/[pv^oxY] y,è] |
àojps )([arp£].

Une seconde épitaphe doit avoir été gra-

vée sur la moulure inférieure. Je ne crois pas

qu'on puisse en Syrie tirer du nom de Mapia

la conclusion que la défunte était chrétienne.

Il serait alors bien étonnant que la décoration

d'un tombeau chrétien fût purement païenne.

2. Plaque de basalte ou de lave [h. l"i,50;

1. 0"^,54] servant de seuil à la porte d'un ha-

bitant. Inscription en lettres grossières, à demi

effacées [h. 0"i,05], gravées sous un bas-relief:

aigle tenant dans ses

serres une couronne (fig. 11).

BAKXI^XPHCT^

AAYn^XAI P£

^K'^rDpnjAiaY

Fig. 10.

11.

p-zt' ropuiaîou. B.

.

L'inscription a déjà été publiée par Chabot

{Journal Asiat, XVI, 1900, p. 284, H c). Le chiffre K
est séparé par une croix, servant de ponctuation,

du nom du mois Gorpiaios (Septembre). Le B placé

sous l'épitaphe est un reste du chiffre de l'année ;

H og a rth donne B//P.

Comme l'a noté Deubner (p. 2, n. 3), ce mo-

nument est probablement identique à celui qui est

reproduit, d'après la très médiocre publication de

Pococke, CIG. 4444: Subter sculpturam aquilae alis

expansis insignis :

A EXEXPHETE AAÏEIEXAIPE
\

SKIOrEIPHNNAIOr

3. Stèle analogue, servant de marche devant une

porte dans une cour: aigle éployé tenant dans ses

serres une couronne. Au-dessous, une inscription très

fruste, publiée aussi par Chabot {ibid. Ha).

KAL...
I

NAKIAIA
|
LVOÏxpvjloTè âXons

|

xatpe lA
|

...

La lecture de Hogarth (p. 191, n. 4) est assez

différente.
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Déjà le voyageur anglais Maundrell, qui visita Membidj en 1644,

remarqua dans le rempart de la ville, vers le nord, une pierre

avec les bustes d'un homme et d'une femme, grandeur nature,

et au-dessous deux aigles (1).

En 1908, l'année qui suivit mon passage, M. Hogarth visita

à deux reprises les ruines d'Hiérapolis, et, outre les trois stèles

que nous avons décrites, il en trouva cinq autres d'un type ana-

logue. Nous reproduisons la brève description qu'il consacre à ces

sculptures (2) :

5. Eagle to right on wreath, inscription below, Worn on right: Tai^a
|

âo)[ps] XP[^"£ yvXç,s\.

7. Eagle to right on wreath. Inscription above : A. 'Atitzis X9'n^'^^ I

àÀu'^s xaîps.

8. Spread eagle without wreath. Inscription below: " AnoXkw-^is. y^prilaxk àlune

Xalps.

9. Two small eagles opposed above ; basket and wreath below. Below again

two larger opposed eagles. The inscription is disposed irregularly in the vacant

spaces between the reliefs, lightly scratched, much rubbed, and very illegible...

It is useles to try to restore this graf/ito.

La copie suffit à prouver que l'inscription énumérait les noms de plu-

sieurs défunts, inscrits comme à Bâlkîs (cf. infra) a côté de chacun des aigles

et de la corbeille. Parmi eux, était une femme; la dernière ligne est..., XP^*'^^.

Xaipe-

10. Two opposed eagles, broken, above. Inscription below Mavv[aïe ? xal]

'AtïoXXo)
I

VIS. xç,rio[iol].

(1) H. Maundrell, Journey from Aleppo to Jeriisalem,[Oxford, 1740, p. 153

(dans l'appendice: Ascount of a journey from Aleppo to the river Euphrates).

Le vieil explorateur décrit en outre un autre bas-relief curieux, qui, comme me

le fait observer M. Salomon Reinach, devait représenter la naissance d'A-

phrodite supportée par des Tritons, Aphrodite étant identifiée avec Atargatis.

Je reproduis tout le passage de Maundrell : « On the north side [des remparts]

I found a stone with the busts of a man and woman, large as the life ; and,

under, two eagles carved on it. Not far from it, ot the side of a large well,

was fixed a stone with three figures carved on it in basso-rilievo. They were

two syrens, which, twining their fishy tails tcgether, made a seat, on which

was placed, sitting, a naked woman, her arms and the syren's on each side

mutually entwined ».

(2) Hogarth, 1. c, p. 192 ss., nos 5 et 7-10.
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Enfin un pierre tombale qui provient de Membidj ou des en-

virons, a été trouvée par M. Sachau entre cette ville et Aïntab,

dans les ruines d'un château des Croisés à Tell-Bàshar sur le

Sadjour (1) : elle porte « l'image d'un oiseau (lisez * d'un aigle ')

qui tient une couronne dans les serres et une autre dans le bec
;

au-dessous, était gravée primitivement une inscription, dont on ne

pouvait plus reconnaître avec certitude aucune lettre ». M. Ho-

garth qui tenta, en 1908, de déchiffrer cette épitaphe très fruste,

veut bien m'écrire qu'il a trouvé encore deux stèles du même type

à Koubbé, sur le Sadjour inférieur.

Les pierres tumulaires que nous avons énumérées sont, à notre

connaissance, les seules qu'on ait découvertes sur le territoire

d'Hiérapolis. L'aigle tenant une couronne - deux aigles lorsqu'il

y a deux morts - est donc un motif de décoration des tombes qui

paraît constant dans la grande ville sacerdotale (2). Quelle idée

les fidèles de la dea Syra attachaient-ils à ces représentations fu-

néraires? La question vaut d'être examinée de près, car sa ré-

ponse nous apprendra quelles croyances eschatologiques avaient

cours sous l'Empire romain dans un des centres principaux du

paganisme sémitique.

*
* *

La ville sainte d'Atargatis n'était pas la seule dont les tom-

beaux portassent la figure emblématique de l'aigle. Celui-ci se

trouve fréquemment reproduit sur les sépultures dans toute la

Syrie. Des monuments où il apparaît, beaucoup sont inédits ou

(1) Sachau, Reise in Nord-Syrien und Mesopotamien, 1883, p. 164, avec

un croquis. Notre attention a été attirée sur ce monument et sur d'autres,

dont il sera question plus bas, par le père Jalabert, qui a bien voulu com-

pléter notre documentation sur l'aigle syrien en consultant les fiches du Corpus

inscriptionum qu'il prépare. Qu'il nous permette de le remercier vivement de

nous avoir ainsi ouvert les trésors de son érudition.

(2) Sur les monnaies d'Hiérapolis au type de l'aigle, cf. infra p. 59, n. 2.

F. Cumont. "
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mal publiés. Nous les passerons d'abord en revue : leur nombre

nous montrera combien était répandu le symbolisme que nous

cherchons à comprendre, et leur comparaison nous aidera à l'in-

terpréter.

Sur les bords de l'Euphrate, à Bâlkîs, qui occupe l'emplace-

ment de l'ancienne Zeugma, au nord-ouest de la montagne co-

nique oiî s'élevait l'acropole de la ville antique, se creuse une

6A^
.5:^^^''

7 HNUJNXAlf^ cf>AAA/S(jJNlAAeeAIAUH

^

K^(^A)r^\ COYAAAIAAuUH ZCB lNNOïAt..A
AACACPOI AYTCON 1)HAYTG3N1

Fig. 12. — Grand tombeau de Zeugma (o).

étroite vallée d'érosion, dont les parois, presque verticales par

endroits, sont formées d'un calcaire tendre d'une blancheur écla-

tante (1). Dans cette pierre, qui se travaillerait au couteau, les ha-

bitants de la cité romaine ont taillé de nombreux tombeaux. Le

plus important de ceux-ci a été découvert il y a peu d'années (2).

Le caveau funéraire - salle cintrée, dont les côtés sont garnis de

niches profondes, oiî plusieurs corps étaient étendus, côte à côte

(1) Cf. infra chap. III.

(2) Il a été décrit sommairement par l'abbé Chabot {Journal Asiatique,

XVI, 1890, p. 179 ss.) qui en a transcrit les inscriptions.
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- n'offre rien de remarquable ; mais ce caveau est précédé d'une

courte galerie, voûtée de larges briques, qui lui servait d'entrée.

Toutes les parois en sont couvertes de sculptures et d'inscriptions.

Ces sculptures, au moment de leur découverte, devaient être éton-

namment bien conservées: on distingue encore sur la surface les

traces des coups de râpe, qui l'ont aplanie. Mais les musulmans

de Bâlkîs se sont empressés de mutiler tous les visages, qui bles-

TOMNMUA
2HNUM0C
;<ypiCTOY
APICTCI^OY
MCPcoy

?'>x -/^>.7 -
•

^^y<-y:'.-..^:..'v.^.rî5Ti»^

î 1 f £ cLuL t OTTv !^KLû,-u.x /;

FIct. 13. — Grand tombeau (6).

saient leur orthodoxie. Je reproduis ce qui subsistait encore

en 1907, d'après une photographie et des croquis que j'en ai pris

(fig. 12-14).

a) Côté droit. Divisé en deux registres superposés [long. 0™,99]. Au-des-

sus: quatre bustes alignés [h. 0'",44]; une inscription sous chacun d'eux sur

la moulure. 1. Au fond, dans le coin de la galerie: Personnage masculin,

très mutilé. Inscr. (traces de couleur rouge): Aâ[ii X'^'ps- 2. A droite: Homme
tenant de la main gauche une fleur (?), la droite sort du vêtement et s'appuie

sur la poitrine. Inscr.: Zr^vcov /alps. 3. Femme; sur la tête, un voile retombant
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sur les épaules. Inscr. : $aXa5wvta
|
ôcX'jtis x^^-P^- 4. Extrémité de droite vers

l'entrée: Femme semblable à la précédente. Inscr.: 'A90aîa {ii^xT/p Act|ii(oç).

Registre inférieur. 1. A gauche, vers le fond: deux aigles éployés dont

les têtes se regardent. Au-dessous, sur la plinthe : $âÀa5o;, Zcwpaç
|
àSeX-

cpoi (1). 2. Au milieu: Buste de femme voilée. Inscr.: ScjaXaîa à^iiiY]
|

aùxœv.

3. Corbeille de jonc tressé en losanges. Inscr.: Zspivvou àoeX -^t) aÙTtûv. — Au
lieu de -o'jaXala, M. Nôldeke conjecture lo'j'xa.l'x ; cf. 2o|ia'.0'j, Waddington,
2506. La forme Zs^'.vvoO pourrait être un vocatif du nom féminin Zs|3'.vvoùj.

b) Paroi du fond. A droite de l'entrée: 1. Aigle éployé ; au-dessus, une

guirlande ou couronne, dont les rubans pendent [cf. infra, p. 46, n. 1]. Au-

dessous l'inscr. : Bâooe
|
âXunai xtps. 2. Corbeille surmontée d'une couronne

semblable. Inscr.: ['AjÇupfa
|

[âXJuTtai yïpe{sic). 3. Aigle éployé, la tête tournée

à droite. Inscr.: Aùy[...] â.X[une y^a.lÇ'Z].

Au-dessus, sur la voûte, en petits caractères, l'indication* générale : T6

jivfj^ia Zi^vcovoç
I

y^oypiç toù
|

àp'.-

OTspou
I

|i£p[o]u[ç]. Tout le sépul-

\é t\ \ ? \ ^ n 7 ^^^' ^^"^ '^ ^°^^ gauche, appar-

--N ylv '^ Al A tenait donc à Zenon (nommé a 2)

et à sa famille.

c) Côté gauche ; très dé-

gradé. On ne voit plus qu'une

niche carré [h. 0"i,48;
1.

0ni,44]

dont la sculpture a disparu, et,

à sa droite, un aigle entouré

de l'inscr.: A'.p'.7ïoI[a]îa (?) iXoTtsFig. 14. — Grand tombeau ic).

i&£.

Ce tombeau est celui dont la décoration est la mieux conser-

vée ; ceux que je vais avoir à citer sont beaucoup plus défigurés,

mais les restes des bas-reliefs qui les ornaient nous prouvent que

les motifs qui y étaient reproduits, ne différaient pas des précé-

dents. Ainsi, à droite du caveau que nous venons de décrire, s'en

trouvait un deuxième, dont l'extérieur est très endommagé, un large

éclat de la roche friable s'étant détaché, mais il subsiste ce qui

suit (fig. 15):

(1) Comme le remarque le Père Ronzevalle (p. 152, n. 1): Zooôpaç =

)»QX> ^ Petit, nom propre qu'on devait facilement donner aux benjamins de

familles.
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A droite, buste mutilé; au-dessous l'inscr. : Mapxca]vr) àco ,ps y^alpe.
|

.^u.o..

A gauche, aile d'un aigle détruit [h. totale: 0n^,59].

A quelques pas en aval, s'ouvre un troisième tombeau où l'on

voit (fig. 16):

Dans une niche cintrée, un buste de femme, dont la tête est mutilée. Au-

dessous: 'ApT£iii5tî)pa
I

y^alpe.

^i nhAuj

NPTeuiAUJPA,
xAipe

Fig. 15.
Fi?. 16.

Ce n'était pas seulement sur les tombeaux rupestres de Zeugma

que l'aigle et la corbeille étaient constamment répétés; une série

de stèles de pierre of-

fraient la même décora-

tion. Je découvris d'abord

les fragments de deux

d'entre elles, encastrés à

côté d'une large fenêtre
j

dans une maison du vil-

lage (fig. 17-18). Sur l'un

[h. 0-,49; l. 0'",29], était

reproduit un aigle pre-

nant son vol en élevant

^'^- ''•

la tête; sur l'autre [h. -, 46 ;
l. "\ 26], une

corbeille avec, au-dessous, quelques lettres de l'épitaphe A M 1

1

1
Li

.

Plus tard, j'eus la bonne fortune de trouver au Collège Amé-

ricain d'Aïntab trois stèles complètes, provenant de Bâlkîs (1), que

(1) M. Cousin, Kyros le Jeune, 1904. p. 347, n. 1, signale à Aïntab d'au-

très inscriptions provenant de Balkis.

Fi?. 18.
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je fus autorisé à photographier grâce à l'obligeance du profes-

seur Merrill (fig. 19-20):

a) Plaque de calcaire blanc [h. On^.ôS; 1. QnijSS]. Dans un encadrement

carré, surmonté d'un fronton contenant une rosace: aigle éployé ; au-dessous,

une couronne dont les ru-

bans pendent des deux cô-

tés (1). Sur la plinthe l'ins-

cription (fig. 19):

'A9yjVÔô(i)poç Fep liiavoù.

b) Plaque semblable

[h. 0'",64; 1. 0'",34]. Dans

le même encadrement, une

corbeille posée sur un sup-

port; au-dessus, une cou-

ronne, dont les rubans re-

tombent des deux côtés.

Au-dessous, sur la plinthe,

l'inscription (fig. 20) :

MâpGaç aXu
j

ns X'^'^P^-

AGH ^]OA IJ
iF 'lêT

Fig. 19. Fig. 20.

Fig. 21.

Marthas est peut-être une forme mascu-

line (cf. Ronzevalle, Revue biblique, 1903,

p. 406, à Djébéil.).

c) Plaque semblable. Dans un encadre-

ment carré, sous un fronton contenant une

rouelle où est inscrite une croix [symbole so-

laire?]: à droite, un aigle éployé; à gauche,

une corbeille fermée, sur un socle. Au-dessus,

une grande couronne (un éclat à sauté au mi-

lieu), dont les rubans pendent à droite et à

gauche (2). Au-dessous, l'inscription (fig. 21):

Zéa àY[a]-9'Y] à[Xu]
j

m yjpe xai

'0X[tjf|i]7:iàç a?.uns x^^'^P^*

d) De Bâlkîs provenait aussi une plaque

(1) L'objet légèrement incurvé, formé de feuillage, et auquel sont attachés

des rubans qui retombent à droite et à gauche, est une couronne, posée à

plat, et dont on ne voit que la moitié en perspective. La comparaison avec

les stèles d'Hiérapolis, oià la couronne est tenue dans les serres de l'aigle, ne

laisse guère subsister de doute à cet égard.

(2) Ce monument a déjà été décrit par Puchstein, Reise in Nord-Syrien,

p. 399, qui parle de la corbeille comme d'un objet « de la forme d'un om-
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de calcaire blanc [h. Of",56; 1.
Qm 31], qu'on a sciée pour la détacher de quel-

que sépulcre analogue à ceux que nous avons décrits plus haut: buste de

femme, de face ; sur la tête une haute coiffure ; pen-

dants d'oreille ; collier au cou. Au-dessous, l'inscri-

ption (fig. 22):

Moc|jLjiy) àX
I

[uJTïs xa.l^z.

Particulièrement intéressante est une

pierre tumulaire que M. Chapot a trouvée à

Alep en 1902 (1), mais qui y avait été trans-

portée de Biredjik, et provenait donc aussi

de Bâlkîs ou de ses en-

virons immédiats. Je

transcris la description

et reproduis le dessin

de M. Chapot:

Fig. 22.

Fig. 23.

Pierre grossière [0'",35 sur 0'^,46], décorée d'un

bas-relief: Aigle accosté de deux bras humains; les

bras sont levés, les mains ouvertes, les doigts écartés,

la paume en avant. Au-dessous, l'inscription: EûOù|it,

Map
I

pi (2), où5tç à[6]âvaioç.

Les mains levées qui figurent sur cette stèle, font le geste

de la prière: ce sont celles du fidèle qui invoque la protection di-

vine. Ce symbole est figuré assez fréquemment sur les tombeaux (3),

phalos », tandis que Studniczka {Romische Mitteilungen, XVI, 1901, p. 277), le

prend pour une ruche. La comparaison avec les autres monuments nous révèle

sa véritable nature.

(1) Bull. corr. hell, XXXIV, 1902, p. 175, n" 18. La provenance véritable

a été indiquée par M. Giron, interprète du consulat de France à Alep, au Père

Ronzevalle (op. cit., p. 120, n. 3).

(2) Mccpp'. paraît être le syriaque Mari « mon seigneur »
; cf. supra à Bâlkîs

(p. 44) le mot sémitique ^lifiT^ (on s'attendrait à siip-Vj) employé pour p.YJx'i^p.

(3) Cf. Wilhelm, Jahresh. Inst. Wien, IV (1901), Beibl. p. 16. n. 12;

Deissman, Licht von Osten, p. 308. On trouve un autre exemple à Antio-

che: Forster, Jahrb. arch. Inst, XIII (1898), p. 190, n^ 12. Cf. aussi CIL. III,

6592; Rev. instr. publ. en Belgique, XLI (1898), p. 11; Hicks, Journ. of Hell.

stud., XII, p. 229; Kalinka, Jahresh. Inst. Wien, I (1898), Beibl. p. 107.
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et la supplication, notons-le, s'adresse particulièrement au So-

leil (1).

Nous avons obtenu un dessin (fig. 24) d'une pierre tombale

qui se trouvait en 1914 à Alexandrette, où elle aurait été apportée

de Marash. Si l'on pouvait se fier à cette indication d'origine,

celle-ci prouverait l'extension du type de sépulture usité à Zeugma

jusqu'au nord de la Comma-

gène. Cette plaque de basalte

est divisée par une moulure

plate en deux registres. Au-

dessus, on voit le buste d'un

mari et de son épouse ; au-

dessous, un aigle tenant, sem-

ble-t-il, une couronne dans le

bec (2), et à gauche une large

corbeille évasée. La pierre ne

porte malheureusement aucune

inscription.

1

Toute une série de monu-

ments figurés prouvent donc

qu'à Zeugma et peut-être en

Commagène, comme à Hiéra-

polis, l'aigle jouait un rôle im-

portant, que nous aurons à

définir, dans les croyances sur

la vie d'outre-tombe. On notera qu'à Bâlkîs cet aigle est substitué

parfois aux bustes des défunts - ceci est sensible surtout dans

le grand tombeau - et semble donc prendre la place des morts

ou de certains morts. De plus ce symbole appartient sinon exclu-

(1) Bull corr. helL, 1882, p. 500 [Délos]: esoyévirjç . . . aïpsi xàç x^^paç

Tû 'HXt(p. Cf. Wilhelm, 1. c. et notre Recueil des inscr. du Pont, nos 9

et 257.

(2) Cf. notre fig. 10, p. 39 et p. 41, p. 52, n. 1.

Fig. 24. — Stèle de Marash?
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sivement(l) du moins généralement aux hommes; pour les fem-

mes, il est presque toujours remplacé par une corbeille, que nous

avons signalée une fois aussi à Membidj (p. 40, n° 9). Il ne faut

pas voir dans celle-ci la corbeille à laine qu'on rencontre fré-

quemment sur les stèles funéraires avec la quenouille, le pei-

gne, le miroir, etc. (2). Si ce panier était un objet domestique,

que signifierait la couronne qui le surmonte ? Voudra-t-on aussi

considérer l'aigle qui l'accompagne, comme un oiseau apprivoisé,

avec lequel le défunt se distrayait durant

sa vie? La corbeille doit avoir ici une

autre signification. Nous serons plutôt

tentés d'y reconnaître la ciste mystique

si souvent reproduite par l'art antique,

et qui était un élément essentiel des cé-

rémonies secrètes dans plusieurs cultes

orientaux (3). Mais nous n'entreprendrons

pas d'élucider cette question accessoire.

Poursuivons l'examen des bas-reliefs fu-

néraires oii apparaît l'aigle symbolique.

Dans toute la Syrie, nous l'avons dit,

et jusque dans la province d'Arabie, on

retrouve l'aigle figuré sur les tombeaux,

mais il occupe une place moins prédominante et moins significative

que dans le groupe de monuments que nous venons d'énumérer.

Parfois l'oiseau, les ailes éployées, occupe le fronton de la stèle

/V\aPA A^N HJ^
AS±H —

^

Fier. 25. stèle de Smâlik.

(1) Cf. supra p. 46, fig. 20 et le monument d'Alep décrit d'après Ron

-

zevalle, injra, p. 52, n. 1.

(2) Nous nous bornons à renvoyer ici à notre Recueil des inscriptions du

Pont, note au no 30.

(3) Cf. Lenormant dans Saglio, Dictionn. antiq., s. v. « Cista mystica »,

t. I, p. 1205, ss. Deubner dans Hastings, Encyclop. of Religion, s. v. «Bas-

ket ». On serait tenté de croire que la corbeille sacrée, qui appartenait à plu-

sieurs déesses, comme Déméter, Hélène (cf. Gruppe, Griech Mythol., p. 163),

est ici l'emblème de la divinité lunaire, comme l'aigle l'est du soleil.

F. Cumont.
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funéraire au-dessus des bustes des défunts. Nous en donnerons un

exemple d'après un dessin que nous avons pris près du village de

Smâlik, à une lieue environ à l'ouest des ruines de Cyrrhus (fig. 25).

Plaque de calcaire [h. 0^,94; 1. 0"^, 62; ép. 0^,27] brisée à la partie in-

férieure. Au centre, buste d'une femme et d'un homme. Au-dessus, aigle dans

un fronton. Plus bas, sur la moulure, l'inscription: T. AÏ[Xi(oç)] Mapv[àç?]
|

Mâpqc

Iivr^pLYjÇ ydpiv. Plus bas, partie supérieure de deux bustes mutilés.

Ailleurs c'est le fronton des mausolées qui est décoré de la

même figure de l'aigle éployé (1), ou bien celui-ci est sculpté au-

dessus de l'entrée des grottes ayant servi de sépulture (2), ou bien

encore on le voit ouvrir largement ses ailes sur la cuve des sar-

cophages (3). Je n'examinerai pas en détail toute cette série de

monuments, dont l'aire de dispersion est très vaste et où des rai-

sons très diverses peuvent avoir inspiré le choix de l'aigle comme

motif de décoration sépulcrale. Si ce rapace prend place dans le

fronton ou au-dessus de la porte du tombeau, c'est peut-être à

(1) M. Clermont-Ganneau, Archeological researches in Palestine, 1896,

I, p. 355, a publié un dessin d'un tombeau monumental trouvé près de Lydda

et dont le fronton est occupé par l'aigle éployé. Cf. le mausolée d'Oumm-el-

Qanâtir dans le Jaulân, mentionné par Ronzevalle, p. 126.

(2) Ainsi à Chalcis (signalé déjà par Pococke; cf. Ronzevalle, p. 124);

à Yabroûd {ibid. p. 124, n. 2); en Nabatène, à Pétra (Briinnow et von

Domaszewski, Die Provinz Arabia, t. I, Strasbourg, 1904, p. 170, pi. II),

et à Médaïn-Saleh ; cf. Jaussen et Savignac, Mission en Arabie, I, Pa-

ris, 1909, p. 325 ss., 345 ss., 369 ss. Les deux explorateurs qui ont dii

(pp. 400 ss.) du symbole de l'aigle chez les Arabes à peu près tout ce qu'on

en peut savoir, font remarquer qu'il est beaucoup plus fréquent dans le sud

de la Nabatène qu'à Pétra, ce qui rend difficile de croire qu'il ait été im-

porté de Syrie. Voyez cependant sur ce point Du ss a u d, Journal des Savants,

1910, p. 472, et Ronzevalle, 1. c, p. 164.

(3) A Kefr-'Aqîq (Émésène), sarcophage décrit par le Père Lammens,

Musée belge, IV, 1900, p. 289; cf. Ronzevalle, p. 125. De même en Palestine,

cf. Ronzevalle, I. c. p. 222 [106*]. - MM. Fossey et Pçrdrizet {Bull,

corr. helL, 1897, p. 72), décrivent une stèle de Burj-el-Qaé, près de Homs, où

se voit « un cavalier armé d'un bouclier rond et de la lance; un oiseau, peut-

être un aigle, est perché sur son épaule >>. Ne serait-ce pas plutôt un faucon,

dont ce guerrier se serait servi pour ses chasses?
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l'imitation des temples, dont les tympans ou les linteaux sont fré-

quemment ornés de la figure de cet oiseau, consacré aux Baals

comme à Zeus (1). Sur les sépultures des soldats, ce pourrait être

l'aigle romaine, signe de vaillance, et sur celles des chefs, un em-

blème de puissance ou de majesté (2). Ailleurs on pourrait lui

attribuer une valeur prophylactique et le regarder comme un

apotropaion, ailleurs être frappé surtout de l'intention décorative

de l'artiste qui l'a sculpté (3). Toutes ces raisons ont pu s'ajouter

à la signification religieuse de cet emblème et contribuer avec elle

à en assurer la diffusion. Mais que l'aigle funéraire fût un simple

motif d'ornementation sur les tombeaux d'Hiérapolis et de Zeugma,

c'est ce que personne ne sera tenté d'admettre (4). 11 s'y répète

d'une manière constante, et il n'est pas ici l'accessoire mais le

principal, car il occupe souvent tout le champ de la stèle et il y

remplace, comme on le voit clairement dans la grande sépulture

de Bâlkîs, l'image même du mort. Supposera-t-on que les habi-

tants du pays répétaient indéfiniment, sans y rien comprendre,

comme une formule vide de sens, un type traditionnel de la

sculpture funéraire? Mais qui ne voit combien une telle incom-

préhension est peu vraisemblable dans une « ville sainte », où la

religion était constamment interprétée par des théologiens. La

(1) Des exemples ont été réunis par Ronzevalle, p. 128 ss. — Aigle et

tête de cheval sur un ex-voto consacré au dieu Turmasgada; (Stuart Jones,

Sculptures of the Museo Capitolino, p. 60, n» 27; cf. CIL. VI, 30950 a; III, 8027).

Quatre aigles décorant les angles d'un autel dans le Haurân {Princeton Univ.;

Archaeol. exped. to Syria, III, Sect. A, part. 2. Haurân, n° 195, à El-Gâniyeh).

On sait qu'Hérode fit placer un grand aigle d'or sur le portail du temple de

Jérusalem (Josèphe, Ant. lud., XVII, 6, 2, § 151; Bell. lud., I, 33, 2, § 650).

On l'a retrouvé sur des synagogues de Galilée (Ronzevalle, p. 137, cf. 223).

Sur l'aigle consacré au 0s6ç "Y^ioxoç, des judaïsants, cf. Musée du Cinquante-

naire, Catal. monum. lapidaires, 2^ éd., p. 67, no 54. Cf. infra p. 59.

(2) Cf. infra, p. 88, ce qui est dit de la tombe d'Aristomène et p. 114 sur

l'aigle monétaire.

(3) Cf. Ronzevalle, p. 139 ss., 225.

(4) Le Père Ronzevalle lui-même le reconnaît (p. 152).
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décoration des tombeaux d'Hiérapolis est, comme chez tous les

peuples civilisés, mais là certainement plus qu'ailleurs, inspirée par

les croyances eschatologiques enseignées par le clergé et acceptées

par les fidèles. Pour expliquer sa signification, il faut partir des

doctrines sur la vie future que nous savons avoir eu cours dans

les temples syriens sous l'Empire romain.

Mais auparavant il convient de rapprocher du groupe d'Hié-

rapolis-Zeugma, certains autres monuments, qui nous mettront sur

la voie de leur interprétation commune.

Sur les tombeaux que nous avons décrits, l'aigle, déployant

ses ailes pour prendre son essor, va évidemment s'envoler vers

le ciel. C'est ce que montrent mieux encore d'autres sculptures

où l'on voit l'oiseau stéphanophore planant au-dessus de la figure

des défunts (1) ou bien représenté au plafond d'une grotte sépul-

crale, le sommet du caveau figurant ici le firmament (2). On se

demande donc ce qu'il doit porter ou annoncer aux dieux célestes.

Il apparaît souvent très clairement que l'aigle est mis en re-

lation étroite avec le mort enseveli dans le tombeau. Une sépulture

célèbre trouvée à Marissa dans le sud de la Palestine (3), mais

(1) A Raqqa. Je ne connais cette stèle, transportée à Alep, que par la

description de Ronzevalle, p. 123: «Au centre est figurée une femme la

tête couverte d'un voile; au-dessus, plane un aigle, tenant une couronne dans

son bec; au-dessous, un lion s'élance sur un objet peut-être un vase». Cette

curieuse plaque tumulaire mériterait d'être publiée. Le groupe du lion et dii

vase est bien connu par les bas-reliefs mithriaques comme emblème du feu

et de l'eau, éléments opposés; cf. Monum. myst. de Mithra, t. I, p. 100 ss. et

infra, p. 70 n. 2; 104, n. 1.

(2) A Ma'loûla, grotte décrite d'après Ouspensky (Bulletin de l'Institut

Russe de Constantinople, t. Vil, p. 107 ss.) par Ronzevalle, p. 125: «Au

plafond de la grotte... bel aigle, aux ailes éployées, la tête tournée à gauche

et une couronne au bec; une seconde couronne se remarque de l'autre côté

de la tête ». — Sur le symbolisme qui voit dans la voûte des grottes sacrées

ou des temples une image du ciel, cf. mes Monuments myst. de Mithra, t. I,

p. 198, n. 5, et infra, p. 77, n. 2; p. 94.

(3) Peters et Thiersch, Painted tombs in the necropolis of Marissa (Pa\.

Expier. Fund), 1905; cf. Jahrb. des Instit., 1908, Archaeol. Anzeiger, p. 409.
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qui est en réalité phénicienne, puisqu'elle était celle de gens de Si-

don hellénisés, oi4^re à cet égard un intérêt particulier à cause

de sa date. Elle remonte en effet à la fin du III'' siècle av. J. C.

et elle est par conséquent le plus ancien monument où apparaisse

l'aigle funéraire sur le sol de la Syrie, prise au sens le plus large.

Au fond de la salle principale, une grande niche contient une

large couche et les loculi, où étaient déposés les restes des défunts.

Le bord extérieur de la niche est décoré de deux aigles, peints

en rouge (1), qui sont perchés, les ailes éployées, sur des

guirlandes. Au-dessous, des trépieds supportent des vases dont

s'échappent des flammes, allusion au culte rendu aux morts di-

vinisés (2).

Le rapport intime établi entre l'aigle et le mort apparaît plus

clairement encore sur les tessères funéraires, trouvées en grand

nombre à Palmyre et qui paraissent avoir été distribuées le jour

des funérailles aux parents et amis qui y assistaient. On y voit

à plusieurs reprises le défunt étendu sur sa couche et au-dessus

de lui un aigle, qui parfois tient une palme dans ses serres et

porte une couronne « qu'il semble presque poser sur la tête du

personnage couché » (3). A Qâtoûrâ, dans le Djébel-Halaka à

l'ouest d'Alep, la tombe rupestre d'un vétéran de la Vni*= légion,

depuis longtemps signalée, a été soigneusement décrite en 1899

(1) Cette couleur désignerait l'aigle comme oiseau sacré; cf. Deubner;

op. cit., p. 2, n. 4. Sur l'origine de cette décoration, cf. infra, p. 113.

(2) Cf. infra, p. 87, n. 3 (bas-relief de Copenhague).

(3) Vogiié, Inscriptions sémitiques, p. 78, n" 127; cf. Ronzeva Ile, p. 150.

Dussaud {Notes, p. 165) a bien expliqué la signification de l'oiseau. Sur une

autre tessère (Vogiié, p. 82, n° 135), on lit l'inscription: «Soleil notre sei-

gneur suprême » sous un aigle, de face, les ailes éployées. Le Père Ronze-

valle objecte que sur une autre tessère (Lidzbarski, Ephem. fiir Sentit. Epi-

graphik, III, pi. V, no 1) on voit, au lieu du Soleil ou de l'aigle, un dieu lunaire

avec le croissant. Mais je n'aperçois pas la portée de l'argument, car, dans les

doctrines païennes sur l'eschatologie sidérale, la Lune a une fonction à peu

près aussi importante que celle attribuée au Soleil. Cf. p. 63, n. 1.
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par M. Prentice(l): elle paraît dater du IIl*" siècle ap. J. C. «Au-

dessus du vestibule, dit l'auteur, taillée en relief dans la roche

vive, il y a une figure étendue sur une couche et, au-dessus de

cette figure, un aigle avec les ailes éployées. Ces sculptures sont

exécutées dans une sorte de niche creusée dans le roc » (2).

Fig. 26. — Tombeau de Frikyâ.

(1) CIG., 4452 = Waddington, 2699 = CIL., III, 191. Prentice, Ame-

rican expédition to Syria, III, Greek inscriptions, 1908, p. 127, n° 111. « On trou-

vera une bonne reproduction du monument dans l'ouvrage du père M. Jul-

lien, Sinaï et Syrie, p. 66 » (Ronzev aile, p. 142).

(2) Je serais tenté de rapprocher de ce monument un autre tombeau ru-

pestre, découvert par M. Pognon à Karakeupru, dans la région d'Edesse

{Inscriptions sémitiques, 1907, p. 182 et pi. IX). Au-dessus des images des dé-

funts, à demi couchés sur un lit, on voit « la figure d'une divinité ailée »,

selon M. Pognon. Mais en consultant l'excellente phototypie de son ouvrage,

je crois plutôt reconnaître dans cette figure mutilée un aigle, qui peut-être

portait quelque attribut. Cependant cette interprétation est contredite par le

Père Ronzevalle (p. 142), et j'écarte donc le monument comme douteux.

La divinité ailée pourrait être une Victoire ; cf. infra, p. 55, p. 64.
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Plus important encore pour la solution du problème qui nous

intéresse est un autre hypogée, découvert en 1899 à Frikyâ, au

centre du Djébel-Rîhâ, non loin d'Apamée (fig. 26) (1). On y trouve

en effet développé et complété le symbolisme dont les monu-

ments précédents ne nous donnaient pour ainsi dire qu'une

image en raccourci. Au-dessus de l'orifice du sépulcre, au milieu

du cintre et taillé dans le roc qui surmonte l'entrée, est sculpté

un buste - évidemment celui du défunt - dans une couronne de

feuillage. Immédiatement au-dessous, vole un aigle, dont la tête,

qui faisait saillie à l'extérieur, est brisée, mais dont le corps est

resté acchroché à la voûte du caveau (2). A gauche, une Victoire

ailée tient à deux mains une couronne qu'elle tend vers le per-

sonnage du centre. A droite, une large figure ronde ne peut guère

être qu'un masque du Soleil (3). Si nous devions interpréter iso-

lément cette singulière composition, nous dirions que le mort,

couronné par la Victoire, est porté au ciel par un aigle sous la

(1) D'après Butler, American Expédition to Syrie, II (Architecture), 1904,

p. 278 ss.

(2) Disposition semblable à celle du temple de Sï'a, dans le Haurân, oij un

aigle est sculpté sur le soffite de l'architrave les ailes éployées, la tête fai-

sant saillie en avant de la façade sous le disque solaire; cf. Dussaud, Notes,

p. 22, fig. 8, d'après Vogué, Syrie centrale, l, p. 34, pi. 3; cf. infra, p. 80, n. 2.

(3) Butler, A large round face, like the face of the Sun, not a Médusa

type, nor with the attributes of the Gorgon's head, but a bland smiling counte-

nance. A l'intérieur du tombeau on voit au fond, au-dessus du sarcophage, les

bustes d'Hélios et de Séléné ; à gauche, Athéna, Hermès (le dieu psychopompe)

et une figure féminine ; à droite, Dionysos (le dieu des mystères) et un per-

sonnage assis. Malgré le témoignage de Butler, le Père Ronzevalle (p. 146)

veut voir dans le masque de droite une tête de Gorgone
; je n'y reconnais

aucun des caractères qui distinguent d'ordinaire celle-ci, ni les traits grima-

çants, ni les serpents. Mais en supposant que notre contradicteur eût raison,

le reste de notre interprétation subsisterait et il peut nous suffire pour notre

démonstration. — La Gorgone serait un symbole lunaire, cf. Saglio Pottier

s. V. Zodiacus, p. 1057, et la tessère palmyrénienne signalée plus haut, p. 53,

n. 3. — Comparer le masque sculpté au sommet de la stèle de Carnuntum

publiée infra, p. 70.
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protection du Soleil. Nous pourrons confirmer cette explication,

encore hypothétique, en recourant à des arguments d'un autre

ordre.

Pourquoi les fidèles de la déesse d'Hiérapolis et en général

les populations de la Syrie avaient-elles adopté l'aigle comme

symbole funéraire? Il est manifeste que ses fonctions eschatolo-

giques ne dérivent pas de la mythologie hellénique, où l'oiseau

de Zeus ne s'occupe point des morts, mais bien de la religion

indigène. L'emploi de l'aigle comme symbole sépulcral d'immor-

talité est probablement fort ancien en Syrie, miême si l'on admet

qu'il y a été primitivement importé de Chaldée, d'Egypte ou

d'Asie Mineure (1). Vîmmotus Oriens aurait-il innové en une ma-

tière où les rites et les usages sont plus qu'en toute autre tenaces?

Peut-être à l'origine l'aigle était-il l'âme même du mort. On

sait combien a été répandue chez tous les peuples du bassin

oriental de la Méditerranée l'idée que l'essence ou l'être qui animait

l'homme, s'échappait du cadavre sous la forme d'un oiseau, surtout

d'un oiseau de proie, car l'âme pour ne pas périr, doit se nourrir

de sang, principe de vie (2). On comprendrait ainsi pourquoi à

Bâlkîs l'aigle éployé ait été substitué aux bustes des défunts (p. 42) :

il en est l'équivalent, si c'est sous cette forme que les morts

mènent une existence nouvelle. Dans certains mystères orientaux

on trouve un grade de l'aigle (àsxo;) (3) : un déguisement y donnait

(1) Nous dirons quelques mots en appendice de cette question d'origine

encore fort obscure et dont la solution est incertaine. Elle importe peu pour

qui s'occupe des croyances de l'époque romaine.

(2)W e i cke r , Der Seelenvogel in der alten Literatur und Kunsi, Leipsigf, 1902.

(3) Dans les mystères de Mithra - c'est-à-dire du Soleil - en Orient

(Porph., De abstin., IV, 16). L'explication donnée par les théologiens de ces

noms d'animaux imposés aux mystes (lions, corbeaux, aigles, éperviers) c'est

que làç àv0po)7:'va; '4;uxàç uavToSocTOiç Ttsp'.sxsaOa'. atôjiasi XsYOOO-.v. Cf. les ins-
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aux initiés l'apparence de celui-ci, peut-être pour rappeler l'im-

mortalité qui leur était réservée. Mais c'étaient là des survivances

religieuses; à l'époque romaine, depuis longtemps on concevait

l'âme sous une forme moins matérielle, et les prêtres d'Hiérapolis

n'ont certainement pas assigné comme fin à l'existence humaine

et comme récompense d'une vie pieuse la joie d'être métamorphosé

en un rapace.

Peut-être aussi le souvenir de quelque vieux mythe analogue

à celui d'Étana, que nous aurons à rappeler plus bas (p. 82), est il

ici intervenu. Les gens pieux auraient obtenu la même faveur que

le héros de la fable, le premier des mortels qui eût pénétré dans

les demeures des dieux célestes. Mais on n'a aucune preuve qu'en

Syrie cette légende ait été très accréditée, et certainement les

idées sur la vie future que prônait sous l'Empire le clergé des

temples sémitiques, n'avaient pas pour source une simple exégèse

mythologique ou de vieilles croyances populaires. Elles faisaient

partie d'un système théologique savamment construit. La persis-

tence d'un article de foi a souvent des motifs très différents de

ceux qui l'ont inspiré dans le principe.

L'aigle était en Syrie l'oiseau du Soleil. Pourquoi lui avait-il été

consacré? Il est difficile de le savoir. Les Orientaux, à l'exemple

des Égyptiens, représentaient souvent le soleil sous la forme d'un

disque ailé, et sans doute se le figuraient ils alors comme un oiseau

gigantesque volant à travers l'espace. Le plus robuste des habi-

tants de l'air, celui qui plane au-dessus des nuées, a pu être

aisément rapproché du plus grand des corps célestes (1). Peut-être

criptions reproduites Monum. myst. de Mithra, II, p. 172, n" 549 (l'interprétation

proposée par Rohde, dont j'ai douté, a été rendue très probable par la dé-

couverte à Isbarta d'un bas-relief mithriaque). — Dans sa Miihraslitargie (2^ éd.

p. 2; cf. p. 54), Dieterich à lu au début: ôtlcos alYjiôç (ms. aiyjxrjç) oùpavov

Palvu), « ich, ein Adler, den Himmel beschreite », mais la correction est dou-

teuse. Cf. infra, p. 89.

(1) Dussaud {Notes, p. 15 ss.) et Ronzevalle (pp. 128, 139 ss.) ont

prouvé clairemente que l'aigle est substitué au disque solaire. Cf. Malachie,

F. Cumont. °
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aussi la fable, partout répétée dans l'antiquité, que, seul de tous

les animaux, l'aigle peut fixer son regard sur le soleil et qu'il

éprouve la légitimité de ses petits en les exposant à ses rayons (1),

a-t-elle suffi à faire établir un rapport d'affinité ou même de

filiation (2) entre lui et l'astre resplendissant. Il se pourrait encore

que l'aigle, « porteur de feu » {nupY-jç^oç), ne fût pas seulement

celui qui tient le foudre et qui fond du haut des nuées avec la

rapidité de l'éclair, mais qu'on l'ait regardé aussi comme le bien-

faiteur qui avait dérobé une étincelle au soleil pour l'apporter

aux hommes et allumer leurs foyers terrestres (3).

IV 2 : Kal àvaTsXsi Ô|jlÎv xolç cpopou|i£VOiç zb ovoiiâ jj-oo Y|Xioç ôixaiooùvYjç xal ïxaiç

sv Taïç TixÉpu^tv aùxoù. — Plusieurs fables orientales parlent d'un oiseau qui pré-

cède le soleil dans sa course diurne, et qui à l'origine était sans doute iden-

tique avec lui. Ainsi dans l'Apocalypse de Baruch, le soleil est sur un char,

mais devant lui vole un oiseau qui déployant ses ailes recueille ses rayons

flamboyants (Kupi|aôpcpou;) {Apoc. Bar. éd. Robinson, p. 88, et les notes,

p. LXV ss.; cf. Kautsch, Apokryphen des A. T., II, p. 446). Dans les Cyra-

nides [ou Koïranides], Héliodromos (le nom ne se trouve que dans les cultes

orientaux) est un oiseau de l'Inde, qui suit le cours du soleil de l'Orient à

l'Occident et qui ne vit qu'un an (Mély et Ruelle, Les lapidaires grecs, II,

p. 89).

(1) Les textes sont réunis par Kel 1 e r , Tiere des Altertums, p. 253 ;
Th o m -

son, Greek birds, 1895, p. 6; Pau ly-Wissowa, /?ea/enc. s. v. « Adler » ;
cf

.
Ter-

tullien. De anima, c. 8. Augustin, De morib. Manichaeorum, II, 8 (p. 1351

Migne) dit encore: «Sol aquilarum oculos végétât, nostros sauciat ». — Pour

comprendre l'importance religieuse de cette tradition, il faut se rappeler que

dans le culte sidéral, l'œil est l'organe admirable qui met les habitants de la

terre en rapport avec les dieux; cf. mon Mysticisme astral {Comptes rendus

Acad. de Belgique, 1909, p. 263). — Le pseudo-Denys l'Aréopagite, un auteur

syrien, donne de cette faculté supposée de l'aigle, symbole des anges, une

interprétation mystique: T6 npoç T7)v âcpGovov y.cà îioXÛ'^cotov àxùva x^ç esapxty.YJç

JjXioSoXtaç £V xaôç xœv ôtxxixûv ôuvâjJiewv àvaxocaeoiv àxXtvœç GstûpYjxixov {De Cael.

hierarch., XV, 8, P. G. III, p. 388; cf. p. 362).

(2)Salomon Reinach, Aetos-Prometheus dans Cultes, mytjies et religions,

III, p. 80 ss.

(3) Salomon Reinach (1. c, p. 83) a réuni à ce propos diverses tradi-

tions qui font voler le feu au soleil par quelque oiseau. Cf. Us e ner, Keraunos

(Rhein. Mus., LX), 1905, p. 25. =r Kleine Schriften, t. IV, p. 492 s.



OISEAU DES BAALS 59

Quoiqu'il en soit de ces hypothèses, un fait est certain : c'est

que dans certains cultes sémitiques l'aigle fut regardé comme le

serviteur ou l'incarnation du Soleil. Le roi des oiseaux était mis

en relation avec l'astre-roi (1). Lorsque sous les Séleucides les

Baals, dieux solaires, furent assimilés au Zeus hellénique, l'aigle

leur appartint à un double titre (2). M. Dussaud a réuni des

preuves convaincantes pour établir que dans le symbolisme reli-

gieux de la Syrie l'aigle représente le Soleil, et il serait aisé d'en

accroître le nombre (3). Je mentionnerai seulement un bronze qui

a été trouvé précisément dans la même région que nos monuments

funéraires, à Nizib entre Aïntab et Bâlkis : c'est un aigle, les ailes

ouvertes, dont le socle porte l'inscription significative HAT|_|C(4).

Bien plus, un texte décisif établit qu'à Hiérapolis même l'inter-

(1) Aigle, roi des oiseaux, cf. Thés. ling. lat., s. v. « Aquila », col. 369, 29 ss.

Soleil, paotXeùç "HXioç, cf. ma Théologie so/a/re, p. 453, n. 1 [infra, p. 61, n. 3].

(2) Dussaud, Notes de myth. syr., p. 15 ss. L'aigle figure sur les mo-

numents des « Zeus » syriens : Dolichénus, Héliopolitanus, Elagabal, Malach-

bel. Nous n'énumérerons pas ici cette série de représentations. Mais il est

intéressant de noter qus l'aigle tenant une couronne n'apparaît pas seulement

sur les tombeaux d'Hiérapolis, mais aussi sur les monnaies de la cité à l'époque

impériale [Caracalla, Diaduménien]. Il est parfois accompagné d'un lion et d'une

étoile. C'est le lion d'Atargatis avec l'aigle d'Hadad (cf. Warwick Wroth,

Catal. of Greek coins, Galatia and Syria, p. 143 et pi. XVII, et infra p. 60).

Mais il ne faudrait pas vouloir trop préciser la signification religieuse de ce

type monétaire, qui a été emprunté par Hiérapolis à Antioche, où le même

aigle rappelle la légende de la fondation de la ville {infra, p. 85 , n. 2); cf.

appendice, p. 114.

(3) Au sommet d'une plaque de bronze de Jupiter Dolichénus, à l'endroit

où l'on attendrait le buste d'Hélios, répondant à Séléné, qui occupe l'autre

face, on voit un aigle (Mùnsterberg, Jahresh. Inst. Wien, XI, 1908, p. 229,

fig. 99 et pi. VII). Sur certains monuments mithriaques, notamment sur un

bas-relief trouvé à Sidon (De Ridder, Cat. coll. de Clercq, t. IV, Les mar-

bres, pi. XIX), au corbeau, messager du soleil, est adjoint un aigle (Monum. myst.

de Mithra, I, p. 194). Un aigle (= Soleil) est uni à un croissant sur un bronze

d'Herculanum {Rev. archéol. 1900, II, p. 235).

(4) Dussaud, 1. c. p. 23, fig. 9; cf. CIL. VI, 708: « Aquilam Soli Alaga-

balo ». Aigle d'Élagabal portant la couronne; cf. Studniczka, R'àm. Mitt.

XVI, 1901, p. 274 ss. .
•
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prétation théologique des images sacrées du temple s'accordait

avec la croyance populaire dont nos monuments funéraires sont

l'expression. Il s'y trouvait une statue tout orientale d'un Apollon

barbu, et à côté de ce dieu solaire des aigles prenant leur essor.

Macrobe, dont la source est ici le syrien Jamblique, nous apprend

« qu'à cause de la rapidité très élevée de leur vol, ils montrent la

hauteur du soleil » (1). Nous savons d'ailleurs par Lucien que des

aigles vivaient en liberté parmi les animaux sacrés nourris dans

le parvis du sanctuaire (2).

Le texte de Macrobe pourrait être illustré à l'aide d'une intaille

dont M. Henry Marcopoli a eu l' amabilité de m'envoyer d'Alep

une empreinte. Nous en reproduisons la repré-

sentation agrandie au double (fig. 27). On y

voit un Baal inconnu, portant sur la main

gauche le globe, et tenant appuyée contre

l'épaule droite une corne d'abondance. Il paraît
Fig. 27.

être vêtu, comme le Jupiter Dolichénus, du

costume militaire et avoir sur la tête un casque à haut cimier.

A ses pieds, est placé un autel flamboyant. De chaque côté, comme

auprès de l'Apollon d'Hiérapolis, deux aigles tenant dans le bec,

une couronne, ouvrent les ailes pour s'envoler.

Un sculpteur d'une époque inconnue a donné à cette asso-

ciation d'idées une expression vraiment artistique. Sur un disque

de bronze du musée de Bruxelles (fig. 28), on voit un aigle sai-

sissant dans ses serres et dans son bec crochu le corps d'un

serpent, qui se mord la queue - un symbole connu de l'éternité.

Sur les ailes puissantes du roi des airs, repose un masque de

(1) Macrobe, ^af., 1, XVII, 67-69 : « Hieropolitani, qui sunt gentis Assyrio-

rum, omnes solis effectus atque virtutes ad unius simulacri barbati speciem

redigunt, eumque ApoUinem appellant . . . Aquilae propter exprimunt instar

volatus . . . Aquilae propter altissimam velocitatem volatus altitudinem solis

ostendunt ».

(2) Luc. De dea Syria, 4L Sur l'aigle employé comme type monétaire à

Hiéropolis, cf. supra p. 59, n. 2.
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Zeus, couronné de chêne. Sa longue chevelure flottante, sa barbe

que semble agiter en l'élargissant un souffle rapide, se confon-

dent presque avec les longues plumes de l'oiseau, qui forment

autour de son visage divin comme une irradiation lumineuse (1).

Or, des théories qui ont pour auteur les « Chaldéens », c'est-

à-dire les prêtres astrologues des temples sémitiques, et qui se

répandirent en Syrie au plus tard à l'époque des Séleucides (2),

enseignaient que les âmes, descendues du Soleil, devaient y re-

monter après la mort. Elles

étaient, suivant ce système,

des essences ignées que l'astre

incandescent, par une suite

d'émissions et d'absorptions,

envoyait à la naissance dans

les corps qu'il appelait à la

vie et ramenait après le décès

dans son sein. Certains théo-

logiens enseignaient que ces

âmes ou du moins leur partie

raisonnable, se résolvaient

dans le foyer divin, qui était la

source de toute intelligence(3). ^'^- ^^•

(1) J'ai publié ce bronze Festschrift fiir Otto Benndorf, 1898, p. 291 ss. L'aigle

tient bien le corps du reptile dans son bec, comme je m'en suis assuré en

examinant de nouveau le bronze. Comparer avec cette représentation la des-

cription de l'Apocalypse de Baruch citée plus haut (p. 57, n. 1): l'oiseau du

soleil recueille les rayons sur ses ailes. Siméon de Thessalonique dit encore

que dans l'ordination des évêques l'aigle « aux ailes lumineuses » symbolise la

grâce (M igné, P. G., CLV, col. 408).

(2) J'ai exposé ces théories dans ma Théologie solaire du paganisme (Mém.

Acad. Inscr. t. XII), 1909, p. 464 ss.; cf. Astrology and religion in antiquiiy,

1912, p. 183 ss.

(3) Le plus ancien exposé de cette doctrine se trouve dans Plutarque

(De fade in orbe lunae, 26 ss.), qui l'emprunte sans doute à Posidonius

d'Apamée par l'intermédiaire d'un certain Démétrius de Tarse; cf. Théologie
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Suivant d'autres, le soleil n'était pour elles qu'une étape dans leur

ascension vers la sphère des étoiles fixes ou même vers l'au delà.

Le paradis des bienheureux s'est déplacé avec le siège de la di-

vinité, que les uns situaient dans l'astre qui est la cause de la

chaleur et de la vie dans l'univers, tandis que les autres le trans-

portaient au delà du cercle extrême du monde. Mais malgré ces

variations secondaires de doctrine, le pouvoir exercé par le soleil

sur la destinée des âmes était sous l'Empire un dogme généra-

lement accepté.

Donnons à ces idées une forme mythologique: l'aigle, con-

sacré au Soleil, sera le messager qui lui rapportera les âmes

libérées des corps, qui les tenaient captives ici-bas. Par l'inter-

médiaire de cet oiseau de haut vol, le ciel communiquera avec

la terre. De toutes les âmes, celles des monarques sont les plus

certaines de remonter vers l'astre-roi auquel elles sont unies par

une relation mystique (1), et l'aigle est d'autant plus désigné

pour les y porter qu'il est l'animal sacré de plusieurs familles

souveraines (2). Mais tous les mortels qui l'ont mérité par leur

piété, ont l'espoir d'obtenir la même apothéose. Une représen-

tation caractéristique, qui orne les soffites de plusieurs grands

temples de Syrie, notamment de celui de Baalbek, par excel-

lence la ville du Soleil {Heliopolis), prouve l'importance qu'on

y attachait à ces croyances eschatologiques : l'aigle éployé, parfois

accompagné de Phosphoros et d'Hespéros, étoiles du matin et

solaire, pp. 464, 465 ss. Voir aussi p. ex. Dracontius, /?o/n£i/eo, 538 (p. 194 ;

Vollmer) : « Sol persice Mithra, accipe, Sol radians, animas, Tu corpora,

Luna », et 503 : « [Sol] Ipse pias animas mittis et claudis in aevum Orbe

tuo ».

(1) Moinim. myst. de Mithra, I, p. 289 ss. L'idée que les Pharaons allaient

après leur mort s'absorber dans le soleil était déjà répandue dans l'ancienne

Egypte (cf. infra, p. 110 ss.), et nous verrons (p. 73) que, suivant la légende,

après que l'aigle eût emporté au ciel l'image d'Alexandre, les Perses voulu-

rent adorer celui-ci comme dieu solaire (Mithra).

(2) Cf. infra, p. 85.
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du soir, tient dans ses serres le caducée de Mercure, qui rap-

pelle son rôle de psychopompe (1).

L'écho de ces croyances païennes se répercute même dans la

littérature chrétienne d'Orient. Dans les Actes d'André et de

Mathieu, qui remontent à un ouvrage gnostique du I^ siècle,

les disciples des deux apôtres racontent leur voyage au séjour

des élus : « Nous fûmes saisis d'un profond sommeil et des aigles

descendirent des cieux et enlevèrent nos âmes et les conduisirent

au paradis céleste et nous y vîmes de grandes merveilles ». Puis,

au moment de leur réveil, leurs âmes furent rapportées dans

leurs corps par les mêmes messagers célestes (2).

Un examen attentif des écrivains syriaques ferait certainement

retrouver d'autres traces d'une croyance qui dut être très ré-

pandue dans les pays sémitiques au déclin du paganisme (3).

*
* *

L'aigle des tombes d'Hiérapolis tient une couronne dans ses

serres (fig. 1-2) ou dans son bec (fig. 1), comme il le fait aussi à

(1) Perdrizet, Revue et. anciennes, 1901, p. 262 ss. ; Dussaud, Notes,

p. 11 ss. Comparer les tessères palmyréniennes décrites p. 53, n. 3. Dans le mythe

déjà cité de Plutarque, celui-ci fait observer que 'Ep[ifjÇ Oùpivioç aûvotxôç saxe

xriz ^spascpôvYjç, c' est-à-dire de la Lune, laquelle sépare de l'âme le Noîiç, qui

monte vers le Soleil (De facie in orbe Lunae, 28, p. 943 B).

(2) Acta Andreae et Matthias c. 17 dans Lipsius et Bonnet, Acta Apostol.

apocrypha, 1891, t. II, p. 85 s.: EîXxûa9-Yj|i£v ônô Gtivou Papuxclxou xai xax^X9ov

iv. xù)v oûpàvcov àexol xai ^pav xàç 4jux°'S -rjiiôv xal ô.miyc(.yQv èv xà> Ttapa5sîam x(j)

èv X({) oùpavw xaL s"t5oa£v [isyccXa ^-ayixao'.a. Suit la description du paradis. Puis

avant le réveil des dormeurs, les aigles TJvsYxav xàç <\>uxàç, thimw èv xcp ocôfiaxi

'?jHÙ)v. Cf. aussi le passage de VAssomption de Moïse cité p. 74, n. 2.

(3) Cf. supra, p. 57, n. 1; 61, n. 1. — Même aujourd'hui, le symbolisme

antique n'a pas disparu sans retour. Le sceau de l'Académie de Berlin repré-

sente l'aigle de Brandebourg s'envolant vers la constellation du même nom

avec la devise : Cognata ad sidéra tendit, et Leibniz, qui imagina cette compo-

sition, déclare qu'elle a un sens caché : L'aigle est l'emblème de l'esprit humain

qui, né du ciel, retourne à son lieu d'origine; cf. Diels, Sitzungsb. Akad.

Berlin, 30 juin 1904, p. 990. . '
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Marash (fig. 24); à Zeugma, une couronne est posée au-dessus

de l'aigle et de la ciste mystique (1); à Raqqa, l'aigle stéphano-

phore plane au-dessus du buste de la morte ; à Ma'loûla, il est

sculpté au plafond de la grotte sépulcrale ; à Palmyre, il s'ap-

proche de la tête du personnage couché (2) ; à Frikyâ, une Victoire

Fij. 29. — Tombeau de Palmyre.

vient couronner le buste du défunt porté par un aigle (fig. 26).

Nous signalerons des motifs analogues dans les représentations de

l'apothéose impériale (3). On peut enfin rapprocher des sculptu-

(1) Marash, supra p. 48; Zeugma, p. 46.

(2) Supra, pp. 52, 53.

(3) Infra, p. 77; cf. Cohen, II-, p. 246, n. 171 ss. Légende: Consecratio.

Victoire volant à droite, enlevant Faustine et tenant une torche.



LA COURONNE D'IMMORTALITE 65

tures syriennes que nous venons de citer, les fresques d'un

splendide tombeau de Palmyre, que nous reproduisons ici (fig. 29)

d'après une photographie qu'a bien voulu nous communiquer

M. Moritz Sobernheim (1). Sur les trumeaux qui séparent les

caveaux, des Victoires ailées, debout sur des sphères célestes,

soutiennent de leurs deux mains élevées les bustes des défunts

peints dans des médaillons ou sur des boucliers, et portent dans

chaque main une petite couronne (2).

Le symbolisme qui inspire ces compositions est transparent.

Les religions orientales se représentaient volontiers la vie comme

un combat, dont le juste sort victorieux (3); l'immortalité est un

triomphe o'btenu sur les puissances du mal, qui sont les auteurs

à la fois du péché et de la mort. Le Nouveau Testament et les

écrivains ecclésiastiques parlent fréquemment, on le sait, de la

« couronne de vie », de la « couronne de gloire », de la « cou-

ronne de justice » réservées aux élus (4), se servant ainsi d'une

image qu'avait déjà empruntée le judaïsme alexandrin (5). Mais

à ce qui n'était plus à l'époque chrétienne, ce semble, qu'une

(1) Ce tombeau est décrit dans Ylzvestija de l'Institut russe de Constanti-

nople, VIII, 3, 1903; cf. Strzygowski, Orient oder Rom, p. 12 ss.

(2) On trouve des Victoires semblables, supportant les bustes des empe-

reurs dans des couronnes, sur les diptyques consulaires du V^ siècle ; cf.

Meyer, Zzuei antike Elfenbeintafeln (Abhandl. phil. hist. Classe Akad. Wiss.

Miinchen, XV), 1881, p. 47 ss., p. 54.

(3) Cf. mes Religions orientales, préf. p. XV.

(4) Sxécpavoç t^ç ÇfflYJç {Apoc, 2, 10; Jac, 1, 12); à 5i%atoaûvY]Ç, axécpavoç (II

Tim., 4, 8); xov à[xapâvxtvov X'^ç Sogrjç oxéçavov (I Petr., 5, 4; cf. II Cor., 5, 3 ss.) etc.

Cf. en général Kraus, Realencycl. der christl. Aliertiimer, s. v. « Corona », I,

p. 333, et Boll, Aus derOffenbarung Johannis, 1914, p. 49. — L'aigle joint à la

couronne se trouve sur des sarcophages chrétiens comme sur les tombeaux

païens, et de Rossi a déjà voulu leur attribuer une signification symbolique

cf. Cabrol, Diction, arch. chrét., s. v. «Aigle», I, p. 1037.

(5) Dans VAscensio Isaïae (éd. Charles, 1900, IX, 9-13; cf. VIII, 14, 16),

le visionnaire aperçoit au plus haut des cieux la couronne et les vêtements

que recevront les croyants; cf. Bous s et. Die Religion des Judentums im

Neutest. Zeitalter, 1903, p. 265.

9
F. Cumont.
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simple métaphore (1), les mythes eschatologiques du paganisme

donnaient une forme concrète et presque dramatique. Plutarque,

dans l'exposé de la destinée des âmes dont nous avons parlé (2),

assure que celles qui, sortant de notre atmosphère, ont réussi à

s'élever jusqu'à la zone de la lune, « y circulent comme les vain-

queurs, ceintes de couronnes, dites des ailes de la constance, parce

qu'elles ont durant la vie réfréné et gouverné par la raison ce

qu'il y a en nous d'irrationnel et de passionnel » (3). Et les ma-

nichéens pensaient qu'à la mort d'un vrai croyant les esprits du

bien, le soustrayant aux entreprises du démon, le revêtaient d'une

robe, lui plaçaient sur la tête un diadème et une couronne lu-

mineuse, et le faisaient monter avec eux jusqu'à la sphère de

la lune (4). Cette doctrine, que nous voyons ainsi apparaître à la

fois dans l'eschatologie sidérale de Démétrius de Tarse, source

de Plutarque, dans le système de Mâni à Babylone, et même

(1) Cf. Minutius Félix, 38, 4. Toutefois la sigriification primitive de la

couronne, c'est-à-dire l'emblème d'un triomphe que la vertu obtient sur la

mort, qui menace tous les hommes d'anéantissement, transparaît encore claire-

ment, p. ex. dans l'épitaphe de la martyre Zosima (Bull. arch. crist., 1865, p. 47,

citée par Kraus): «Et bene pro meritis gaudet sibi praemia reddi, Tecum,

Paule, tenens, calcata morte, coronam ». Dans un passage, plein des rémini-

scences païennes, des Acta Philippi (éd. Bonnet, p. 85, 4 ss.) on lit: '0 ots-

cpavôjv xoùç vixôJvxaç xov àvxînaXov. ô v.cù.bç, àYWvoO-sxYjç, èXO-è vùv, 'Irjooij, v.aX ôôç

110'. xov oxécpavov x^ç vîxYjç alihviov xaxà rtâaTjç èvavxiaç; àpx.'^ç xai ègouataç, ôtkmç

Siauspâoco xà xoO impbç uSaxa xai Tïàcav xtjv à^oaaov x. x. X.

(2) Supra, p. 61, n. 3.

(3) Plut., De fade in orbe lunae, c. 28 (p., 943 D): Al (4)uxa0 «vo ysvô-

|i£vat Ttpwxov [J-év, ôoTiEp oî vixyjcpôpoL, JTspûaa'.v àvaSoûiisvai axscpccvotç, uxepcbv

eùaxaSslaç l£-{o\iéyoiç, ôxt x'^ç «{'"X^Ç "^ô âloxo^ xai x6 7ia9y)xix6v sùvjvtov sTtisixôJç

xcp y.ôyoy V.OÙ xexoo|17;ijlsvov èv xtp pîto KO.péay^owzo. La signification de uxspwv eùoxa-

^•elaç est que sa constance a donné à l'âme héroïque des ailes pour monter

vers les cieux ; cf. Arnobe, Adv. Nat, II, 33, 62 (p. 65, 5; 97, 27 Reiffer-

scheid): « Alas vobis adfore putatis » et Horace, Od. III, 2, 25 : « fugiente

penna ». — Comparer Plut., De sera num. vindicta, c. 18 (p. 561 A): 'AyiovtÇexai

8è (^ «l^ux^) fuonôp àOXïjXYjç xaxà xôv piov • oxav lé SiaYWvioTjxat, xôxs xuyxâvsi xùv

TtpooYjxdvxwv.

(4) F 1 ii gel , Mani, Leipsig, 1862, p. 100 et les notes. Cf. supra, p. 65, n. 5.
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dans le judaïsme, faisait certainement partie aussi de l'ensei-

gnement des temples syriens.

D'ailleurs elle ne leur était pas particulière, mais était devenue

une notion commune à tout l'Orient et qui pénétra de bonne

heure même en Occident. Elle est clairement exprimé dans des

textes égyptiens de l'époque ptolémaïque et romaine (1) ; ainsi,

un chapitre récent du Livre des Morts, chapitre qui ne paraît

pas antérieur à la période grecque (2), dit à propos de la « cou-

ronne de triomphe » ou « couronne de justification » : « Thy father

Tum has prepared for thee the beautiful crown of triumph, the

living diadem, which the gods love, that thou mayest live for

ever » (3). De nombreux monuments coptes attestent la persi-

stance de ce symbolisme à l'époque chrétienne: on y voit des

Victoires portant des couronnes contenant le buste du défunt, à

peu près comme dans le grand tombeau de Palmyre, ou même des

aigles tenant une couronne, qui entoure une grande croix (4). Des

passages d'écrivains grecs montrent aussi combien l'idée de la

couronne qu'obtiennent les morts vertueux, était devenue courante

sous l'Empire (5), et elle est souvent exprimée avec une clarté

(1) Je dois les indications qui suivent à mon ancien collègue M. Jean Ca-

part du Musée de Bruxelles.

(2) Le Page-Renouf, chap. 19, p. 57; cf. infra \a note de Gardiner

citée en appendice, p. 111.

(3) Sur cette couronne des morts, cf. Pleyte, Congrès des orientalistes

de Leyde, 1883, pp. 1-30; B re c c i a , Guirlandomania Alessandrina (Musée Egyp-

tien, III), 1909, pp. 13-25.

(4) Strzygowski, Catal. Musée du Caire, Koptische Kunst, pi. XVII et

Hellenistische und Koptische Kunst in Alexandria, pp. 7-8 ; C r u m , Catal. Musée

Caire, Coptic monuments, pl. XLI ss. Cf. infra, p. 113, n. 2.

(5) Ainsi l'astrologue Vettius Valens parle comme suit de la destinée

de l'homme (VI, 2, p. 248, 28 éd. Kroll): Ta -coû piou TipccYiiaxa SiaO-Xsûaaç noi-

x'.Xmç xai TÔ zriç èyv.poi.xsicii.ç axscpoç Xa^côv, ÔT^sp ^v oùx cov, xoùzo yîvsxai, c'est-à-

dire que l'âme victorieuse redevient ce qu'elle était avant la naissance. Le

scholiaste d'Aristophane {Lysistr., 601), donnant de la couronne placée sur la tête

du cadavre en Grèce une interprétation d'ailleurs inexacte, dit que : êSîôoTO
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extrême sur les sarcophages romains: des Victoires volant y

emportent à travers l'espace le buste des défunts placés dans

des couronnes, tandis qu'au-dessous de ces figures ailées sont

étendus l'Océan et la Terre, que l'âme a abandonnée pour monter

vers les cieux (1).

La couronne sculptée sur nos tombes syriennes est donc

celle que ceignaient les âmes victorieuses parvenues jusqu'aux

astres. Mais pourquoi est-elle tenue par un aigle? Comment

cet oiseau solaire a-t-il été choisi pour décerner les insignes du

triomphe ?

On s'explique aisément cette association: Le Soleil est le dieu

invincible (àvixTrjXoç, invictus) (2): dans le temple même d'Hiéra-

polis, sa statue tenait une hampe surmontée par une figurine

de Nikè (3). Cette victoire le dieu l'accorde à ses serviteurs; il

n'assure pas seulement leur succès sur les champs de bataille

ou dans les luttes de l'existence, il les aide aussi à vaincre les

démons qui les assiègent durant cette vie et au moment de la

mort et, triomphant des puissances des ténèbres, il conduit leur

âme vers l'éternelle lumière (4). C'est là ce que rappelait aux

xolç, vexpolç oxécpavoç u)ç xôv piov ôivjYWviofiévotç. Cf. Alt. Hadr. et Epict. dans M û 1
-

\ach, Fr.Phii, I, p. 520,27, etSaglio-Pottier, Dict., s. v. « Corona », p. 1526.

(1) J'ai parlé de ce groupe de monuments à propos d'un Fragment de

sarcophage judéo-païen (Revue archéol. 1916, IV, p. 4 ss. ; cf. Strong, Apo-

theosis and after life, p. 182 ss.). — Je n'entends pas dire que partout oi!i une

couronne apparaît sur un monument funéraire grec ou romain, il faille l'in-

terpréter ainsi. Souvent elle représente simplement la couronne que le mort a

obtenue soit à l'armée pour sa valeur, soit dans la vie civile, lorsqu'elle lui a

été décernée par ses concitoyens (p. ex. Musée du Cinquantenaire, Catal. des

monum. lapidaires, 2« éd., 1913, n° 135). Mais elle peut montrer aussi qu'on l'ho-

nore, à cause de ses bienfaits, comme un fjpcoç cpiXô:iaxptç (Inscription de Zéléa,

Beschr. Skulpturen Berlin, r\° 835), et le motif de la Victoire stéphanophore a

presque toujours, croyons-nous, une signification eschatologique.

(2) "IIXioç àvixr;Tos en Syrie: C/G. 4590; Waddington, 2392 ss. ; cf. Mo-

numents myst. de Mithra, t. I, p. 48, notes 4 et 5.

(3) Macrobe, I, 17, 67: « Superstante Victoriae parvulo signo ».

(4) Monum. myst. de Mithra, I, p. 308.
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fidèles des dieux syriens le motif funéraire de l'aigle stéphano-

phore, et c'est pourquoi ils se sont plus à le reproduire en Oc-

cident comme en Orient (1).

II.

On sait quelle action profonde les marchands, les soldats, les

esclaves syriens ont exercée sur les usages et les croyances des

provinces latines, avant même que la dynastie sacerdotale d'Emèse

n'eût conquis le pouvoir suprême au 11^ siècle (2). Des cultes sé-

mitiques qui furent propagés en Occident, ceux d'Hiérapolis et

de Dolichè, c'est-à-dire précisément de la région où furent trouvés

nos tombeaux, sont parmi les plus importants. On doit donc se

demander si les émigrés de Syrie n'ont pas transporté leur aigle

funéraire en Europe.

Une découverte récente a permis de saisir, pour ainsi dire,

sur le fait un cas certain d'une pareille transmission. On sait que

la XV*= légion Apollinaire fut transférée, sous Vespasien, de l'Orient

à Carnuntum en.Pannonie. Un soldat asiatique de cette légion

mourut loin de sa patrie sur les bords du Danube. Sa stèle fu-

néraire exprime naïvement, par de grossières sculptures, les cro-

yances de cet homme du peuple sur la vie d'outre-tombe (3).

Au-dessus de l'épitaphe, le champ est occupé par une couronne

de feuillage, probablement de laurier, dans laquelle vole un aigle,

les ailes étendues. Autour de la couronne, dans les écoinçons,

(1) Il apparaît aussi en Europe sur les figurines de Jupiter Héliopolitanus

(Gurlitt, Arch.-epigr. Mitt. ans Oest, XIV, 1891, pp. 121, 124) et les monu-

ments du Jupiter Dolichénus (Dell, ibid., XVI, 1896, p. 180, fig. 17).

(2) Cf. mes Religions orientales, 2^ éd. p. 156 ss.

(3) Cette pierre a été publiée et commentée avec sagacité par Bormann,

Bericht des Vereins Carnuntum, 1908-1911, p. 327 ss. ( = Der Romische Limes in

Oesterreich, XII, 1914). Sur d'autres tombeaux danubiens avec l'aigle et la cou-

ronne ou l'aigle et le Soleil, cf. Str ong, Journal of Roman studies, I, p. 17, n. 3.
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sont répartis quatre bustes des Vents; plus haut, un dauphin

semble avaler un poisson; à la partie supérieure une large face

imberbe ne peut être que celle du Soleil ou de la Lune (fig. 30).

Nous n'avons plus à expliquer la signification de la couronne, de

l'aigle, et du masque solaire ou lunaire (1). Comme le montre

la comparaison avec d'autres pierres tumulaires de Pannonie, les

Vents et le dauphin rappellent le passage de l'âme à travers les

airs, dont les souffles l'em-

portent, et à travers les eaux

célestes, qui la purifient,

jusqu'à ce qu'elle atteigne

la zone éthérée du feu, où

brillent les astres (2). Ce mo-

nument, important par sa

décoration, l'est aussi par sa

date certaine : celle-ci prou-

ve que le symbolisme de

l'aigle était répandu en Syrie

avant, et sans doute long*

temps avant, le moment où

la XV^ légion quitta ce pays,

en 71 ap. J.-C.

Des circonstances très

particulières nous permet-

tent ici d'apercevoir la migration des symboles syriens dans l'art

funéraire d'Occident; ailleurs ce transfert peut être soupçonné

(1) Soleil, supra p. 57 ss. — Lune, p. 53, n. 3; p. 55, n. 3; p. 63, n. 1.

(2) Sur ce passage de l'âme à travers les éléments et les monuments qui

le figurent, cf. Jahresh. Oesterr. Institut Wien, XII, 1910, p. 213, et infra, p. 104,

n. 1. — Les Vents qui entraînent les âmes sont représentés sur plusieurs

pierres tombales; cf. Hoffmann, Rom. Militargrabsteine der Donauldnder,

Vienne, 1905, p. 66, p. 91. C'était une croyance des mystères de Mithra (Por-

phyre, De antro Nymph. 24); cf. infra p. 101, n. 4. — Comparer les représen-

tations des stèles puniques signalées Revue des études anciennes, 1911, p. 172.

['

Fig. 30. — Stèle de Carnuntum.
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plutôt que prouvé. L'aigle éployé apparaît souvent sur les tombeaux

de l'époque impériale à Rome (1), et quelques-uns semblent bien

inspirés par des modèles orientaux. Je n'en citerai qu'un exemple :

le cippe d'une esclave d'un Volusius, laquelle porte le nom ca-

ractéristique d'Antiochis. Sous l'épitaphe {Antiochidi Hicetes L. Vo-

lusii Saturninî) un aigle est perché sur une grande couronne de

chêne nouée par deux ténies (2). C'est un motif de décoration

identique à celui dont nous avons constaté l'emploi constant à

Hiérapolis. Mais il faudrait une analyse détaillée pour distinguer

ici les influences orientales de la tradition latine, car l'aigle, en-

seigne des légions, est devenu de bonne heure un emblème de

la puissance romaine et par extension de force et de majesté (3),

et il peut avoir parfois une signification très différente de celle

qu'on lui attribuait en Syrie (4). En outre, le plus souvent la dif-

fusion de ce symbole eschatologique né paraît pas due à un em-

prunt direct à l'imagerie funéraire des Syriens, mais à une action

indirecte des doctrines orientales: elle fut favorisée par la fonc-

tion attribuée à l'aigle dans l'apothéose des empereurs. Ce point

important mérite d'être étudié avec quelque précision.

(1) Cf. Altmann, Die R'ômischen Grabaltdre der Kaiserzeit, Berlin, 1905.

Index, p. 301, s. v. « Adier ». Souvent (n°s 2, 25, 111, 152) l'aigle éployé sup-

porte le cartouche avec l'inscription. Le nom du mort semble ici remplacer sa

personne. Cf. CIL. VI, 15396, 16481, etc.

(2) Altmann, p. 52, n« 5, fig. 42.

(3) Cf. Altmann, p. 264. La plus belle composition de ce type est le

splendide relief de l'église des SS. Apostoli à Rome, qui paraît être augustéen;

cf. Strong, Roman Sculpture, 1907, p. 230.

(4) Le tombeau d'un Arabe de Kanatha, découvert dans l'île de Thasos

(/G. XIII, fasc. 3, n» 528), porte au-dessus de l'inscription l'image d'un aigle

sculpté dans un carré. Mais comme cet Arabe était un oEcovoaxônog, l'oiseau fa-

tidique fait probablement allusion à sa profession d'augure; cf. Mendel,
Bull. corr. helL, XXIV, 1910, p. 276. — Sur l'aigle employé exceptionnellement

en Grèce comme symbole de vaillance, cf. infra, p. 88; en Asie Mineure, cf.

p. 117.
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Le culte des Césars divinisés ne fait, on le sait, que continuer

celui qui avait été rendu aux diadoques, et ses rites renouvellent

ceux qui avaient été en usage dans l'Asie hellénistique. Nous pou-

vons donc espérer y trouver l'expression de croyances que, faute

de documents, il ne nous est pas possible d'étudier dans leur pays

d'origine. Le cérémonial officiel, réglé par un protocole traditionnel,

perpétue souvent de très anciennes coutumes, et les funérailles

solennelles des souverains réalisent dans leur plénitude les exi-

gences d'une liturgie qui se contente pour la foule des humains

de formules abrégées et de simples simulacres. L'immortalité, qui

égale l'homme aux dieux, était d'abord en Orient l'apanage des

rois, et elle fut étendue progressivement par une sorte de privi-

lège posthume à leur entourage, puis à tous ceux qui avaient ac-

compli les cérémonies prescrites pour y parvenir (1).

Or, nous savons qu'à Rome lorsqu'un empereur défunt avait

été jugé digne de l'apothéose, on brûlait son corps ou son effigie

sur un immense bûcher (2), s'étageant en pyramide, et du sommet

on lâchait un aigle. Cet aigle devait emporter vers le ciel l'âme

du souverain; on le croyait, les auteurs nous l'affirment positi-

vement (3).

(1) Cf. mon Asfrology and religion in antiquify, 1912, p. 179.

(2) Ce genre de crémation solennelle, qu'Alexandre employa pour Héphais-

tion (cf. p. 73), semble avoir été un moyen religieux de conférer l'immorta-

lité, comme l'a montré Frazer {Adonis, Attis, Osiris, 2^ éd., 1907, p. 146) à

propos des légendes de Crésus et d'Hercule. Cf. Jamblique, De mysteriis,

V, 12. .
.

(3) Hérodien, IV, 2, 11: 'Astôç àcpîexai oùv -cip Tiopî àveXsuoojisvoç sic -cov

aîGépa, oç (fépeiv ànb y^ç eiç oùpavov tyjv xoù paotXécos (J'^X^^ nia-ceûsTai ÔTib Tw-

(lalwv. Dion Cassius rapporte le fait à propos des funérailles d'Auguste et de

celles de Pertinax (LVI, 42, t. II, p. 553, 16 Boissevain): 'Aetoç 5e tiç àcpeGeiç
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Ce rite ne fut pas imaginé pour Auguste, ni inauguré à Rome;

il fut certainement emprunté aux monarchies asiatiques (1). A la

vérité, nous ignorons le cérémonial usité au décès des rois Séleu-

cides ; mais une série d'indices concourent à prouver, comme on

pouvait le supposer, que la tradition de la période impériale re-

monte à une époque fort ancienne.

Diodore (2) décrit en détail le bûcher où Alexandre, en 323,

fit consumer le cadavre d'Héphaistion divinisé: le second étage

en était orné de torches ou candélabres hauts de quinze coudées,

munis, en guise de poignées, de couronnes d'or; près de leurs

flammes des aigles, les ailes étendues, se penchaient vers le bas,

et à leur base des serpents regardaient vers les aigles. Ce rap-

prochement de l'aigle et du serpent - nous en proposerons

plus loin (p. 83) une explication - se retrouve dans le roman

d'Alexandre, dont l'original remonte à l'époque hellénistique. Des

prodiges y accompagnent les derniers instants du conquérant: « Un

grand serpent de feu descendit des nuages du ciel dans la mer

et avec lui un aigle, et l'image de Zeus à Babylone vacilla. Puis

le serpent remonta au ciel et l'aigle le suivit, portant une étoile

brillante, et quand l'éloile disparut au ciel, Alexandre avait tré-

passé. Les Perses alors voulurent l'enterrer dans leur pays et

l'adorer comme Mithra (le Soleil) » (3).

àvlTTxa-co cbç Hai St) xrjv cpu^viv aùxoîi [d'Auguste] de, tov oùpavbv àvacpépcov.

(LXXIV, 5, t. III, p. 329, 2, Bois s.): 'Aexôç xiç sg aOxfiS àvsTixaxo- xai ô [lèv Hep-

xîva? ouxwç TJGavaxiaGy]. — Un vautour emporta de même l'âme du sophiste Péré-

grinus, qui se brûla sur un bûcher; cf. Lucien, Peregr., 39: 'EtisiSy) àvYjcpGy)

vj uupà ... Y"^ àvauxoiJLSVoç èx (léaviç X'^ç cpXoyoç oïxoixo eîç, xov oùpavôv,
,

àvGpco-

nb-Q \i.£ydXxi "^V 9wv^ Xsyœv "EXntov yâv, Paivco S' sç 'OÀuiiuov.

(1) C'est ce que a déjà vu Preller, Romische Mythol, éd. Jordan, II,

p. 443, n. 3.

(2) Diod., XVII, 115: Ac^Ssç TisvxexaiôenaTiv^Xs^Ç. '^^'^^
V-^"^

"^^"^ ^"^^V 'éf,owa.i

Xpûoouç axEcpâvouç, xaxà §s xtjv è>tcpXÔYwai.v àsxoùç ôiaTisnsxaxoxaç xàç rtxépuyaç

xai xocxto vs'Jovxaç, Ttapà hk xàç pioetç Spâxovxaç àcpopwvxaç xoùç àsxoôç.

(3) Pseudo-Callisth., III, 31 (qui est incomplet); Iulius Valerius,

III, 56. Cf. Ausfeld, Der Griech. Alexanderroman, herausg. von Kroll, 1907,

p. 120, qui note les variantes des diverses versions.

F. Cumont.
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Enfin à Tarse, on allumait un bûcher lors de la fête de San-

dan-Héraklès, héros devenu le dieu protecteur de la cité (1), et

ce bûcher, où l'on reproduisait périodiquement la mort de ce fon-

dateur mythique, était surmonté d'un aigle éployé, comme le mon-

trent les monnaies frappées dans cette ville (2).

On ne se trompera pas en interprétant à l'aide de pareilles

croyances eschatologiques les aigles qui décoraient les sépultures

royales de la Commagène (3), pays voisin à la fois de Tarse et

d'Hiérapolis. Les sculptures qui rehaussaient la magnificence du

tombeau monumental que le roi Antiochus (69-34 av. J.-C.) se fit

élever sur le Nemroud-Dagh, nous montrent d'abord, dans une

série de bas-reliefs, le prince défunt accueilli par les divinités

gréco-perses qu'adorait sa famille, Apollon-Mithra-Hélios, Zeus-

Oromasdès, Artagnès-Héraklès-Arès et par le génie de la Com-

magène. Plus loin, une série de statues représentent encore An-

(1) Dion Chrys., Or. XXXIII, 47 (p. 310, 25, v. Arnim): '0 àpyj^fôç

ô|iôjv 'HpaxXïjç; TiapaYévo-.xo éop-f;; (ms. r^xoi ou aùxo) Ttupâç oùay;?, Vjv tïcxvu y.aXïjv

aÙTcb uoielTS. — Deubner (1. c, p. 1, n. 3) rapproche à tort du bûcher pyra-

midal de Tarse les plaques votives triangulaires consacrées au Jupiter Do-

lichénus; ces triangles figurent le carreaux de la foudre; cf. infra, chap. V.

(2) Hill, Catal. coins Br. Mus., Lycaonia, Cilicia, p. 180 ss., pi. XXXIII, 2;

XXXIV, 10; XXXVI, 9 (cf. p. Ixxxvi); Gardner, Cat. coins Br. Mus., Seleu-

cid kings, pp. 72, 78, 89, 112,pl. XXI, 6; XXIV, 3; XXVIII, 8. Cf. Frazer,

op. cit., p. 99; Roscher, Lexikon. MythoL, s. v. « Sandan », p. 323. — A Hié-

rapolis aussi il y avait une fête annuelle du bûcher, mais Lucien, qui nous

la décrit {De dea Syria, 49), ne nous dit pas qu'elle fût célébrée pour com-

mémorer la mort d'un héros. — L'Assomption de Moïse, un apocryphe juif

composé dans les premières années de notre ère, semble avoir conservé aussi

un souvenir de l'apothéose des rois orientaux (comme l'a noté Gruppe, Griech.

Mythol. p. 1599, n. 5), lorsqu'elle dit à propos d'Israël (10, 8): « Tune felix eris,

Israhel, et ascendes supra cervices et alas aquilae ... et altabit te Deus et fa-

ciet te haerere caelo stellarum ». L'interprétation ordinaire, qui voit dans l'aigle

l'empire romain (cf. Kautsch, Apokryphen des A. Testam. II, p. 327, note n),

ne rend pas compte des particularités d'expression, qui font allusion à l'im-

mortalité sidérale. Cf. infra p. 84.

(3) Humann et Puchstein, Reisen in Kleinasien und Nord-Syrien, Ber-

lin, 1890, p. 21 ss., 231 ss.
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tiochus trônant au milieu des mêmes divinités: l'une et l'autre

série sont comme encadrées par un lion et un aigle placés de

chaque côté (1). Pareillement à Kara-Koush, le tumulus de la mère

et de deux sœurs du roi Mithridate était entouré de trois groupes

de trois colonnes supportant probablement les images de ces

trois princesses, reçues chacune par une divinité, et ces images

étaient accostées la première de deux taureaux, la seconde de

deux lions, la troisième de deux aigles. Enfin, à Séseunk, près

d'un tumulus semblable, se dressaient de même de trois côtés

une paire de colonnes portant deux personnages assis sur un trône

et flanqués de deux aigles.

Ces aigles colossaux, notons-le, ne prennent pas leur essor;

ils sont immobiles, les ailes repliées. Aussi bien n'est-ce pas le mo-

ment de l'apothéose qui est ici représenté. Le roi Antiochus et

les autres membres de la famille siègent déjà au milieu des dieux,

que les ont admis parmi eux comme leurs égaux. Si le tombeau

du Nemroud-Dagh couronne une montagne, si les autres person-

nages sont placés au sommet de colonnades, c'est pour rappeler

que les princes défunts habitent le ciel (2). Autour des dieux

célestes, semblent monter la garde, comme des sentinelles, les

animaux sacrés qu'adoraient les populations d'une région où la

zoolatrie était restée vivace (3), le taureau des Baals et le lion

d'Atargatis (4). Quant à l'aigle, nous savons qu'il appartenait au

Soleil (5), que l'inscription du Nemroud-Dagh appelle Apollon-

Mithra-Hélios.

(1) Cf. la reconstitution de Puchstein, 1. c, p. 328.

(2) C'est ce qu'exprime l'inscription du Nemroud-Dagh en rappelant que le

tombeau a été construit oùpavctov 'à.yyiQXCf. ^povwv (Michel, Recueil, n" 735, I. 38).

(3) Cf. mes Religions orientales^, 1909, p. 173 ss.

(4) En Commagène même, le taureau est consacré au Baal de Dolichè

{infra chap. V; cf. chap. VIII). Sur la signification de cet animal en Syrie, cf.

Lidzbarski, Ephem. fiir Semit. Epigraphik, t. III, p. 161 ss. — Sur le lion

d'Atargatis, cf. Saglio-Pottier , Dict, s. v. « Syria dea », p. 1593.

(5) Cf. supra p. 59.



76 L'APOTHÉOSE DES EMPEREURS

La dynastie de Commagène, qui prétendait descendre des

Grands-Rois, gardait une dévotion fidèle à Mithra, divinité perse

regardée comme la protectrice de sa maison. Sans doute, elle ne

l'adorait pas absolument comme le firent plus tard, sous l'Empire,

les adeptes de ses mystères; néanmoins le culte qu'elle lui ren-

dait s'inspirait des mêmes croyances. Antiochus pensait qu'à sa

mort, son âme « chérie des dieux », se séparant de son corps,

monterait vers les trônes célestes de Zeus-Oromasdès (1). Son gar-

dien Mithra-Hélios devait l'assister dans cette ascension redou-

table (2), et l'aigle, étant le

serviteur du Soleil, lui prêter

certainement aussi son con-

cours. On comprend main-

tenant pourquoi cet aigle

figure régulièrement sur les

tombes royales de Comma-

gène : il était l'oiseau psy-

chopompe.

La croyance orientale,

adoptée par les Romains,

que l'aigle sacré emportait

les princes défunts vers le

monde des dieux, se traduisit sous l'Empire par une quantité de

monuments figurés: bas-reliefs, pierres gravées, médailles avec la

légende Consecratio, attestent sa diffusion; on y voit parfois la

figure entière du César divinisé, parfois seulement son buste, placés

sur un aigle, les ailes largement ouvertes, qui les enlève à travers

les airs (3). Dans la foule des représentations qui pourraient il-

Fig. 31. — Camée du Cabinet des médailles (Paris).

(1) Inscr. 1.41 s.: Sù)p.a upoç oùpavioug Aïoç 'QpofiâaSou ô-povooç ô-socpiX-îj t^ux^^

npoTiÉiJ.'l"^"''

(2) Cf. mes Mystères de Mithra:\ p. 146, et infra p. 103.

(3) Beaucoup de ces monuments sont cités par Beurlier, Culte impé-

rial, 1891, p. 66 ss. Cf. Saglio-Pottier, Dict. ant., s. v. « Apotheosis », et
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lustrer cet usage, je me borne à choisir un camée du Cabinet des

médailles (1), qui se rapproche singulièrement du bas-relief de

Frîkya reproduit plus haut (fig. 31). Un prince, probablement

Germanicus, tenant une corne d'abondance et le bâton augurai,

parcourt l'espace sur le dos d'un aigle, qui a une palme dans ses

serres; à gauche, une Victoire vole vers lui en portant une cou-

ronne, qu'elle va lui poser sur la tête. Des compositions analogues

se répètent sur le grand camée de la bibliothèque de Nancy, qui

représente, ce semble, l'apothéose d'Hadrien, et ailleurs encore (2).

Nous n'avons pas, que je sache, conservé de monuments où

un monarque oriental soit figuré dans la situation périlleuse que

l'art impose aux Césars divinisés. Mais le type que les sculpteurs,

médail eurs et graveurs romains ont si souvent reproduit, est cer-

tainement plus ancien qu'eux. Artémidore, qui écrivit sous les An-

tonins, en Asie Mineure, son traité d'interprétation des songes, y

assure que se voir en rêve porté par un aigle est un présage de

mort pour les rois, les riches et les grands, « car, ajoute-t-il, c est

une vieille coutume de peindre fet de modeler les images de cette

espèce de défunts portés par des aigles et de les honorer par des

œuvres de ce genre » (3).

Altmann, Die Rom. Grabaltare, 1905, p. 279 ss. On pourrait aisément en

augmenter le nombre; cf. p. ex. Poinsot, Mém. antiqu. de France, LXII, 1903,

pp. 167, 180, et Nouv. Arch. des Miss., XIII, 1906, p. 104, n» 1 (= CIL. VIII,

15513); Reinach, Rép. stat, 11, 768, 4; Camozzi, La « consecratio » nelle mo-

nete da Cesare ad Adriano, dans Riv. ital. di numism., XIV, 1910, pp. 1-53.

(1) Reproduit d'après M il lin. Caler, mythol, pi. CLXXVII èzs, n. 667, et

p. 253. Cf. Babe 1 on. Camées Bibl. Nation., 1897, pi. XXIX, fig. 265, et p. 137 ss.

qui défend contre Bernouilli {Rom. Ikonographie, II, 1, p. 234) l'attribution

à Germanicus.

(2) Camée de Nancy: Bretagne, Mém. Soc. archéol. lorraine, III^ série, t. I,

1873, pp. 344, 346, et pi. II; cf. Bernouilli Rdmische Ikonographie, I, 1, p. 234;

Germain, Bull, monumental, 1883, p. 458 ss.; cf. Mil lin, pi. CLXXXI, n" 680.

et p. 127. — Au sommet du cintre de l'arc de Titus à Rome, l'empereur

divinisé est représenté assis sur un aigle (Reinach, Répert. reliefs, l, p. 276),

la voûte étant comme une image du ciel ; cf. supra p. 52, n. 2.

(3) Artémid., Onirocr., I, 20 (p. 112, 1. 11 ss. Hercher): 'OxeioGac 5è àexm
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Si nous ne connaissons directement aucune représentation

de l'apothéose où un des diadoques soit emporté par l'aigle, ce-

pendant une découverte faite à Herculanum crée déjà une forte

présomption que le type adopté sous l'Empire est antérieur aux

Romains. Je veux parler d'un gobelet d'argent, actuellement con-

servé au Musée de Naples, où est figurée l'apothéose d'Homère (1).

Elle n'est pas rendue, comme sur le célèbre bas-relief qu'on dé-

signe d'ordinaire ainsi, par une vaste composition allégorique (2);

Homère, un volume à la main, est assis sur un aigle, qui l'em-

porte dans son vol ; à droite et à gauche, au milieu de rinceaux,

l'Iliade, guerrière tenant des armes, et l'Odyssée avec le bonnet

Fig. 32. — Apothéose d'Homère. Gobelet d'Heiculanum.

paaiXeûai [ièv xai àvôpâo'. tcXouoîoiç xaL iisyiaTàoi ôXeQpov p.avi£Û£T:a'. • ë6oç yâp xi

TiaXaiov Toùç àTioGavôvxaç toûç ys xoioûiooç YpdçsLv te v.a.1 TrXâoasiv en' àstôv

ôxou[i£vouç y.al §tà xwv toioûxwv ôyjiitoopYV/iiocxwv x'.|iàv. — Comparer A m mien,

XXXI, 1, 4: Un aigle égorgé, qu'on trouve gisant sur le sol, est un présage qui

annonce la mort de Valens et un désastre public.

(1) Mi 11 in, Galerie mythol, pi. CXLIX, n° 549. Mau {Pompei, 2e éd., 1908,

p. 402) le donne à tort comme ayant été découvert à Pompéi ; cf. Théde-

nat et Villefosse, Gaz. archéolog., IX, 1884, p. 262; Reinach, Rép. reliefs,

t. III, p. 76; Friedrichs-Wolters, Gibsabgiisse, n° 3019. Mon attention a

été attirée sur ce vase par M. Paul Perdrizet, qui en a aperçu toute l'importance

pour la question qui nous occupe.

(2) Smith, Catal. sculpture Brit. Mus., III, n» 2191; Collignon, Histoire

sculpt. grecque, II, p. 675.
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et la rame des marins semblent pleurer, la tête baissée, le départ

de celui qui monte vers le ciel. Au-dessus, règne une guiriande

de feuillage, décorée de deux cygnes, allusion à la douceur des

chants du poète, et de deux masques, qui rappellent les scènes

tragiques et comiques de ses grandes épopées.

Le groupe central de cette composition est, on le voit au pre-

mier coup d'œil, le même que celui qui a été fréquemment adopté

pour figurer l'apothéose impériale. Il pourrait à la vérité avoir

été exécuté à l'imitation de celle-ci pendant les soixante-cinq ans

qui séparent la mort d'Auguste (1) de la destruction d'Hercu-

lanum (14-79 ap. J.-C). Mais combien il est plus vraisemblable

qu'une œuvre destinée à exalter le père de la poésie grecque,

ait été conçue en pays hellénique! Le style de cet objet d'orfè-

vrerie est celui de la toreutique alexandrine, comme c'est le cas

pour la plupart des pièces d'argenterie ciselées qui ont été mises

au jour à Herculanum et à Pompéi. Nous savons d'ailleurs que,

sous les successeurs d'Alexandre, Homère eut des temples en Asie

et en Egypte, notamment à Smyrne et à Alexandrie (2) ;
il ne fut

jamais l'objet d'un culte en Italie. Il est donc infiniment probable

que la manière dont notre précieux gobelet le fait monter au

séjour des dieux, est imitée de celle que, dès l'époque des dia-

doques, on attribuait aux souverains divinisés.

Les personnages ainsi emportés au ciel sont, comme le dit

l'Artémidore, « honorés », puisqu'ils sont assimilés à des dieux, et,

de fait, les cultes orientaux représentent parfois ceux-ci dans une

position semblable. Sur un autel, trouvé à Rome et consacré à

(1) L'aigle n'intervient pas dans les prodiges qui se passent à la mort de

Jules César (Suétone, Iulius, c. 88; cf. Beurlier, op. cit., p. 9), et l'ascen-

sion au ciel de celui-ci n'a pas été opérée par lui (cf. infra, p. 99). C'est aux

funérailles d'Auguste que l'aigle apparaît d'abord (p. 72, n. 3), et le premier

prince que nous trouvions représenté sur l'aigle est Germanicus (p. 77), qui

mourut en 19 ap. J.-C.

(2) Strabon, XIV, 1, 37; É lien, Var. HisL, XIII, 22.
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Sol-Malachbel (1), se voit un buste du Soleil radié, de face, posé

sur un aigle qui prend son vol (fig. 33). M. Dussaud en a rap-

proché un bas-relief provenant de Baalbek, où le lupiter Helio-

politanus est emporté par deux aigles (2), et Zeus est souvent

Fig. 33. — Autel de Malachbel (Musée du Capitole).

(1) CIL. VI, 710, reproduit pas Strong, Roman Art, p. 312, pi. XCVI et

par S tu art Jones, Sculptures of the Museo Capitolino, 1913, p. 48 et pi. 9,

qui pense que cet autel date du K siècle. Cf. Dussaud, Notes de mythol. sy-

rienne, p. 62. Comparer le masque de Jupiter (en réalité Baal-Shammîn) sur

un aigle éployé, supra p. 61, fig. 28.

(2) Dussaud, Notes mythol. syr., p. 20. Voyez aussi plus haut (p. 55,

n. 2), le rapprochement des bas-reliefs du tombeau de Frikyâ et du temple

de Si'a. — M. Dussaud {Notes, p. 63, n. 1) a bien expliqué, en le comparant à

un bas-relief du Capitole, un bronze de la Bibliothèque Nationale (Babel on

et Blanchet, Cotai br. B. N., p. 21, n» 20), qui représente un buste de Sa-

turne, porté par l'aigle avec le foudre et posé sur un croissant, comme figu-

rant Kronos en tant que « dieu solaire à son déclin » ou pour mieux dire dieu

solaire nocturne. Les astrologues « chaldéens » regardaient eji effet Saturne

comme la planète du soleil et voyaient en lui le soleil de la nuit (Jastrov^

Revue d'assyriologie, VII, 1910, p. 163 ss.), et cette doctrine a pénétré jusqu'en

Grèce; cf. Bidez, Revue de philologie, XXIX, 1905, p. 319, et mon Astrology

and religion, p. 48.



AIGLE PORTANT LES DIEUX 81

Fig. 34.

figuré de même à Alexandrie (1), où toutes les religions asiatiques

se confondaient. Nous donnons ici une intaille du même genre

trouvée en Phénicie et dont l'émir Fouad Arslan, qui la

possédait, nous a permis de prendre un empreinte (fig. 34).

Sous un buste de Sérapis ou de quelque Baal portant,

comme lui, sur la tête le modius, un aigle posé sur le

sol ouvre largement les ailes ; à gauche du dieu, identifié

avec le Soleil, est le croissant lunaire et à droite une

étoile, sans doute Vénus (2). Une pierre gravée analo-

gue, provenant de Beyrouth a été publiée récemment

par M. Lidzbarski (fig. 35). Ici nous voyons le dieu d'Hé-

liopolis, accosté des deux taureaux qui lui sont consa-

crés, prendre place entre le croissant lunaire et la planète
Fi?. 35.

Vénus, et au-dessus d'un aigle éployé, tenant peut-être

une couronne dans le bec (3). Il est intéressant de constater que

sur certaines monnaies impériales de Syrie - de Vespasien à

Caracalla - le buste du souverain est de même soutenu par un

aigle (4).

On pourrait citer aussi bon nombre de monuments romains

où Jupiter est porté par l'aigle (5). D'autre part des gemmes

Sassanides offrent des motifs analogues; un buste de roi, ce semble,

est porté par un bouc ailé ; d'autres bustes sont gravés au-dessus

de deux ailes d'aigle (6). Mais toutes ces représentations, on le

(1) S i tt 1 , Der Adler und die Weltkugel als Attribute des Zeus, Leipzig, 1884,

p. 37; Poole, Cat. of Greek coins Br. Mus., Alexandria, pi. XIV, 743, etc.

Cf. Deubner, 1. c, p. 4.

(2) La vieille triade babylonienne Lune, Soleil, Vénus (Sîn, Shamash, Ishtar)

a pénétré de bonne heure jusque dans le monde grec ; cf. Kugler, Im Bann-

kreis Babels, 1910, p. 57 ss., 125 ss., et mon Astrology and religion, p. 47.

(3) Lidzbarski, Ephem. fiir Sentit. Epigr. t. III, p. 188.

(4) Sur l'interprétation de ces monnaies, cf. infra appendice, p. 114, n. 2.

(5) Cf. supra, p. 61, fig. 28, un bronze de Bruxelles. — Lampes reproduites

par Deubner, I. c, p. 5.

(6) Ces gemmes ont été signalées par Deubner, 1. c, p. 7 ss.

F. Cumont. 11
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notera, sont de l'époque de l'Empire. Pour rechercher l'origine du

type hiératique qui aboutit à celui de l'apothéose romaine, il faut

remonter beaucoup plus haut. C'est chez les Babyloniens qu'on

le trouve d'abord employé. Ceux-ci l'ont imaginé pour repré-

senter le héros d'un des mythes les plus populaires de leur reli-

gion, Étana. Pour rappeler en deux mots sa légende, l'aigle

ayant dévoré les petits du serpent, est saisi par celui-ci et sur le

point de périr, mais Étana le délivre ; l'aigle porte alors Etana

jusqu'au ciel, où celui-ci s'empare, semble-t-il, des insignes royaux

d'Anou, du sceptre, du diadème et de la couronne (1), mais il

finit par être précipité sur la terre. Les intailles chaldéennes le

montrent enlevé par l'oiseau jusqu'aux astres. Nous reproduisons

la composition gravée sur un cylindre de jaspe vert, trouvé à

Ourouk (fig. 36) : à droite

î Etana est assis sur le dos d'un

aigle à tête de lion; au-dessus

de celui-ci, sont à droite le

croissant lunaire, à gauche le

disque solaire, et, dans le champ,

„^ une petite figure de dieu assis
Fig. 35. — Cylindre babylonien. Mythe d Etana. ^ ^

(Shamash) ; à terre, un berger

et deux chiens regardent le héros (2).

(1) Dhorme, Textes religieux assyro-babyloniens, Paris, 1907, p. 161 ss.;

cf. Husing, Archiv f.
Religwiss., VI, 1903, p. 178 ss.

(2) Le côté gauche du champ est occupé par une scène pastorale, un bou-

langer et un potier. Ce beau cylindre faisait partie d'une collection formée à

Paris, mais qui depuis a été vendue. 11 est reproduit dans un catalogue auto-

graphié, auquel nous l'empruntons. Depuis, ce cylindre aurait passé au musée

deBerlin; (Messe r schmidt, /lm//(c/ie 5er/c/i/e, 1910). — A peu près la même

scène est gravée sur une intaille chaldéenne publiée par Heuzey-Sarzec,

Découvertes en Chaldée, pi. .30 è/s, n^ 13 = Masper o, Hist. anc. des peuples de

l'Orient, I, p. 699. Elle se trouve encore sur deux autres cylindres dont l'un

a été publié par Pinches et l'autre par le Père Scheil; cf. Scheil, Re-

cueil de travaux relatifs à l'archéol. égypt. et assyrienne, t. XIX, p. 16 et pi. I,

fig. 4.
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Si l'on se rappelle maintenant quels emblèmes ornaient le

bûcher où fut brûlé Héphaistion, - couronne, aigle, serpent (1),
-

quels prodiges se produisirent suivant la légende à la mort d'Alexan-

dre - serpent et aigle montant vers le ciel -, ne semblera-t-il pas

qu'il y ait là un souvenir confus de la fable chaldéenne? Ces

événements, notons-le, se passent à Babylone, et l'ascension

d'Etana, malgré la chute finale, fut peut-être regardée dans ce

pays comme le prototype mythique du sort bienheureux réservé

à ceux dont l'âme allait habiter avec les dieux célestes. En tous

cas, il serait difficile de refuser aux anciens Chaldéens la paternité

de l'invention du type artistique qui devait se perpétuer jusqu'aux

Romains.

Car ce type n'est pas emprunté à la nature ; nul rapace

dans aucun pays du monde n'a jamais porté un fardeau sur le

dos. C'est dans ses serres que l'aigle enlève sa proie, et c'est

ainsi que les Grecs ont figuré le rapt de Ganymède. L'autre re-

présentation s'inspire manifestement d'une fable mythologique,

et que des récits de ce genre eussent cours en Babylonie, c'est

ce que prouve une anecdote rapportée par Elien: lorsque naquit

Gilgamos, les Chaldéens lui promirent le trône ; l'enfant fut jeté

du haut de l'acropole de Babylone, mais avant qu'il atteignît

le sol, un aigle l'aperçut, se plaça sous lui et, le prenant sur

son dos, le porta dans un jardin (2). Il est superflu d'ajouter

(1) La description de D iod ore {supra, p. 73, n. 2) suggère bien l'idée d'un

combat entre l'aigle et le serpent. Sur les représentations de l'aigle dévorant

un reptile, cf. mon article de la Festschrift fur Benndorf, 1898, p. 202; Keil

et von Preme rstein, Bericht iiber eine Reise in Lydien, 1907, p. 47, n° 94

et Zweite Reise, 1911, p. 32, n" 59; Espérandieu, Bas-reliefs de la Gaule,

I, no 491, cf. 361; Altmann, op. cit., nos 8, 81, 181 et p. 139. — Le serpent

qui entoure le globe céleste sur le bas-relief de l'apothéose d'Antonin et de

Faustine, a un autre caractère (Amelung, Sculpturen Vatic. Muséums, I, p. 883 ;

cf. Deubner, 1. c, p. 17).

(2) Elien, De nat. anim., XII, 21: ('Asxoç) ôti'^Xô-sv aùxb v.at -cà vtùxa brA^oiXe

/.ai xofiCÇsi èç xf^Tiov T-.va •/.. x. X. — Suivant Pausanias, IV, 18, 5, les Messé-

niens racontaient une légende analogue d'Aristomène, jeté dans le précipice
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que plus tard Gilgamos, ainsi miraculeusement sauvé, devint roi,

comme les devins l'avaient prédit.

L'Ancien Testament nous apporte aussi la preuve que la con-

ception de l'aigle transportant une c'harge sur le dos était cou-

rante dans les pays sémitiques « Vous avez vu, - dit Jahvé dans

VExode, - ce que j'ai fait aux Egyptiens et je vous ai portés comme

sur des ailes d'aigles (1) et je vous ai amenés vers moi ». Et le

Deutéronome s'exprime plus clairement encore: Dieu protégea les

enfants d'Israël comme l'aigle ses petits ;
« étendant les ailes, il

les reçut et les souleva sur ses épaules » (2). Dans les premières

années de notre ère, l'auteur de VAssomption de Moïse nous

montre encore Israël montant vers le ciel étoile supra cervices et

alas aquilae (3).

Le genre d'aviation assez ridicule que l'art romain impose

aux Césars divinisés, a donc été imaginé bien des siècles aupa-

ravant pour des héros orientaux, et les représentations de l'apo-

théose impériale remontent à un lointain prototype babylonien,

comme celles d'Atlas agenouillé soutenant le ciel sur ses robustes

épaules (4).

Les Romains en vinrent naturellement à considérer l'aigle qui-

emportait au ciel leurs empereurs, comme l'animal sacré de Jupiter ;

c'est pourquoi ils lui substituèrent pour les impératrices le paon,

qui appartient à Junon. Lucain et Stace font allusion à cette

croyance lorsqu'ils se demandent, l'un si Néron, l'autre si Do-

mitien iront prendre là-haut la place et le sceptre du souverain

de Céadas. Une fable d'Esope heurtait moins la vraisemblance en faisant

porter sur le dos d'un aigle un roitelet; cf. Plutarque, Praec. gerendae rei-

publ, 12, 7, p. 806 F.

(1) Exode, XIX, 4: 'AvéXa?ov ôjiàç (bosi hrd kxyip'jycov dceTôJv.

(2) Deut., XXII, 11: Aiciç xcxç nTépuyaç aùxoij sSéjaxo aùxooj xai àvéXapsv

aûxoOç £7ti xôjv jiexacppsvcov aùxoù. Cf. Bochart, Hierozoïcon, éd. Rosenmiiller,

1794, t. II, p. 762.

(3) Cf. supra p. 74, n. 2.

(4) Cf. mes Recherches sur le manichéisme, 1908, p. 70.
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des dieux (1). Le roi des oiseaux, qui est aussi l'oiseau du roi de

l'Olympe, paraissait tout désigné pour sauvegarder l'âme des

maîtres du monde, d'autant plus qu'il était en même temps

l'emblème tutélaire, ou, si l'on préfère, le fétiche des armées

romaines. En Syrie aussi, les Grecs faisaient de l'aigle le com-

pagnon et le messager des Zeus ou Baals locaux (2), et les Séleu-

cides lui vouèrent une vénération spéciale. L'aigle tenant le foudre

ou d'autres attributs est presque aussi fréquent sur leurs mon-

naies que les images du Zeus Nicéphore lui-même (3). D'ailleurs il

passait pour l'ancêtre mythique de plusieurs dynasties (4). Il n'y

a donc rien d'étonnant à ce que les princes d'Antioche aient

déjà considéré l'aigle comme le protecteur de leur race, même

dans l'autre monde.

*

Pas plus dans les provinces latines que dans les pays sémi-

tiques, l'aigle n'exerça en faveur des princes seuls la fonction

qui lui était dévolue ; l'apothéose ne se limitait pas aux divi qui

l'avaient obtenue par un décret du sénat; le commun des mortels

participait aux bienfaits du roi des oiseaux. On rappelle son in-

tei-vention secourable, tantôt par une représentation directe, tantôt

par une allégorie mythologique. Ainsi, la fable de Ganymède,

enlevé par l'aigle de Zeus, devint, malgré le caractère équivoque

(1) Lucain, Phars., \, 47; Stace, Theb., I, 28; nous reparlerons de ces

passages (p. 97).

(2) P. ex. du Zeus Kasios; cf. M al al as, p. 199 ss., p. 202 (Bonn): lé-

gendes sur la fondation d'Antioche et de Séleucie par Séleucus Nicator.

(3) Babel on, Monnaies de la Biblioth. Nationale. Les rois de Syrie, 1890,

p. CXXVI ss. et passim; cf. p. 233; Gardner, Greek coins in the Br. Mus.;

Seleucid kings, p. 115; cf. infra appendice, p. 113 ss.

(4)Salomon Reinach, Aetos-Prometheus dans Quitus, mythes et religions,

t. III, p. 78 ss. Oder dans Pauly- Wissowa , s. v. « Adler », p. 374. Aché-

ménès aurait été nourri par un aigle (Elien, Nat. anim., XII, 21).
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de ce conte erotique, un symbole de l'ascension de l'âme vers les

astres, et ses épisodes apparaissent souvent sur les pierres tumu-

laires et les sarcophages (1). L'échanson de l'Olympe est peut-être

ici le successeur occidental d'Etana. D'autre part, le cippe d'un

certain Q. Pomponius Eudémon et de sa femme Claudia Helpis

Fig. 37. — Bas-relief d'un aute! funéraire

(Vatican).

Fig. 38. — Autre bas-relief

du même autel.

(1) P. ex. sur la stèle de P. Annaeus Caenus à Grado, publiée par Maio-

nica {Jahreshefte Inst. Wien., I, 1898, Beiblatt, p. 130, fig. 41 = Reinach, Répert.

reliefs, II, p. 126, 4; cf. Miin sterberg, ibid., VI, 1903, p. 77): Ganymède enlevé

par l'aigle, tandis qu'il cueille des fleurs, et caché jusqu'à mi-corps dans le

calice de l'une d'elles. — Groupe de Ganymède enlevé par l'aigle au sommet du

monument d'Igel (Reinach, Répert. reliefs, t. I, p. 167). Cf. Wiltheim, Lii-

ciliburgensia, pi. 77, no 314. Altmann, op. cit., p. 277. Sarcophages cités

Overbeck, KunstmythoL, II, p. 534 ss. — Autre type: Ganymède donnant

à boire à l'aigle dans une coupe; à Rome: Altmann, op. cit., p. 169, n° 217
;

de même à Cologne: Kl inkenb erg, Bonner Jahrb., CVIII, 1902, p. 118.

Cf. aussi Schroder, Bonner Jahrb., ibid., p. 69 ss. ; Gundermann, Fundbe-

richte aus Schwaben, XII, 1903, p. 73; Espérandieu, Bas-reliefs de la Gaule,

I, n» 360, etc.
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(figg. 37-38) montre le buste du mari porté par un aigle éployé,

qui tient le foudre dans ses serres, et celui de son épouse soutenu

par un paon, absolument comme s'il s'agissait d'un empereur et

d'une impératrice (1).

Plus intéressante est la composition qui décore un fragment

de stèle, provenant de Rome et conservé au Musée National

de Copenhague; nous pouvons la reproduire ici (fig. 39) grâce

à l'obligeante libéralité de M. Blinkenberg (2). Un jeune hom-

me, drapé dans sa toge, est commodément assis sur un aigle

qui prend son essor; à terre, un autel rappelle sans doute le

culte dont le défunt sera désormais l'objet (3); au-dessus de sa

tête, une couronne orne le

sommet de la plaque, enfin,
|

détail significatif, à droite vole

un enfant ailé tenant une tor-

che élevée: c'est Phosphoros,

y^^^

^%WiMi

l'étoile du matin, que l'art ro- f'^^. "^ ^ .^ / I.

main a représenté souvent sous
f

cette forme devant le quadrige

du Soleil (4). Il guide ici le mort

dans le ciel étoile (5).

^
Fig. 39. — Bas-relief de Copenhagiie.

(1) CIL. VI, 24613; Altmann; op. cit., p. 278 ss., fig. 207a et b, qui cite

d'autres monuments analogues. Cf. CIL. XI, 5044 : « Protome viri inter duos

pavones. ». — Aigle solaire et laurier d'Apollon, Smith, Sculpt. Brit. Mus.,

Il, p. 346, no 2358.

(2) Ce fragment, acquis en 1884 par le musée de Copenhague, provient,

m'écrit M. Blinkenberg, de la collection Jerichau. Il n'est pas mentionné par

Matz-Duhn. — Catal du musée National de C, p. 186, n» 29, Inv. n" 2225.

(3) Un autel allumé apparaît de même fréquemment sur les monnaies de

consécration: cf. p. ex. Cohen, II-, p. 462, n. 405. Cf. supra, p. 53, n.2.

(4) Cumont, Mon. myst. Mithra, I, p. 225; cf. Roscher, Lexikon der

MythoL, s. V. « Hesperos », col. 2447 ss. On le retrouve sur un médaillon de

l'arc de Constantin; cf. Strong, Roman sculpture, p. 330 ss. et pi. CIV ;

Reinach, Répert. reliefs, I, p. 251, no 9.

(5) Sur des médailles de consécration, sept étoiles (les planètes) entourent la

tête de Faustine portée par l'aigle (Cohen, II-, p. 427, n. 185; Saglio-Pot-
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Ce que les bas-reliefs des sépultures nous apprennent, est

confirmé par les épitaphes. J'en citerai deux très caractéristiques,

l'une fictive et l'autre réelle. Le tombeau de Platon paraît avoir été

décoré d'un aigle, la tête levée vers le ciel. On avait voulu sans

doute faire allusion par cet emblème, qui est exceptionnel dans

la Grèce ancienne, aux envolées poétiques du grand idéaliste, à

l'essor puissant de sa pensée - ne parlons-nous pas encore de

r « aigle de Meaux » ? Ou peut-être entendait-on le désigner sim-

plement comme le prince des philosophes, de même que sur la

tombe d'Aristomène le plus fort des oiseaux devait, disait-on,

rappeler que le mort avait été le plus brave des héros (1) : dans

l'art funéraire grec, l'aigle est, comme le lion, un symbole de vail-

lance (2). Mais un poète inconnu, certainement de beaucoup

postérieur à Platon, probablement même de l'époque impériale,

composa sur son monument l'épigramme suivante (3) :

tier s. V. « Apotheosis », fig. 391). Nous parlerons plus bas d'un bas-relief mi-

thriaque où un Hermès psychopompe est substitué à Phosphoros ; cf. p. 103, n. 2.

(1) Anthol. Pal., VII, 161. Epigramme d'Antipater de Sidon: « Oiseau,

messager du puissant Zeus, pourquoi te tiens-tu fièrement sur le tombeau du

grand Aristomène? - J'annonce aux mortels que, de même que je suis le plus

brave des oiseaux, Aristomène fut le plus brave des guerriers. Les timides co-

lombes se posent sur les tombeaux des lâches, l'aigle ne se plait qu'avec les

hommes sans peur». M. Perdrizet méfait observer que cette épigramme a

pour auteur un Syrien hellénisé et que l'opposition entre l'aigle et la colombe,

qui est biblique, ne paraît pas être grecque. — En réalité, si vraiment il y eut

un tombeau d'Aristomène décoré d'un aigle, celui-ci faisait certainement allu-

sion à la légende, suivant laquelle cet oiseau aurait été le sauveur du héros

(supra, p. 83, n. 2).

(2) Collignon, Les statues funéraires dans l'art grec, 1911, p. 242. — Une

stèle d'époque tardive, trouvée à Athènes, porte un aigle éployé, et d'après l'épi-

taphe (ocoô-siç bnb S-swv) il paraît bien être ici un emblème d'apothéose; cf. von

Sybel, Katalog der Skulpturen zu Athen, 1881, no 575; Milchhoefer, Athen.

Mitt., IV, 1879, p. 165; Kaibel, Epigr. graeca, n" 134.

(3) Cette épigramme (Anthol. Pal., VII, 62) est citée seulement au com-

mencement du llle siècle de notre ère par Diogène Laërce (III, 44). Elle

suit deux autres prétendues épitaphes de Platon, est introduite par les mots

v.a.1 àXXo ôè vswtspov et précède une pièce de Diogène lui-même.
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Af.TONCXeiTOMNHMA
KeNONAHAOlTOACKCiC

eAlKeiTAlAtNrAIHGYr

"CHNiAieYMONANtKeaqi

aAAIMUJNNH£PHAY

Fig. 40. — Fragment de stèle trouvée à Rome.

« Aigle, pourquoi es-tu perché au-dessus de ce tombeau et

de quel dieu, dis-moi, regardes-tu la demeure étoilée? - Je suis

l'image de l'âme de Platon, qui s'est envolée vers l'Olympe. La

terre d'Attique possède son corps né de la terre » (1).

Comme le fait observer M. Collignon, qui cite ce quatrain (2),

l'auteur de celui-ci connaissait les sépultures syriennes portant

l'emblème de l'aigle et la croyance qu'on y attachait.

En 1906, on découvrit à

Rome en élargissant la via

del Tritone, au pied du Qui-

rinal, la partie supérieure

d'une petite stèle de mar-

bre blanc (h. 0- 33 ; 1. 0- 35
;

ép. 0"" 10), dont nous avons

pu, grâce à l'obligeance de

M, Lucio Mariani, prendre

le dessin que reproduit la

fig. 40 (3). A la partie su-

périeure, nous retrouvons le

motif, que nous connaissons

bien, de l'aigle éployé. Au-

dessous, se lisent les pre-

miers vers d'une épitaphe métrique, qui paraît dater du III^ siècle

de notre ère:

A(î)sx6v s^ei t6 tiv^|Jia, xsvov ôtjXoî tôSe xeïoS'ai.

Keliai 5' âv y*'-^!) ©upaYjvîSi, x. x. X.

(1) Voici le texte de l'épigramme tel que le reproduit Diogène :

Aîsxé Tiuxe péSyjxaç ÔTièp xâcpov; y\ xtvoj, eltis,

daxspoévxa Gewv olv.o-^ âjroaxouéstç
;

Wux^Ç st|ii nXâxtovoç à7i07:xa[iévy)ç èç 'OXu[i7:ov

sîx(î)v a«)|jia 5è ^"^ y'IT^^sç; 'AxGiç sx^'-

(2) Col 1 ignon, 1. c.

(3) Gatti, Bullett. archeol. corn., 1906, p. 316; Notizie degli scavi, 1916, p. 335

et 474. Ce fragment est conservé à rf////cio archeologico du Capitole. La surface

porte des traces de chaux, qui indiquent qu'il a été engagé dans une construction.

F. Cumont. A2
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L'aigle placé sur le tombeau indique donc que celui-ci est

vide: non que ce soit un cénotaphe - car si l'oiseau avait eu

cette signification, il faudrait en conclure qu'il en était de même

de toutes les sépultures d'Hiérapolis - mais parce que l'âme du

mort est montée vers le ciel. C'est ce que paraît expliquer la

suite du morceau mutilé, qui ne peut être interprétée sûrement (1).

Ainsi, pour résumer les résultats de ces recherches archéolo-

giques, la comparaison des monuments d'Orient et d'Occident

nous a fait remonter jusqu'à ce fonds commun d'idées religieuses,

répandues dans tout l'Empire, dont ils sont les uns et les autres

l'expression sensible. D'un côté, les rites et les représentations

de l'apothéose des Césars achèvent de prouver que l'aigle sculpté

sur les tombes de Syrie est le porteur d'âmes, dont le vol hardi

doit élever celles-ci jusqu'au firmament. D'autre part, nous consta-

tons que l'immortalité sidérale, à laquelle prétendaient les empe-

reurs, ne leur appartenait pas exclusivement; même en Italie,

elle était accordée à d'autres morts, dont Tâme, comme la leur,

était emportée par l'aigle vers les espaces radieux du ciel. Elle

se rattache à un ensemble de doctrines eschatologiques qui

étaient enseignées avant le siècle d'Auguste dans les temples

sémitiques et qui de là se sont propagées dans les pays latins, où

elles ont exercé leur action à la fois sur les doctrines officielles

de la divinité des souverains et sur les croyances populaires, trans-

formées peu à peu par les cultes orientaux.

(1) La lecture est certaine. Aucune lettfe des cinq premières lignes n'est

douteuse, seulement le lapicide (1. 3, fin) avait commencé à écrire au lieu de 6rP,

erM du mot suivant. Cependant les mots 9-u|Ji6v àvéXS^eiç ne fournissent aucun

sens satisfaisant. L'auteur, probablement un Oriental, savait mal le grec : il a

écrit 'Aexov pour Aîsxôv rendant ainsi le vers faux et 0opa7jvî§t pour TupoYjvîSi,

peut-être par suite d'une confusion avec l'orthographe de 6ûiipptç (Tibre).

ANGAÔGIC est un barbarisme, dont M. Clermont Ganneau me suggère

une explication vraisemblable : ce serait une forme passive de àvsX^wv, forgée

peut-être à l'imitation de àvap9eiç {Anthol. Pal, XII, 67). eu[iov àvsXO-Êiç vou-

drait donc dire « ayant son âme élevée » (au ciel). Eù§at|Jia)v est probablement

un nom propre et N-/)épYj ou plutôt NYjâpv] est écrit pour Nsaîpqc.
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*
* *

L'aigle funéraire est donc l'oiseau du Soleil chargé de porter

les âmes, et particulièrement les âmes royales, vers l'astre qui les

a créées. S'il restait encore quelque doute sur cette interpréta-

tion, il serait dissipé par une étude comparative des monuments

de l'apothéose impériale. Ce n'est pas seulement à l'aviation que

peuvent recourir les princes défunts qui veulent s'élever vers la

voûte étoilée: ils font usage aussi d'autres modes de locomotion (1).

A la vérité, on ne croyait plus, comme chez les anciens Égyp-

tiens, que le firmament fût assez proche des montagnes terres-

tres pour qu'on pût y grimper à l'aide d'une échelle. Celle-ci ne

subsiste dans le paganisme romain que comme symbole ou comme

amulette (2). Mais si l'on ne pouvait plus atteindre le ciel à pied,

on s'y rendait encore à cheval ou en voiture. Le grand camée

(1) Cf. en général Dieterich, Mithrasliturgie, 2^ éd., p. 181 ss. De même

le lieu où les Césars siégeaient dans l'autre monde est mal déterminé. L'em-

pereur défunt est officiellernent sideribus recepfus (Beur lier, Culte impérial,

p. 69), expression vague qui autorise toutes les interprétations. Les passages

de Lucain et de Stace cités plus bas (p. 97) montrent qu'on ne savait trop

oia il allait se loger dans le ciel. Était-ce avec le Soleil, au milieu des étoiles

ou au-dessus de celles-ci avec Jupiter? On hésitait, car pour tous les humains

la doctrine était à cet égard incertaine (p. 62).

(2) Dans les mystères de Mithra, une échelle, formée de métaux différents,

est l'emblème de l'ascension des âmes à travers les sphères des planètes (Monum.

myst. de Mithra, I, p. 118 ss). On a retrouvé de petites échelles de bronze dans

les tombeaux des bords du Rhin (ibid. II, p. 525 ; mon. 323 bis). C'était proba-

blement des talismans qui devaient faciliter aux morts l'entrée du paradis.

J'ai parlé de l'emploi de l'échelle comme amulette, et montré son origine

égyptienne à propos des disques magiques de Tarente {Revue archéologique,

1917 [sous presse]), en essayant de retracer l'histoire de cet emblème religieux. —

De même l'idée égyptienne que les morts voguent dans la barque de Râ, ne paraît

pas avoir passé dans les mystères d'Isis en Occident, mais elle s'est conservée

dans le manichéisme: le Soleil et la Lune sont des navires qui se chargent

d'âmes (Hégémonius, Acta Archei, 8; cf. Flugel, Mârii, p. 233 ss).
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de Paris, dit de « l'apothéose d'Auguste », représente un prince

de sa maison, Germanicus ou peut-être Marcellus (1) enlevé au

ciel par un coursier ailé. Le même Pégase - nous lui conservons

ce nom traditionnel, bien qu'il n'ait sans doute rien de commun

avec la monture de Bellérophon - se retrouve sur un fragment

de bas-relief récemment découvert à Corstopitum (Corbridge-on-

Tyne) (2). Il emporte au galop un personnage vêtu du paluda-

mentum, la tête ceinte d'une couronne radiée, et qui étend la main

en signe de protection (3), tandis que les Dioscures, symboles con-

Fig. 41. — Bas-relief de Corstopitum.

nus des deux hémisphères célestes (4), se tenaient à droite et à

gauche: le premier seul est conservé (fig. 41). Faut-il reconnaître

dans ce cavalier un empereur s'élevant vers les astres, ou Sol

(1) Germanicus selon M. Babelon, Marcellus selon Furtwângler.Pu

blié:Millin, Gai. Myth. CLXXXIX, n" 667; Baumeister, III, p. 1709-

fig. 1794; Furtwangler, Antike Gemmen, pi. 60, etc.; cf. Babelon, Ca-

mées de la Bibliothèque Nationale, 1897, p. 122 et pi. XXVIII.

(2) Haverfield, Archaeol. Aeliana, 1909, p. 7; cf. Revue archéol. 1909,

II, p. 486.

(3) Le même geste de protection est prêté à Constance Chlore sur la mé-

daille de consécration décrite plus bas, p. 100.

(4) Monum. myst. de Mithra, I, p. 85, n. 10. On voit ces mêmes Dioscures

placés des deux côtés de Sol sur une plaque estampée trouvée à Rome (Sa-

glio-Pottier, Dict. ont., s. v. « Sabazius », p. 930).
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entre les deux moitiés du ciel qu'il parcourt successivement ? La

comparaison avec la pierre gravée de la Bibliothèque Nationale

rend la première hypothèse préférable. Une monnaie d'Antonin-

le-Pieux nous montre aussi une femme, probablement Faustine,

qu'un cheval ailé enlève de la même façon (1). Mais d'autre part,

Pégase - qui avait donné son nom à une constellation voisine du

zodiaque (2) - était sans aucun doute sous l'Empire mis en rapport

avec l'astre du jour. Une série de monnaies de Gallien nous mon-

trent Pégase s'élevant dans les airs avec la légende: Soli con-

s{ervaton) Aug{usti) (3), et ce même Pégase apparaît à côté du

buste de Sol sur un bas-relief mithriaque de la collection Tor-

lonia (4). Or, M. Dussaud a montré qu'en Syrie le dieu solaire

est souvent un cavalier (5), et le bas-relief de Soueidâ (6) repré-

(1) Cohen, IP, p. 395, no 1185.

(2) Boll, Sphaera, p. 117 ss. Les Arabes ont identifié Pégase avec 'Air

Bouraq, la célèbre monture ailée qui emporta le Prophète au ciel dans la nuit

de son ascension (ibid., p. 537, n. 1).

(3) Cohen, V-', p. 436, no^ 978-981; cf. CIL. VIII, 17977: Marti et Pegaso

Augg. et le Silvanus Pegasianus adopté" avec lupiter Valens dans le culte offi-

ciel de la nie légion en Afrique (von Domaszewski, Abhandl. zur Romi-

schen Relig., p. 183 ss). Pégase apparaît aussi à l'époque de Gallien comme en-

seigne des légions I et II Adiutrix et IIAugusia; cf. Ad . Reinach dans Saglio-

Pottier, Dict., s. v. « Signa», p. 1311; Renel, Les enseignes, 1903, p. 228 ss.

Un grand Pégase, auquel on suppose la même signification, mais qui est

peut-être un emblème d'immortalité, se voit sur un sarcophage romain, IVo-

tizie degli scavi, V, 1908, p. 233; cf. Deubner, 1. c, p. 12, n. 7. — Sur les

chars attelés de chevaux ailés, cf. infra p. 98 s.

(4) Monum. myst. de Mithra, II, no 8, fig. 20; cf. t. I, p. 106.

(5) Dussaud, Notes, p. 52 ss. Comparer le cheval du Soleil dans l'escorte

de Darius (Quinte Curce, III, 6, 11). Shamash apparaît déjà monté sur un

cheval dans les bas-reliefs rupestres de Malatiya; cf. Kugler, Im Bannkreis

Babels, 1910, p. 152. — La formule grecque d'abjuration imposée aux musulmans

anathématise les doctrines de Mahomet « sur le soleil et la lune, qu'il dit être des

cavaliers», Tispi xcu -^jXîou -/.ai xrjÇ asXy^vrjÇ Xsycov aùxoùç xaPaXXapîouç sîvat (Mon-

tet. Revue hist. des religions, 1906, I, p. 152, 1. 9); cf. Euthymius Zigaben.

Ponopl. dogm., contra Sarac, § 14 (M igné, Patr. gr., CXXX, col. 1348): Tov

T^Xcov xat TY,v asl-fi'^riw ècp' Itzkoiç, slva: cpyjaiv.

(6) Clermont-Ganneau, Etudes d'archéol. orient., I, p. 178 ss. = Rei-
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sente, ce semble, l'empereur Maximien, monté, tirant de l'arc, et

devant lui une grande rosace, figurant le Soleil, pour rappeler

la parenté qui l'unit à cette divinité.

A Pégase, on préfère parfois le griffon pour représenter l'apo-

théose d'un mort. Ainsi, dans le mé-

"
. daillon qui orne le centre de la voûte

en stuc d'un tombeau de la voie La-

tine - sa date est le milieu du 11^ siè-

cle - ce monstre ailé porte sur sa

croupe robuste une figure voilée, enve-

loppée de longs vêtements, qui ne peut

être que le défunt (fig. 42) (1). Pour-

quoi a-t-on choisi ici le griffon ? Parce

qu'il est l'animal sacré d'Apollon et

d'autres dieux solaires (2). Sur l'arc de
Fia:. 42. — Le mort sur un griffon. -, . . ,, , rp. i. ^i \ r •

,,.,,. Marc-Aurele a 1 npoli d Afrique, on
(,Voie Latine:. ' '

voit des deux côtés du cintre, dans les

écoinçons, Apollon et Minerve s'élever sur leurs chars, dont l'un

est attelé de griffons et l'autre de sphynx ailés (3). Sur une des

nach, Répert. reliefs, t. III, p. 529, 1; cf. Dussaud, Notes, p. 58. Nous si-

gnalerons plus bas (p. 99), un bas-relief romain où le char de César, montant

au ciel, est traîné par des chevaux ailés.

(1) Mon. deirinst, VI, pi. 43-44 et Petersen, Annali, 1860, p. 348 ss.;

cf. Altmann, Grabalt'dre, p. 225 ss. Le mort est enveloppé d'un long vête-

ments, la tête couverte, comme la figure de Vibia dans la fresque connue de

la catacombe de Prétextât (W i 1 p e r t , Pitture délie Catac, II, pi. 132); cf. infra

p. 103, n. 1. — Sur une monnaie d'Antonin-le-Pieux (Cohen, II, p. 395,

n" 1148), une femme, probablement Faustine divinisée, est portée par un grif-

fon; cf. Deubner, p. 13, n. 7.

(2) Roscher, Lexikon, s. v. « Apollo », p. 444. Sur le monument d'Igel,

deux griffons sont placés sous le quadrige du Soleil (Reinach, Répert. reliefs,

I, p. 168). Les griffons, on le sait, apparaissent très fréquemment dans la

sculpture funéraire.

(3) Ministero délie Colonie, Notiziario archeologico, I, 1915, p. 47. — Faustine,

qui était une dévote de Cybèle, est figurée sur les médailles de consécration,

portant la légende Aeternitas, parée des attributs de la déesse et traînée par
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faces de l'autel du Capitole, que nous avons cité plus haut (p. 80),

Malakbel, que couronne la Victoire, monte sur un véhicule qu'en-

lèvent quatre griffons (1), et Philostrate, transportant dans l'Inde

ce qui est vrai, nous le voyons, d'un Orient plus rapproché, nous

assure que les griffons y étaient consacrés à Hélios et y formaient

son quadrige (2).
'

Un autre animal fabuleux figure pour une raison semblable

sur les monnaies impériales de consécration. Le Phénix, qui renaît

de ses cendres, était un emblème approprié de la vie qui se re-

nouvelle dans la mort, et les chrétiens eux-mêmes en firent un

symbole de la résurrection. Mais s'il fut choisi spécialement pour

rappeler l'immortalité bienheureuse réservée aux souverains divi-

nisés, c'est qu'il est l'oiseau du Soleil, et le type monétaire le re-

présente, comme tel, radié (3).

Monter vers les astres sur le dos d'un quadrupède ailé, est

une façon de voyager exceptionnelle pour les divL Ils se trans-

portent plus fréquemment jusqu'aux voûtes éternelles sur le char

même du Soleil. L'idée que l'aurige divin parcourt les espaces cé-

un attelage de lions. « Elle, n'avait pu monter au ciel que sur le char de la

Mère des dieux» (Graillot, Culte de Cybèle, 1912, p. 151). On soupçonne ic.

un symbolisme tiré du caractère igné qu'on reconnaissait au lion {ibid.,

p. 196). n 1 1«

(1) Cf. Dussaud, Notes, p. 62; Jones, Museo Capitolino, p. 9, pi. 4b.

(2) Philostr., Vit. ApolL, m, 48: Ta vàp Gripia Taux' slva. x' êv 'IvSocç xat.

Ispoùç vo,.lÇsaea. xoù 'EXlou, ^éBp.K^A xs «oxœv ÔTToÇs.Yvôva. .ol, ày^Xiiao. xoùç xov

-HXcov £v 'IvSoIç ypâ'^ovxaç. Cf. Drexier dans Roscher, Lexikon,s.v. « Ma-

lachbel » col. 2300 s.
- M. Goblet d'Alviella songe aux Gandharvas védiques,

qui sont en effet mis en rapport avec le soleil (Oldenberg, Religion des

Veda 1894 p. 245): centaures ailés, parfois a tête d'aigle, on les trouve fré-

quemment associés à la roue solaire dans les sculptures bouddhiques. -

Comparer aussi les monstres ailés qui traînent le char des défunts sur le sar-

cophage mycénien d'Haghia-Triada (Paribeni. Monumenti «"^'^^; f i^'""''

XIX, 1908, pi. III; von Duhn, Archiv fiir Religionsw., XII, 1909, p. 183; Deub-

ner, I. c', p. 12; Strong, op. cit., p. 119, 167 et pi. XV). •

(3) Camozzi, La « Consecratio » nelle monete da Cesare ad Adriano dans

Rivista italiana di numismatica, XIV, 1901, p. 51 ss.
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lestes en conduisant un attelage, exista très anciennement en

Syrie (1) comme en Babylonie, en Perse et en Grèce (2), et elle

est sans doute le développement de cette conception, très répandue

chez les peuples primitifs, que le disque radieux qui se meut de

l'Orient à l'Occident, est une roue courant sur le firmament.

Les « chevaux de feu et le char de feu » qui enlevèrent Elie dans

un tourbillon, sont très probablement ceux du Soleil (3). Dans le

cortège royal que décrit le roman historique de Xénophon, Cyrus

est précédé d'un char attelé de chevaux blancs et consacré à

Hélios (4). Bien que nous n'en puissions fournir de preuve directe,

il semble bien que les monarques asiatiques aient cru parfois être

emportés dans sa course par leur dieu tutélaire, comme les Pha-

raons se figuraient devoir naviguer dans la barque de Râ.

Lorsque donc nous voyons sur un bas-relief récemment dé-

couvert à Éphèse (5) l'empereur Marc-Aurèle en costume militaire

prendre la place d'Hélios sur son quadrige, qui s'élance au-dessus

de la Terre étendue, nous ne supposerons pas que l'artiste ait

(1) Cf. Dussaud, Notes, p. 51 ; von Baudissin dans Herzog-Hauck.

Realencyclopadie\ XVIII, s. v. «Sonne», p. 518. Cf. Jeremias dans Ros-

cher, Lexikon, s. v. « Schamasch », p. 556.

(2) Monum. myst. de Mithra, I, p. 126.

(3) II Reg. 2, 11. Cf. les chevaux et les chariots du Soleil conservés dans

le Temple, II /?e^. 23, 11, et von Bau d i ssin, I. c. — Au contraire, dans les ré-

cits analogues en Grèce, ce n'est pas Hélios qui intervient, et ceci est carac-

téristique pour le rôle restreint qui est dévolu à ce dieu de la nature dans la

mythologie hellénique. Athéna, Zeus [O v i d e , Afe7., IX, 271] ou Nikè mènent

le quadrige qui emporte Héraklès dans l'Olympe (Preller-Plew, Griech.

Myth., II, p. 256; Gruppe, Griech. Myth., p. 472, n. 5; cf. le monument

d'Igel, Reinach, Répart reliefs, t. I, p. 168). Vouloir reconnaître le char du

Soleil dans le véhicule où Parménide se transporte suivant la vision qui ouvre

son poème, est une conjecture sans fondement de Dieterich, Mithrasliturgie-,

p. 197; cf. Wiinsch, ibid., p. 235.

(4) Cyrop., VIII, 3, § 12, § 24.

(5) Bas-relief décrit par Heberdey, Oesterr. Jahresh., VIII, 1904,

Beiblatt, p. 55 = Reinach, Répert. reliefs, I, p. 144, 3; cf. Strong, Apo-

theosis and after life, 1915, pi. XI, p. 90 et p. 147.
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seulement voulu comparer au dieu qui éclaire et voit tout, le sou-

verain qui gouverne le monde; son intention était certainement

aussi de rappeler le sort bienheureux réservé aux princes après

leur décès. Les Grecs décernaient à Néron, encore vivant, le titre

de Moç "HXtoç (1), et Lucain, s'adressant à lui, le montre prenant

après sa mort le sceptre de Jupiter ou montant dans le char flam-

boyant de Phébus pour éclairer la terre (I, 45):

Te, cum statione peracta

astra petes serus, praelati regia caeli

excipiet gaudente polo; seu sceptra tenere,

seu te flammigeros Phoebi conscendere currus,

telluremque nihil mutato sole timentem

igné vago lustrare iuvet, tibi numine ab omni

cedetur.

Et Stace au début de sa Thébdide (2), ne prédit pas un destin

moins enviable à Domitien:

Licet ignipedum frenator equorum

ipse tuis alte radiantem crinibus arcum

imprimat, aut magni cedat tibi Jupiter aequa

parte poli, maneas hominum contentus habenis

undarum terraeque potens, et sidéra dones.

Mais, dira-t-on, ce sont là des flatteries emphatiques ou même

de simples images. Manilius ne se représente-t-il pas lui-même

volant sur un char jusqu'au sommet des cieux, dont il veut peindre

(1) Inscr. Graec. Sept, 2714: Néoç 'HXioç sniXccii'\)ccç xolç "EXXtjoi; cf. Lan

-

ckoronski, Villes de Pisidie, II, p. 122 (Sagalassos) = Cagnat ,
Inscr. Rom.

pert, III, 345-. Nstp 'HXîtp Népwvc Néron prétendait égaler Hélios comme aurige

Su et., Nero, 53 ; cf. Préchac , Comptes-rendus Acad. des Inscr., 1914, p. 232 ss. —

Les inscriptions où les empereurs sont assimilés au Soleil sont réunies par

Riewald, De imperatorum Romanorum cum certis dis aequatione. Halles, 1912,

p. 31 ss.

(2) ThébaYde, I, 27; cf. Silv., IV, 1 avec la note de Vo 11 mer, et, sur ces

morceaux en général, Reitzenstein, Poimandres, p. 282 ss.

13
F. Cumont.
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les constellations ?(1) Non; les rites et les représentations de l'apo-

théose prouvent que ces louanges des poètes expriment très exac-

tement les croyances du culte impérial. C'est moins de leur part

de l'adulation que de l'adoration. L'aigle, oiseau de Jupiter pour

les Romains, est le symbole et l'instrument de la déification, nous

l'avons vu, mais le souverain peut aussi être divinisé en devenant

le compagnon du dieu solaire après sa mort, comme il l'est du-

rant sa vie (2), ou même en se substituant à lui.

C'est ce qu'un papyrus, récemment découvert en Egypte,

exprime d'une manière si nette qu'on ne pourrait souhaiter té-

moignage plus explicite (3). Phébus y fait part au peuple de la

mort de Trajan et de l'avènement d'Hadrien : « Je viens, dit le

dieu, de m'élever avec Trajan sur un char attelé de chevaux

blancs (4), et j'arrive vers toi pour t'annoncer qu'un nouveau

prince, Hadrien, s'est soumis toutes choses grâce à sa vertu et

à la Fortune de son divin père ».

La plus ancienne représentation de l'apothéose à Rome dé-

core une des faces d'un autel consacré à Auguste par le sénat et

par le peuple quelques années avant notre ère (5). La composi-

(1) Manil., II, 59: Soloque volamus in caelum curru; cf. II, 135 ss. et V,

10: Cum semel aetherios iussus conscendere currus
\
Summum contigerim sua

per fastigia culmen.

(2) Sol comes est fréquent sur les monnaies et dans les inscriptions.

(3) Papyrus trouvé en Thébaïde, publié par K o rn em an n , Klio, VII, 278 ss. ;

cf. Wendiand, Hellenisi.-R'àm. Kultur~, 1912, p. 411 : "Apiiaxi XeuxoncôXcoi àpTi

Tpaïav[à)i] ouvavaTSt?saç tjxw ooi, w §fj[i[£], oùv. cirfviûaxoç. $olpoç •3-sôç ccvaîCTa xaivov

'ASpiavov dcYYéXXoiv, &: Tzdvxa. toùXa [bC] àpstYjv x[ai] Ttatpoç lûx^jv O-soù.

(4) Le quadrige consacré à Hélios; cf. supra, p. 96, n. 4.

(5) CIL. VI, 876; Amelung, Die Sculpturen des Vatic. Muséums, II,

p. 242 ss. (Belvédère, n» 87 è); cf. Altmann, op. cit., n° 230; Deubner,

1, c, p. 14, n. 4; Strong, Apoiheosis and after life, p. 66 ss. — Ce type est

bien antérieur à l'Empire: sur le célèbre char de bronze de, Monteleone, au-

jourd'hui à New York (VI^ siècle ad. J.-C), dans la scène de l'apothéose du

guerrier, celui-ci est placé sur un char traîné par des chevaux ailés (cf. Strong ,

p. 147 et pi. XV), et sur les stèles funéraires étrusques, il arrive fréquemment

que les chevaux du char qui conduit le mort aux enfers, soient de même
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tion est unique en son genre : le divus - très probablement Jules

César - est debout sur un char qu'enlèvent quatre chevaux ailés,

semblables au « Pégase » dont nous nous sommes occupés plus

haut; d'autres personnages complètent la scène, qui est encadrée

par un palmier et un laurier. Au-dessus, on aperçoit à droite le

buste de Caelus, au milieu un aigle éployé, à gauche le quadrige

du Sol. Bien que divers détails de ce bas-relief mutilé restent in-

certains, le choix des deux arbres sacrés d'Apollon, la correspon-

dance voulue entre le quadrige de la zone supérieure et celui qui

quitte la terre, rendent indubitable qu'une relation est déjà établie

dans cette première manifestation plastique du culte impérial entre

le personnage divinisé et le Soleil.

Dion, décrivant le bûcher de Pertinax, nous dit que sur son

sommet était placé un char doré que l'empereur défunt condui-

sait (1), et nous voyons en effet sur les monnaies non seulement

le bûcher de Pertinax (2) mais ceux d'Antonin et de ses succes-

seurs couronnés par ce quadrige (3). Celui-ci pouvait rappeler aux

Romains le char de triomphe sur lequel les vainqueurs montaient

au Capitole: l'immortalité, nous l'avons dit (p. 65), est souvent

pourvus d'ailes; cf. Grenier, Bologne villanovienne et étrusque, 1912, p. 439,

fig. 412; p. 454, %. 150; Reinach, Répert. reliefs, II, p. 10, n. 1 = Saglio, Dict.

ant., s. V. «Etrusci», fig. 2815; Deubner, 1. c, p. 12. Voir surtout le mé-

moire de Ducati, Le piètre funerarie Felsinee (dans Mon. Lincei, XX, 1911,

pp. 583 ss.), qui ne voit dans ces ailes qu'un symbole de la rapidité de ces

coursiers mythiques (p. 591). Le sens de la représentation s'est modifié quand

s'est répandue la croyance à l'immortalité céleste; cf. infra p. 102.

(1) Dion, LXXIV, 5, 3 (III, p. 328, 24 Boissevain): Kal en aùxTJç Tf^ç

ây.paç âpp-a sTitxpuaov, ÔTisp ô Ilspxîvag vjXauvev.

(2) Il est reproduit dans Sagl io-Pottier, Dict. ant., s. v, « Apotheosis »,

fig. 338, d'après Cohen, III, pi. V, Pertinax, 28.

(3) Antonin: Cohen, 11^, p. 228, n° 163 ss. ; Marc Aurèle : Cohen, III^,

p. 12, no 96; Lucius Vérus: ibid., p. 177, no59;cf. Beurlier, Culte impérial,

p. 65 ss. Des monnaies de Faustine avec la légende Consecratio (Cohen, II-,

p. 426, n. 167 ss.) représentent même l'impératrice debout, de face, avec un

autre personnage [Sol?] dans un quadrige lancé au galop.
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conçue comme une victoire remportée sur la mort (1). Mais l'idée

dominante est certainement celle de l'attelage du dieu de la lu-

mière. Une médaille de consécration frappée en 307, la dernière

qui, dans les états de Constantin, présente le symbolisme païen,

montre, « sur un bûcher à quatre étages, très orné, l'empereur

Constance Chlore sous les traits du Soleil radié, dans un quadrige,

levant la main droite et tenant un fouet » (2), et, pour qu'il ne sub-

siste aucun doute sur le sens de ce type monétaire, un panégyriste

de Constantin s'est chargé de le commenter. Le rhéteur invoque

dans une prosopopée finale le père défunt du jeune César (3) :

O felix imperio et post imperium felicior, dive Constanti, quem

curru paene conspicuo, dum vicinos ortus repetit occasu, Sol ipse

invecturus caelo excepit. Il se figurait donc que Constance, qui

mourut à York, aux confins occidentaux du monde, avait été em-

porté par le soleil couchant dans sa course nocturne vers l'Orient,

d'où il devait s'élever avec lui jusqu'au zénith. Ce lettré érudit

connaît son astronomie. Le vulgaire semble avoir persisté dans la

(1) Les deux idées s'associaient naturellement dans l'esprit des anciens, car

l'immortalité sidérale était réservée aux guerriers vainqueurs, omnibus, comme

dit Ci ce r on {Somn. Scip., 3), qui patriam conservaverint, adiuverint, auxerini,

(cf. mes Religions Orient., 2^ éd., p. 370), et le cérémonial même du triomphe

rappelle cette croyance, au moins depuis César: le char était traîné par qua-

tre chevaux blancs comme ceux du Soleil (supra, p. 96, n. 4 ; p. 98, n. 4), au-

quel en Orient on sacrifiait précisément cette victime (Philost r.. Vit. ApolL,

I, 31; Héliodore, X, 6, etc.; cf. Reinach, Revue hist. re.'ig., 1908, p. 3).

De plus le vainqueur portait une tunique brodée d'étoiles (Suét., Nero, 25:

Chlamys distincta stellis aureis; cf. Marquardt, Staatsverw, II-, p. 586 ss.),

emblème de sa destinée bienheureuse. Tite Live (V, 23, 5) transporte les con-

ceptions de son temps à l'époque de Camille, lorsque, décrivant le triom-

phe de ce héros, il dit: « Conspectus est curru equis albis iuncto urbem

invectus, parumque id non civile modo sed humanum visum: lovis Solisque

equis Mis) aequiparatum dictatorem in religionem trahebant » ; cf. Plut., Ca-

mill., c. 7.

(2) Maurice, Numismatique Constantinienne, I, Paris, 1908, p. 383 et

pi. XXll, n" 8.

(3) Paneg. Vf, Maximiano et Const., cap. 14 (p. 169 Bah r en s).



CHAR DU SOLEIL 101

vieille croyance que le char solaire roulait le long de la voie lactée,

qui est la grand'route des âmes (1).

Un diptyque consulaire du British Muséum, qui paraît se rap-

porter à la déification du même Constance, offre une juxtaposi-

tion curieuse des deux types d'apothéose ; nous en reproduisons

le milieu (fig. 43). (2) Le qua-

drige, portant le divus, s'élance

du haut du bûcher, et devant

lui prennent leur essor deux

aigles, qui lui montrent le che-

min (3). Plus haut, le prince, sou-

tenu par les génies des Vents,

s'élève jusqu'à l'assemblée des

dieux, que traverse le zodia-

que (4). Il semble que l'auteur

de cette composition ait voulu

montrer que le Soleil conduisait
Fig. 43. — Apothéose de Constance Chlore.

(British Muséum).

(1) Paulin de Noie sait que les chars d'Élie et d'Hénoch ont passé par

ce chemin {Ep. V, 37). Cf. les textes réunis par Gundel, De stellarum appell.

et religione Romana, Giessen, 1907, p. 153 [245].

(2) Saglio-Pottier, Dict ant., s. v. « Diptychon », p. 276, fig. 2460;

Strong, Apotheosis, pi. XXXI, p. 227. On croyait autrefois que ce diptyque

représentait l'apothéose de Romulus (M i 1 1 i n , Gai. Myth., II, p. 188 et pi. CLXXVIII,

no 659). La signification en a été éclaircie par Graeven, Athen Mitt., XXVIII,

1913, p. 271 ss.

(3) Comparer les deux aigles qui volent devant le génie portant Antonin

et Faustine sur le bas-relief de la colonne Antonine (Mil lin, pi. CLXXX,

n° 682; Amelung, Die Sculpturen des Vatik. Muséums, I, p. 883, Giardino

délia Pigna, n^ 223 et pi. 116). Deubner (1. c, p. 17 ss.) a interprété ce génie

comme celui du Temps éternel (Alcôv). Il a montré aussi (p. 13) qu'ailleurs des

impératrices sont portées au ciel par l'Eternité, figurée par une femme ailée

portant une torche. — On rapprochera aussi ces aigles de l'oiseau qui, selon

les Orientaux, vole devant le Soleil (supra, p. 57, n. 1).

(4) Graeven (1. c.) a prétendu reconnaître dans ces génies Hypnos et

Thanatos, mais les Vents qui emportent les âmes, sont figurés fréquemment

dans la sculpture funéraire (Jahresh. Instit Wien, XII, 1910, p. 213 et supra
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le divus jusqu'au point culminant de sa sphère, puis que les souf-

fles ardents de l'éther le soulevaient jusqu'à la zone des étoiles

fixes, au-dessus de laquelle trônent les dieux dans l'éternelle lu-

mière. Une combinaison plus intime des deux genres d'ascension

apparaît dans le songe qui, dit-on, présagea la mort de Septime

Sévère: celui-ci se vit emporté vers le ciel sur un char constellé

de pierreries et traîné par quatre aigles que précédait dans leur

vol une grande figure humaine (1), oiî l'on a voulu reconnaître

Phosphoros (2).

Voler vers le ciel sur les ailes du roi des oiseaux n'était pas,

nous l'avons vu, un privilège des Césars; y être traîné par l'at-

telage rapide du roi des astres (BaatXsbç "HXcoç), ne fut ou ne resta

pas davantage leur apanage. Depuis une haute antiquité, on s'ima-

ginait que les morts pouvaient se rendre sur un char dans les

demeures souterraines de Pluton (3) ; le but de ce voyage devient

maintenant le palais des dieux sidéraux, dont Hélios était l'intro-

ducteur. On voit ainsi le quadrige de celui-ci figurer sur les tombes

de très modestes personnages (4). Un autel funéraire de Rome

porte mêm.e l'inscription caractéristique : Sol me rapuit (5).

p. 70 (stèle de Carnuntum); cf. Saglio-Pottier, Dict., s. v. « Zodiacus »,

p. 1058); Deubner (1. c, p. 13) a reconnu sur une monnaie Faustine Jeune

portée au ciel par les Aurae.

(1) Ael. Spart., Severus, 22: «Signa mortis eius haec fuerunt: ipse

somniavit quattuor aquilis et gemmato curru praevolante nescio qua ingenti

humana specie ad caelum esse raptum ».

(2) Interprétation du Deubner (1. c, p. 9, n. 1), à qui j'emprunte ce texte.

Cf. supra, p. 87, le bas-relief de Copenhague et infra, p. 103, n. 2. Toutefois la

figure juvénile de Phosphoros pouvait-elle paraître ingens?

(3) Schrëder, Bonner Jahrbûcher, CVIII, 1902, p. 69. Cf. V. Mac-
chioro, // simbolismo nelle figurazioni sepolcrali romane {extr. Atti Accad. Na-

poli, 1911), pp. 59-61; Ducati, op. cit., p. 582 ss. ; Hans Diitschke, Zwei

Romische Kindersarcophage aus dem zweiten Jahrhundert, Halle, 1910, p. 14 ss, ;

et Strong, op. cit., p. 167; cf. supra p. 98, n. 5.

(4) Espérandieu, Bas-reliefs de la Gaule, \\, n» 1510; Altmann, Grab-

altâre, n» 76; cf. 208.

(5) CIL. VI, 29954.
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Une scène sculptée sur un sarcophage d'adolescent de la villa

Doria-Pamphili combine, comme certaines images de l'apothéose

impériale, le motif du char et celui de l'aigle : le jeune homme

est debout sur un bige, et il appuie le bras gauche sur l'oiseau,

perché sur un des chevaux, dont Phosphoros tient les rênes (1).

Les mystères mithriaques, dont la puissance fut si grande

vers le IIÎ'' siècle, contribuèrent certainement à répandre ces idées

eschatologiques. La légende racontait que, sa mission terrestre ac-

complie, Mithra avait été emporté par le Soleil vers les sphères

célestes par dessus l'Océan. Un grand nombre de monuments

figurent cette ascension. Elle devait rappeler aux mystes qu'eux

aussi obtiendraient la même immortalité : le sort bienheureux que

le héros avait conquis, il l'accordait à ses fidèles, et, devenu une

divinité solaire, il les menait à son tour vers le ciel. C'est pour ce

motif que sur un bas-relief de Virunum, Phosphoros-Hermès, por-

tant le caducée, vole devant le quadrige et lui montre la route (2).

Nous savons que Mithra avait été assimilé au dieu psychopompe

et que, conducteur des âmes (3), il prend le titre de WBçxxç "HXcoç

'EpF^ç (4).

Après la conversion de Constantin, le type des médailles de

consécration fut christianisé : l'empereur est toujours figuré gui-

dant un quadrige vers le ciel, seulement il tend la main vers une

autre main ouverte, celle du Dieu de la Bible, qui d'en haut

s'abaisse vers lui pour le saisir (5).

(1) Ce sarcophage, décrit par Matz-Duhn, Antike Bildwerke, II, p. 328,

n° 3087, a été interprété avec sagacité par Deubner, I. c, p. 9. — Pour

la position de l'aigle, cf. Roscher, Lexikon, s. v. « Sabazios », p. 244, fig. 3.

(2) Monum. myst. de Mithra, t. II, p. 337, mon. 235c. = Reinach, Ré-

pert. reliefs, t. II, p. 128.

(3) Julien, Caes., p. 336 C : r/ysfiéva 9s6v.

(4) Cf. mes Mystères de Milhra, 3e éd., 1913, p. 146, n. 2.

(5) Cohen, Méd, imp:\ VII, p. 318, n» 760; cf. Eusèbe, Vita Constan-

tini, IV, 73 (p. 147 Heikel): 'H5y) 5è xat voiita^iaoïv êve/^apâxTovio xÙTiot, TipoaGsv

[ièv sxxuTioùvTsç Tov {laxâpiov èYxsy.aXo|ji|iévou tr/v xEcpa?>r)v Qyj^\i.a.i\., Gaxépou 5s

liépouç sep' âp[iaxt TsGpÎTiTtt}) Tjvtoxou xpônov, uni SsÇtàç àvcoGev ÈxxEivo[jisvrjC aùxcp
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Mais lorsque le trône fut de nouveau occupé par un empe-

reur païen, les anciennes croyances reprirent temporairement

tout leur ascendant. Un oracle rendu à Julien lui prédisait

qu'après avoir vaincu les Perses, « il serait conduit vers l'Olympe

sur un char flamboyant, secoué dans les tourbillons de l'orage,

et que, dépouillant la longue souffrance de ses membres humains,

il atteindrait le palais paternel de la lumière éthérée, d'où il

s'était éloigné pour entrer dans un corps humain » (1). Il se re-

gardait en effet comme le fils spirituel du Soleil (2), qu'il espérait

aller rejoindre.

Le char (o/Yi[xa), que devait conduire le prince dévot, n'était

évidemment pas dans sa pensée construit de bois et de métal.

La foule pouvait avoir de ce quadrige sauveur une conception

très matérielle, mais les esprits philosophiques, comme Julien,

y attachaient une autre signification. Déjà Platon dans ses mythes

avait parlé à diverses reprises du char (o/YltAa) sur lequel montent

les âmes, notamment dans ce passage fameux du Phèdre où il

-/s'.poç àvaXa}i6av6|i£vov. Sur ce type monétaire, cf. Kraus, Gesch. der christl.

Kunst, I, 1896, p. 218; Sybel, Christliche Antike, I, 1906, p. 223, et aussi

Maurice, Mém. soc. ant. France, LXIII, 1904, p. 29 ss.

(1) Eunape, Hist, fr. 26 (F. H. G., IV, p. 25). = Excerpta de Sententiis,

éd. Boissevain, p. 82 (Eunap. fr. 29):

Ay] Toie oè Ttpos 'OX'JiiTOv àyat ixuptXaiJiJièç oxY!|JLa

àpicpl GoeXXeÎTflot %uxcô|Ji£vov èv axpocpâXiYë^

Xoa.x|isvov Ppoxécûv psGémv tioXûtXtjtov àvÎYjv

f^getç S' alGsplou cpocsoç Tiatfxôiov aùXi^v,

ëvOev àTïOTïXaYXf^siç fiepoTiriiov ê; Séjxaç yjXGeç.

Comparer avec le vers 1, Anth. Pal., I, 10, 41: 7iupiXaii7iY]ç oi^pôç ^eXîolo.

— Le vers 2 rappelle que l'âme qui monte vers les astres, doit traverser les

tourbillons des éléments. Cf. Pseu do-Ap ul ., Asclep. 29> : Procellis turbinibusque

aeris, ignis et aquae saepe discordantibus tradit (animam Deus). Cf. supra, p. 70,

la stèle de Carnuntum.

(2) Monum. myst. de Mithra, \, p. 345, n. 7. Cf. Eunape, Hist., fr. 24 [27]

{ibid.): un oracle s'adressant à Julien, dit:

'Q xéxoç àpiisXâTao Ocoù, [leôéovcoç à7:o?.vxci)v.
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les dépeint essayant de suivre la course des dieux vers le sommet

du ciel (1). II ne prenait pas non plus ses paroles au sens

littéral.

Ce que l'empereur théologien entendait par ce véhicule qui

devait l'emporter après sa mort, il nous le dira lui-même : c'est

une force mystérieuse qui appartient aux purs rayons du soleil

et qui leur fait envoyer ici bas les âmes dans la matière, pour

les faire remonter après le trépas jusqu'à l'auteur de leur créa-

tion. « Quant à ces qualités divines du Soleil, dit-il, et tout ce

qu'il donne aux âmes, en les dégageant du corps pour les ra-

mener vers les essences qui participent de la nature de Dieu, et

en faisant de la partie la plus subtile et la plus active de sa

divine clarté une sorte de char (Sy^ifia), qui assure leur descente

vers une génération nouvelle, que d'autres le chantent digne-

ment, nous préférons y croire que de le démontrer » (2). Comme

les derniers mots le font entendre, cette doctrine est moins pour

lui une théorie prouvée par les philosophes qu'une foi à laquelle

il adhérait. Les hymnes qui célébraient la puissance libératrice

et créatrice de l'astre radieux, étaient, comme il ressort d'un

(1) Plat., Phèdre, 247 B : Ta |ièv Gsôv ôx^iliaxa toopponcoç sùi^via ovxa %q-

psûovmi, xà ôè aXXa (ceux des âmes) |J.ÔYtç; cf. Dieterich, Mithrasliturgie^,

p. 197 s. Dans le Phédon (113 D) au contraire, les oxy](iaxa, où voyagent les

âmes, sont les barques, qui naviguent sur l'Achéron, mais dans le Timée (41 DE),

Platon expose comment Dieu ayant créé des âmes en nombre égal aux astres,

les y fit monter « comme dans un char » (âiiÇiÇccoaç fi)Ç eîç ôxYJfia). Les derniers

néoplatoniciens ont raffiné sur cette idée, et V oxw«- "^^S ^I^UX^S est pour eux

formé d'enveloppes lumineuses, que l'âme revêt en descendant à travers les

sphères célestes et qui lui donnent ses qualités et facultés — quelque chose

comme le «corps astral» des théosophes modernes. Cf. p. ex. Proclus, In

Timaeum, I, 114, 10 ss.; III, 265 ss., éd. Diehl, et In Rempubi, index, p. 455,

Kroll.

(2) Orat. IV, 197 B: Ta [lèv ouv Gsioxspa xai oaa xaîç cpo/X^Ç SîSiooiv àuoXûwv

aùxàç xou au)[iaxoç, slxa STtavâywv èTii xàç xoù GeoO myyévsiç, oùotaç xai xo XsTtxov

nai erjzo^o^i zf,ç Gs(aç «ùy^Ç olow 0X^11^'^ "^^S s-S "fî^"^ Tévsaiv àacpaXouç gi56tievov

xaGoSou xatç (l^o^atç, uiivsîoGco xe àXXotç àl'Mç, xal u-^' Yjfiwv TiiaxsuéaGo) [làXXov t)

SeixviiaGo). Cf. sur ces théories ma Théologie solaire, p. 18 [464].

F. Cumont. ^^
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autre passage, les « Oracles chaldaïques » (1); le penseur auquel

Julien emprunta tout son système de théologie héliaque, était le

syrien Jamblique de Chalcis. Nous voici donc ramenés en ter-

minant aux spéculations religieuses du pays qui a été le point

de départ de nos recherches. Celles-ci nous ont permis de cons-

tater à nouveau la puissance de cette religion solaire qui s'était

développée chez les Sémites, en nous faisant entrevoir son action

sur les croyances eschatologiques du monde romain (2).

(1) Jul., Orat, IV, p. 157 D.

(2) On peut suivre depuis le mysticisme grec du V^ siècle jusqu'à la fin

du paganisme l'histoire de la doctrine que les rayons du soleil apportent les

âmes sur la terre et les ramènent vers l'astre qui les a envoyées ici-bas. Déjà

les Pythagoriciens croyaient que les poussières brillantes (guofiaxa) qui s'agitent

incessamment dans un rais de soleil, étaient des âmes descendues de l'éther

{D\^\s,Fragm. Vorsokratiker^ p. 279, 8 [Pyth. B. 40), p. 348, 21 [54 A. 28];

cf. Zeller, Philos. Gr., \\ 448, n. 4), et dans un exposé qu'il emprunte à

Alexandre Polyhistor, Diogène Laërce leur attribue la théorie qu'un « rayon

de soleil, descendant à travers l'air et l'eau jusqu'aux abîmes, vivifiait ici bas

toutes choses» (VIII, 1, 27 [p. 210, 45 Cob.] : AiVjxsiv à-nb xob -qlioo ày.T-va ...

y.al îLà xoîjTO Çuyonoizlv uâvxa). Le pseudo-prophète Alexandre, se souvenant de

ces croyances pythagoriciennes, promettait au sénateur Rutilianus que son

âme serait après sa mort un rayon solaire (rjXiàç àxxîç, Lucien, Pseudomaniis,

c. 34). De même, dans le mythe du De fade in orbe lunae (cap. 82, p. 943 D),

Plutarque dit que les âmes délivrées de leur corps, «ont l'apparence d'un

rayon » (àxxivt xy)v o'\iiv âoixuTai).

Il est possible que la croyance pythagoricienne soit empruntée à l'ancienne

Egypte. Déjà dans les textes des pyramides apparaît l'idée que les Pharaons

montaient au ciel le long des rayons du soleil; cf. Breasted, Development

of religion and thought in ancient Egypt, 1912, p. 110: «In the oblique rays

of the sun, shooting earthward, they beheld a radiant stairway led down from

the sky that the king might ascend ». Je retrouve une idée analogue dans le

papyrus magique égyptien, faussement dit « liturgie mithriaque »(Dieterich,

Mithrasliturgie-, p. 4, I. 28): 'Etisî oùx ëaxiv (lOi âcpiy.xov, 0-vy)x6v ysi'Wxa, ouvaviévat

xalç ypuaostîéaiv jiapjxap'jyali; X'^ç àO-avâxou Xa|i7firj5ôvoç . . .

Au III^ siècle de notre ère, le manichéisme enseignait que Je soleil saisit

les âmes par ses rayons (Hégémonius, Acta Archelaï, 8, p. 13, 1 Beeson :

Tàç 4)UX*C ^ M-^Y*? cptooxYjp xaîç àxxTot Xa6à)v xaGapiÇsi, etc.) et les « Oracles

chaldaïques » chantaient le dieu aux sept rayons ('Enxây.xiç) qui fait monter à

lui les âmes (Julien, Orat. V, 172 D: El 8à y.al x^ç àppi^xao |ii)oxaYti)Y^aç
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â-^aî[i7)v Yjv ô XaXSaîoç Tïspl tôv 'ETtxotx-civa Geov è6âxxeo^£v àvâycov 5t' aùtoù xàç

c^ux^S- Cf. Proclus, Comm. in Tim., 11 E, p. 34, 20 Diehl ; Kroll,De orac.

Chaldaicis, p. 47; Bouché-Leclercq, Astrol. grecque, p. 81, n. 3). Sur les

bas-reliefs mithriaques, on voit parfois un des sept rayons de Sol s'allonger

démesurément vers le taureau mourant « comme pour éveiller la vie nouvelle

qui doit naître de l'animal cosmogonique » (Monum. myst de Mithra, I, p. 193).

Comparer Ma crobe, I, 23, 19 (c'est-à-dire Ja mb li que) à propos des statues

d'Héliopolis: « Adad cernitur radiis inclinatis quibus monstratur vim caeli in

radiis esse Solis, qui demittuntur in terram. Adargatis . . . radiorum vi superne

missorum enasci quaecumque terra progenerat ».

Une double tradition, grecque et orientale, qui a probablement une source

commune, est donc parvenue aux néoplatoniciens, qui ont insisté sur la puis-

sance d'attraction que les rayons solaires exerçaient sur les âmes. Je me borne

à citer un passage caractéristique de Julien, Orat,. V, 172 C: 'E^e^v oixsicoç

TttoTeuTsov Toîç àcpEG^v.ai ir\z yswéoeuiç ousûôouoi xccç àvaycoyoùç àxxîvaç f/Xiou . . .

TzCùç où ôtà zfiz àcpavoOç v.a.1 àafO|j.âxou tcocvtt) xai Gsiaç v.ct.1 y.aSapàç âv zcûç &v.zl-

OLV lôpo|Jiévy]ç oùaîaç ëXgst xac àvâgsL xàç sùxoxe^S «P^X^S; cf. Mau, Die Religions-

philos. Julians, 1908, p. 15 ss., 107 ss.

Un écho de ces vieilles croyances se propage jusque chez les Pères de

l'Église, qui à propos de la conception virginale, se souviennent qu'un rayon

descendu du soleil éveille la vie (Ter tu II., ApoL, 21 ; cf. Au g., Enarr. in

Psalm., CXLII, 3, dans Migne, P. L.,. XXXVII, col. 1846).

Enfin il est intéressant de noter que les brahmanes ont parfois enseigné

dans l'Inde que les âmes montent au ciel suivant les rayons du soleil ;
cf. Ve-

danta Sutras, trad. Thibaut, Sacred Books of the East, XLVIII, p. 739,17:

« Scripture teaches that the soûl of him who knows . . . follows the rays of the

sun and thus reaches the dise of the sun :
" when he départs from this body,

he goes upwards by thèse rays only " ». (Kh. Up. VIII, 6, 5). Cf. le Rig-Véda I,

109, 7: « Vois ces rayons du soleil, auquel sont réunis nos pères » ; Macdo-

nell, Vedic Mythology, 1897, p. 167, § 73.
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APPENDICE

L'origine de l'aigle funéraire.

Quelle est l'origine de l'aigle que nous trouvons employé en Syrie

comme emblème funéraire, et des idées eschatologiques qu'on y atta-

chait à l'époque romaine? On a émis à ce sujet des hypothèses di-

verses et contradictoires. Nous ne disposons pas de données suffi-

santes pour résoudre avec certitude ce problème très complexe, mais

nous pouvons du moins en préciser les termes et fixer quelques points,

qui réduiront le champ des conjectures.

Un premier fait est certain, croyons-nous. Le type artistique du per-

sonnage qu'un aigle emporte sur le dos est d'origine babylonienne. Il

est aussi étranger à la sculpture grecque qu'à la nature, tandis qu'à

Babylone on le trouve non seulement reproduit sur les cylindres mais

illustré par la légende (p. 83) ; certains passages de la littérature reli-

gieuse des Juifs s'en inspirent (p. 84) et il a été souvent employé en

Syrie pour des représentations de divinités (p. 79 ss.). C'est donc de

l'Orient sémitique qu'il a passé chez les Romains pour y figurer l'apo-

théose des empereurs.

A la vérité ce motif a pu être adopté en Occident avec une signi-

fication différente de celle qu'il avait en Asie: c'est un cas fréquent

dans la migration des symboles. Mais il est bien établi que l'aigle était

en Syrie l'oiseau du Soleil et que le Soleil y était le maître des âmes et

en particulier des âmes royales. On a objecté (1) qu'on n'a pu décou-

(1) Ronzevalle, op. cit. p. 155.
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vrir aucun monument, aucun texte sémitique de haute époque consi-

dérant l'aigle comme attribut du dieu solaire. Je l'accorde, mais il n'y

a là rien de surprenant. Le système de théologie solaire et d'immor-

talité sidérale qui devait être accueilli par le paganisme romain, ne

remonte pas à une antiquité très reculée. Les « Chaldéens », qui l'ont

constitué et propagé, sont les prêtres astronomes de l'époque perse et

hellénistique, et il ne peut guère s'être imposé au clergé des temples

syriens avant la période des Séleucides.

Un double fait me paraît donc indubitable: au point de vue artis-

tique aussi bien qu'au point de vue religieux, l'aigle solaire « psycho-

phore », est une création de l'astrolatrie sémitique, et c'est aux cultes

syriens - cultes des Baals et culte des rois - que l'ont emprunté les

Romains. Mais cette doctrine eschatologique ne s'étant développée

qu'assez tard, il est très possible qu'en dehors des théories « chal-

déennes », d'autres idées étrangères, accueillies en Syrie, aient con-

couru à la former. II est même infiniment probable que l'aigle fut mis

de quelque manière en relation avec les morts dès une époque bien

antérieure aux Séleucides, et que la théologie savante de l'époque

gréco-romaine a fait entrer dans son système de vielles croyances

populaires.

*
* *

On a cherché l'origine de l'aigle funéraire en Egypte; nous avons

reçu à ce propos une lettre intéressante de M. Alan H. Gardiner. Elle

fait ressortir les curieuses analogies qui rapprochaient les croyances

eschatologiques admises dans l'empire des Séleucides de celles qu'on

trouve exprimées sur les monuments des plus anciens Pharaons. Nous

laissons la parole au savant égyptologue:

The great bulk of the texts known as the Pyramid texts is considered by

those who hâve studied them most closely, to hâve had an application origi-

nally to the king alone, he being identified with Osiris, the dead and resurrected

king. In thèse texts we meet with the foUowing passages: Pyr., éd. Sethe, 461.

« Onnos (the dead king) has ascended to heaven unto thee, o Re ; the face of

Onnos is as (that of the) falcons ; the wings of Onnos are as (those of the)

birds; his claws are as the... of (the god) Dw-f ».
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Pyr. 890 a-891. « There flies one who flies. Pepi has flown from you, man-

kind. He is not on earth ; Pepl is in heaven... Pepi has stormed (?) to heaven

as a héron (?), Pepi has kissed the heaven as a falcon, Pepi has reached the

sky as a grasshopper etc. »

Pyr. 913. « Thou goest to heaven as (the) falcons; thy feathers are (those

of) birds ».

Pyr. 1484. « He flies, he flies from you, ye men, as the birds; he taketh

his arms from you as a falcon (va. « as a goose »); he hath removed his body

from you as a kite ».

In thèse ancient texts it seems to be comparatively unimportant what bird

is named ; the point is that the king flies up to heaven and there becomes

a god(l).

But Pharaoh is the son of Re, and the earthly émanation of Re. He is

also Horus, the divine falcon; and Horus again is identified with Re. Pharaoh

is not only Horus, but he is definitely « the divine hawk » ; and this aspect

in which he was regarded, recurs on occasion when the context demands.

Thus in the Taie of Sinuhe (Maspero, Contes populaires de l'Egypte, p. 61)

when the fight of the young king back to Egypt is described, the words em-

ployed are: «the hawk flew off together with his foUowers ». In a poetical

description of the initiation of Thutmosis III into the mysteries of Amon we

find him saying : « He (Amon) opened for me the doors of heaven, he opened

for me the portais of the horizon of Re; I flew to heaven as a divine falcon, and

beheld his form in heaven» (Breasted, A new chapter &tc.^= S ethe, Unter-

suchungen z. Gesch. u. Altertumskunde Aeg., II, part I, p. 9).

In the five passages known to me where the death of a king is described,

the words employed clearly refer to the conception of the king as the falcon

Horus, though the word falcon does not actually occur in the context (it was

too obvious).

1) Sinuhe R 6-3. « The god entered into his horizon, (even) the king of

Upper and Lower Egypt, Shetepebre; he flew to heaven, and became united

to the sun, the divine shape (lit. skin) became immerged in his Creator »

(Cf. Maspero, Contes popul., 3^ éd., p. 61).

2) In the story of the « Two Brothers » (Maspero, Contes popul., 3^ éd.,

p. 19): « Sa Majesté, v. s. f., s'envola vers le ciel ». The example is interesting

only on account of the fact that hère the commonest, most physical, word for

« to fly » is employed.

3) In the biographical inscription of one Enni (or Meni, Anna — we are

quite in the dark as to the pronunciation), the death of Thutmosis I is thus

described: — «The king rested from life, and went up to heaven, having com-

pleted his years in felicity »
; upon which foUows the description of his suc-

(1) C'est la vieille doctrine de l'âme-oiseau, cf. supra p. 56.
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cessor's accession : « The falcon in the nest [appeared as] the king of Upper

and Lower Egypt, Okhepernere (Thutmosis II...)» (Sethe, Urkunden, IV, 58

= Breasted, Ancient Records, II, §§ 108, 116).

4) Eearlier in the same inscription, Amenothes l's death is depicted with

almost the same word as that of Shetepebre: — « After His Majesty had

passed his life as one goodly in years of peace, he went up to heaven, and

became united with the sun and became immerged in him from whom he

went forth » (Sethe, op. cit., 54; Breasted, op. cit., § 46).

5) Lastly, in the Biography of Amenemheb (Sethe, op. cit., §§ 895-896;

Breasted, op. cit., §§ 592-807): — « Lo, when the king had finished his term

of many beautiful years, in valour, in power and in triumph, from year 1 unto

year 54, 3^ rnonth of winter, last day, under the Majesty of king Thutmose III :

he flew up to heaven, and became united with the sun, the divine body be-

came immerged with his Creator. When the morrow dawned, the sun shone,

the sky was bright, and the king Okhepernre (Amenothes II) was established

on the throne of his father, he rested upon the standard». The last phrase

is important, as it can only refer to the divine falcon Horus — we hâve the

same words for example, in the description df the fixing of the titulary of

Thutmose III (Sethe, Urkunden, IV, 160): — « He (Amon) established the falcon

upon the standard, he made me victorious as " Victorious Bull ", he caused

me to appear in the midst of Thebes, [in this my name of Horus, the strong

bull, rising in Thebes] ».

In short: the whole movement of thèse passages makes it as certain as

one could reasonably wish, that the idea of the Pharaoh as the Falcon Horus

dominâtes throughout. When the old Falcon dies, he ascends to heaven and

becomes absorbed in the sun ; the young falcon « in the nest », « settles upon

the standard » and reigns over Egypt until he, in his turn, gives place to a

new Horus.

The wreath hère plays no part, and indeed whether in Syria or Rome or

Egypt it can hardly, I suppose, form an intégral part — I mean, it is no ne-

cessary incident — in the apotheosis of the king, but has only by some chance

become joined to that event in the figured représentation. In Egypt we hâve

an analogy to the wreath also in connection with the risen king Osiris. There

must hâve been a story, which we hâve lost, according to which Osiris, after

his triumphant issue from his judicial contest with Seth, received a crown.

In the Book of the Dead {éd. Lepsius) 19, we hâve a chapter entitled «The

chapter of the Crown of Justification » (1). In an unpublished papyrus of the

19th Dynasty, at Turin, the crown of Justification is again mentioned. Ptolemaic

références: Mariette, Dendérah, III, 17g; R ochemon teix, Edfou, I, 63.

(1) Sur ces passages du Livre des Morts, qui sont de date récente, cf.

supra p. 67.
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The conception of the deceased Pharaoh ascending to heaven as a falcon

and becoming merged in to the sun did not, in Egypt, extend later to the

dead of humbler birth; though we do find, in the Totenbuch of the Middle

kingdom, a chapter written on the sarcophagi of private individuals entitled

« How to become a falcon » (Lac au, Textes religieux, ch. 61).

Alexander was deified in Egypt. May not some of the Egyptians con-

ceptions connected with the death of the Pharaoh, hâve been applied to him

and transmitted trough the Diadochi to Northern Syria and to the Romans?

With due déférence I would submit that the Hnks in the chain seem, at first

sight, doser and more complète than in the dérivation from the myth of Etana

But the substitution of eagle for falcon? And the snake?

* *

I hâve noted during the last few days that a parallel could be quoted

for the change of falcon into eagle. In dealing with the name Ua.y^oû\noç^ Spie-

gelberg {Aeg. und Griech. Eigennamen [Demotische Studien, Teil I] S. 25 *

rightly says : « Die Bedeutung dièses . . . Namens ist klar, Vk^enigstens in so

weit, als die demotische Schreibung keinen Zweifel daran lasst, dass in dem

n. pr. ahôm, athôm, steckt, dessen Prototyp ch (oder h ?) [NB. h is right !] m
den hockenden Sperber darstellte, in welchem sich Gottheiten manifestierten.

Im Kopt. hat das Wort die Bedeutung « Adler » angenommen. Vgl. Levit. 11/13

(éd. Maspero) . . . Welche von den beiden Bedeutungen man fvir unseren Namen

annehmen muss, ist nicht sicher zu entscheiden. Fur die jùngere Bedeutung

mag man sich erinnern, das nach Strabo, p. 815, u. Diodor I, 87, der Adler

(àsTÔç) in Theben verehrt w^urde ».

It has just occurred to me that the proper names TI'X-/^0'Ô[).l{o)ç, fem. Ta-

Xo5|J.iÇ and the analogus IIp^xiç, fem. TpY|XLÇ (from article p or t-{- Byjv. = bik,

the ordinary word for « hawk », « falcon »), may perhaps be indicative of a

late transference to private persons of an epithet (« falcon ») only really appro-

priate to the Pharaoh.

Peut-on admettre, comme le suppose sous toutes réserves notre

correspondant, que les croyances qui s'appliquaient aux Pharaons dé-

funts aient été transportées à Alexandre, puis aux diadoques syriens ?

Dans ce cas, il faudrait qu'elles se fussent bientôt étendues, chez les

Sémites, des princes Séleucides à tous les autres hommes. La diffu-

sion du symbolisme de l'aigle dans la Syrie du Nord, c'est-à-dire fort

loin de l'Egypte, devrait alors s'expliquer par l'influence d'Antioche,

capitale des rois helléniques. Mais ce sont là des hypothèses bien com-
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pliquées, et une difficulté grave a été aperçue immédiatement par

M. Gardiner: les textes égyptiens parlent du « faucon » non de l'aigle.

Il faudrait donc supposer que l'aigle des Ptolémées a hérité des attri-

butions eschatologiques du faucon des Pharaons. Car il est certain

que l'aigle royal n'apparaît pas en Egypte avant la dynastie des

Lagides, et l'on a même été amené de là à conclure qu'il était d'ori-

gine orientale (1), de sorte qu'au lieu d'une action de l'Egypte sur la

Syrie, ce serait l'inverse qu'il faudrait admettre. L'aigle théophore

portant sur ses ailes le buste de Sérapis ou d'autres dieux (p. 81), l'aigle

stéphanophore, qu'on rencontre fréquemment sur les tombeaux de

l'époque copte (2), ne sont donc aucunement des indices que le sym-

bolisme dont ils sont l'expression, soit indigène ou même très ancien

dans la vallée du Nil.

Néanmoins la possibilité d'une propagation de l'aigle royal et fu-

néraire d'Alexandrie en Asie à l'époque hellénistique reste à envisager.

Un fait semblerait favorable à cette hypothèse : le plus ancien exemple,

en Syrie, de l'aigle comme décoration sépulcrale nous est fourni par

la tombe de Marissa (p. 53), qui date de la fin du III^ siècle av. J.-C,

elle a pour auteur un Sidonien et a été découverte en Idumée, à l'extré-

mité méridionale de la Palestinç dans une région qui à cette époque
était soumise aux Ptolémées. Il y a plus: on a pu reconstituer avec une

grande précision l'histoire de la pénétration et de la diffusion en Syrie

du type monétaire de l'aigle, si fréquent à l'époque romaine (3). Il est

incontestablement d'origine égyptienne. L'aigle des Lagides fut importé

d'abord en Phénicie, où les premiers Ptolémées frappèrent monnaie.

Les Séleucides, quand ils soumirent ce pays, le conservèrent pour ne

pas troubler par une innovation les habitudes du commerce: des pièces

portant l'aigle ptolémaïque furent émises par eux notamment à Tyr

et à Sidon. Il se mantint sur les létradrachmes autonomes de ces villes

jusque vers l'an 50 ap. J.-C. Il fut adopté aussi par l'atelier impérial

(1) Deubner, 1. c, p. 3, n. 1.

(2) Supra p. 67, n. 4; cf. les exemples cités par Deubner, 1. c, p. 2.

n. 4; Ronzevalle, I. c, p. 137, n. 2; p. 175.

(3) Dieu donné. L'aigle d'Antioche dans Revue numismatique, 4^ série,

t. XIII, 1909, p. 485 ss.; cf. p. 165 ss.

F. Cumont. 15



114 L'AIGLE FUNERAIRE

de Tyr, et en 59 ap. J.-C, sous Néron, il passa de cet atelier à celui

d'Antioche, où les tétradrachmes de ce type devinrent bientôt très

nombreux. Enfin, au commencement du III^ siècle, Bérée, Hiérapolis

et Zeugma dans la Cyrrhestique, Emèse dans la vallée de l'Oronte

- outre des cités de Phénicie et de Judée, - obtinrent le droit de se

servir de coins semblables et de frapper des tétradrachmes à l'aigle

avec leurs initiales et leurs symboles particuliers.

Mais, comme il arrive souvent, l'emblème de l'aigle en se propa-

geant avait changé de signification. Son aspect même se modifia: au

lieu d'être perché, les ailes repliées, il les entr'ouvre pour prendre son

vol; parfois il tient une palme ou saisit dans son bec une couronne,

insignes de victoire ; ou bien il est accompagné d'attributs qui le met-

tent en relation avec des croyances locales. Ainsi, à Antioche, il de-

vient l'oiseau que la légende faisait intervenir dans la fondation de

la ville (1), et il porte dans ses serres la cuisse de la victime que, sui-

vant le récit mythique, il avait enlevée de l'autel et laissé choir. Il est

naturel que l'aigle, enseigne des légions, ait été regardé comme la

marque de la puissance victorieuse de Rome et du pouvoir suprême

de Vimperator. L'aigle, agent de l'apothéose, devait rappeler aussi la

divinité des princes, et c'est pourquoi les bustes de ceux-ci, sont

placés, comme ceux des dieux, au-dessus de l'oiseau (2). Enfin, dans

beaucoup de cités, comme à Hiérapolis, à Emèse, l'aigle fut certaine-

ment considéré avant tout comme celui qui était consacré aux Baals

de la cité (3).

L'histoire de cette transmission d'un type monétaire est instructive.

(1) Supra p. 85, n. 2.

(2) Monnaies de Vespasien et Titus ( D i e u d o n n é , p. 461 , fig. 2 ; cf. p. 464),

de Trajan (p. 166, nos 6-14, pi. IV, n" 4), de Caracalla (p. 169, n° 2 ss. ; pi. IV,

n° 6). M. Dieu donné (p. 462, n» 4) ne croit pas pouvoir admettre que l'aigle

soutenant le buste de l'empereur sur les tétradrachmes soit le symbole de

l'apothéose, car, dit-il, ces pièces furent frappées du vivant de l'empereur.

Mais l'objection ne me paraît pas décisive : en Orient, les souverains étaient

regardés comme des dieux non seulement après leur mort, mais même pendant

leur règne, et c'est pourquoi on a adopté un type qui devait rappeler à tous

les Syriens celui de certaines images des divinités indigènes (p. 79 ss.).

(3) Cf. supra p. 59, n. 2.
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Si l'aigle funéraire, comme semble l'indiquer la tombe de Marissa, se

propagea aussi d'Alexandrie en Syrie par l'intermédiaire de Sidon,

soyons convaincus qu'il rencontra pareillement un culte préexistant,

des croyances eschatologiques où intervenait l'oiseau du Soleil, et que

le caractère qu'on lui reconnaissait s'en trouva profondement modifié.

Il n'est d'ailleurs pas impossible qu'à une époque beaucoup plus

ancienne, le faucon des Pharaons, âme du souverain s'envolant vers

le Soleil, ait été connu en Asie et s'y soit combiné avec l'oiseau de

quelque légende du genre de celle d'Etana. L'influence religieuse de

l'Egypte sur ses voisins orientaux remonte bien plus haut que l'époque

alexandrine. Souvenons-nous qu'au temps de la XVIlb dynastie, les

Pharaons étendirent leur domination ou leur suzeraineté sur une grande

partie de la Syrie. Les princes vassaux qui régnaient dans ce pays,

purent facilement adopter pour eux-mêmes les idées de leurs puissants

maîtres sur la déification solaire des rois. Ne voit-on pas dans les ta-

blettes de Tell-el-Amarna les petits dynastes syriens s'adresser aux

Aménophis en des termes directement inspirés des conceptions égyp-

tiennes (1): « Mon Maître est le Soleil qui se lève chaque jour sur les

pays d'après l'ordre fixé par son père miséricordieux » (Lettre d'Abi-

milki, roi de Tyr. Knudtzon, n° 147). Ce Maître c'est le Pharaon, fils

de Rê. Cependant il faut observer que l'organisation religieuse des

Syriens et des Phéniciens avait déjà atteint un développement remar-

quable, que leur énergie religieuse - si l'on peut s'exprimer ainsi -

était considérable, puisqu'ils font pénétrer leurs propres cultes en

Egypte. Dans les mêmes tablettes, Rib-Addi, le roi de Byblos, parle

de la Ba'alat Gubla au Pharaon dans des termes qui prouvent que le

roi d'Egypte tenait la déesse en grand honneur. Certaines lettres de

Rib-Addi (Knudtzon, n^^ 83-86) recommandent une femme qui se rend

en Egypte, accompagnée de son mari, et qui prend le titre de ser-

vante - probablement une prêtresse - de la Ba'alat-Gubla. Enfin, nous

savons que des Egyptiennes portaient des noms composés avec celui

de la déesse de Byblos.

L'opinion que nous venons d'émettre n'est sans doute actuellement

qu'une hypothèse indémontrable, mais elle paraît, somme toute, assez

(1) Je dois l'indication de ces passages à l'érudition de M. René Dussaud.
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plausible. La Syrie, placée entre la vallée du Nil et celle de l'Euphrate,

a de bonne heure combiné dans sa religion des éléments empruntés

à ces deux contrées. Macrobe (1) fait observer précisément à propos

de l'Hadad d'Héliopolis (Baalbek) que ritu Assyrio magis quam Aegy-

ptio colitur. La compénétration des idées eschatologiques des Egyptiens

et des Sémites s'est lentement accomplie durant des siècles.

*
* *

Le Père Ronzevalle, au contraire, bien « qu'intimement convaincu

que les éléments archéologiques d'une solution adéquate du problème

font encore défaut » (2), a tenté de démontrer l'origine hittite de l'em-

blème dont nous nous occupons
;
pour lui « c'est en Asie Mineure et

dans le pays même des anciens Hittites qu'il convient de placer la

patrie de l'aigle décoratif, religieux et funéraire, dont nous suivons la

trace tardive dans la Syrie hellénique et romaine; c'est d'abord là, très

vraisemblablement, qu'il a revêtu ce caractère solaire « que le syncré-

tisme sémitique des environs de notre ère devait accentuer au point

d'en faire le substitut du Soleil » (3). Cette hypothèse ne manque pas

d'une certaine vraisemblance historique. Elle expliquerait d'abord la

fréquence particulière de ce symbole sépulcral dans la Syrie du Nord,

qui fit partie de l'empire des Hittites. De plus, nous savons que la re-

ligion de ce peuple a laissé des traces profondes dans les cultes de

cette région; nous le montrerons ailleurs (chap. V) pour celui de Do-

liché, et nous rappellerons seulement ici que la castration des galles

d'Hiérapolis est probablement une importation d!Anatolie (4). De plus,

les Hittites avaient l'habitude de représenter leurs dieux montés sur

des animaux, et les bas-reliefs de Boghaz-Keuï nous montrent deux

déesses jumelles, debout, au-dessus du double aigle héraldique (5).

(1) Macrobe, Sat I, 23, 11.

(2) L. c, p. 154.

(3) L. c, p. 230.

(4) Pau ly -Wisso wa, Realencyklop., s. v. « Galloi », col. 679.

(5) La remarque est deDeubner, 1. c, p. 6, n. 2; cf. Car s tan g, The

land of the Hittites, Londres, 1910, pi. 65 (p. 214) ; cf. p. 223 (« standing as
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Mais si de ces considérations générales, on veut descendre aux

preuves particulières et préciser la démonstration, on se voit arrêté

immédiatement par la pénurie de documents et le manque d'informa-

tion. On peut citer un certain nombre de tombeaux d'époque romaine

et pré-romaine en Phrygie, en Lydie, en Paphlagonie sur lesquels fi-

gure l'aigle (1). Cet aigle ne semble d'ailleurs avoir aucun caractère

solaire, mais être le représentant de Zeus, comme le lion, qui l'accom-

pagne souvent, est celui de Cybèle (2). On trouve fréquemment aussi

en Cappadoce un groupe d'un aigle perché sur la tête d'un quadru-

pède, cerf, bélier, taureau, etc. (3), groupe, dont la signification est

d'ailleurs mal éclaircie. Mais, comme le Père Ronzevalle le reconnaît

(p. 167), « on ne peut citer aucun exemple hittite d'aigle funéraire,

encore moins d'aigle solaire psychopompe », Nous connaissons si peu

les idées des Hittites sur la vie d'outre-tombe que prétendre expliquer

par elles les croyances et les usages de la Syrie est, je le crains, in-

terpréter obscurum per obscurius.

L'opinion la plus vraisemblable me paraît être que dans la Syrie

du Nord l'aigle, dès une haute antiquité et probablement déjà sous les

Hittites, représenta simplement l'âme du mort: c'est l'âme-oiseau qui

s'envole au moment du décès, conception qui se retrouve chez beau-

coup de peuples primitifs (p. 56). D'autre part, on le regarda comme

though supported by a double-headed eagle with outspread wings »); cf.

pi. 49 (p. 224). L'auteur a réuni (p. 235 ss.) les indices qui semblent prouver

l'existence d'un culte de l'aigle dans le bassin de l'Halys.

(1) Ronzevalle, p. 61-3. La liste pourrait être aisément accrue; cf. Per-

drizet, Bull. corr. hell, 1896, pi. XVI. — Groupe de l'aigle tenant un serpent

uni à une couronne, comme symbole de victoire; cf. Keil et von Premer-

stein, Bericht iiber eine Reise in Lydien, 1907, p. 47, n" 94 et Zweiie Reise,

1911, p.32, n°59. — ParibenI, Monum. antichi dei Lincei, XXlll, 1914, p. 127,

fig, 24, publie un tombeau de Sidé oii un aigle, perché sur une cuirasse, est

joint à d'autres armes; c'est l'aigle des armées romaines.

(2) Cf. Gr ai Ilot, Le culte de Cybèle, Mère des dieux, 1912, p. 401, et

passim.

(3) Ronzevalle, 1. c. p. 226. Le nombre de ces monuments est consi-

dérable. Cf. p. ex. Reinach, Rép. stat, II, p. 771 ; III, p. 224, et supra p. 51, n. 1.

Composition semblable (aigle éployé sur une tête de bélier) sur un sarco-

phage à Adanda; Pari béni, 1. c, fig. 39.
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un emblème du soleil, disque ailé qui vole à travers le ciel (p. 57).

Peut-être une assimilation au faucon égyptien fit-elle admettre de

bonne heure que 1 ame-aigle des souverains remontait vers l'astre-roi.

Certainement quand se répandit en Syrie la religion astrale, qui fit

des Baals les dieux héliaques, elle mit en œuvre et incorpora dans son

système la double qualité qu'on attribuait à l'aigle: il devint l'oiseau

qui porte les âmes au dieu solaire, son maître - c'est la forme mytho-

logique de la croyance et elle s'inspire de très vieilles légendes comme

celle d'Étana -, ou bien il symbolisa le grand foyer de lumière qui

attire à lui l'essence ignée qui anime les corps - et ceci est la forme

théologique de la doctrine.
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VILLES DE L'EUPHRATE.

ZEUGMA, NÉOCÉSARÉE, BIRTHA (1)

Les géographes et historiens modernes placent unanimement

Zeugma, la ville gréco-syrienne située sur le plus célèbre des

passages de l'Euphrate, en face de Biredjik, où les voyageurs ve-

nant d'Alexandrette et d'Alep ont coutume aujourd'hui de tra-

verser le fleuve pour gagner Mossoul ou Bagdad (2). Cette lo-

calisation a été imposée par Ritter (3), qui a discuté avec son

érudition habituelle l'emplacement de Zeugma et des autres points

où l'on franchissait l'Euphrate dans l'antiquité. Si néanmoins il

s'est trompé, comme j'espère le montrer ici, ce n'est pas pour

avoir mal interprété les textes qu'il avait diligemment recueillis,

mais parce que ceux-ci ne pouvaient lui fournir que des indica-

tions approximatives sur la région où s'élevait la cité, souvent

mentionnée (4). Il aurait fallu, pour en déterminer l'emplacement

(1) Publié, sauf quelques additions, dans les Mélanges de l'Ecole Française

de Rome, t. XXXV, 1916.

(2) Pour ne citer que les travaux les plus récents, Zeugma est placé à cet

endroit sur toutes les cartes de Kiepert, notamment celle au 400 millième,

et par M. Chapot, La frontière de l'Euphrate, Paris, 1907, p. 275.

(3) Ritter, Erdkunde, t. X, 3e partie (Asie, t. VII), 1843, p. 950 ss.

(4) Les auteurs nous apprennent, à la vérité, que Zeugma se trouvait à

72 milles de Samosate (Pline, H. N., VI, 24, § 86), à 175 milles de Séleucie
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avec plus de précision, disposer de renseignements topographi-

ques qu'il eût été bien difficile de recueillir vers le milieu du siècle

dernier.

Pour bien fixer les termes de la question, je rappellerai que

Ritter a prétendu prouver deux points : d'abord que Zeugma se

trouvait en face de Biredjik, qui serait l'ancienne Apamée, ensuite

que Biredjik ne correspond pas au Birthâ des Romains, comme

on l'avait supposé avant lui.

Je voudrais faire valoir les raisons qui établissent, si je ne

m'abuse, 1° que Zeugma n'était pas en face de Biredjik, mais à

une douzaine de kilomètres en amont, au village actuel de Bâlkîs,

identifié à tort avec Néocésarée d'Euphratésie ;
2° que Biredjik

est Birthâ, dont le nom grec était Macédonopolis.

Rappelons d'abord ce qu'on sait de l'histoire de Zeugma.

Ztî)y\i(x, « jonction » désigne, au sens technique, un pont de

bateaux jeté sur un cours d'eau ou même une jetée formée d'une

réunion de chalands (1). A l'époque perse, le zeugma de l'Euphrate

se trouvait à Thapsaque (2). Séleucus Nicator y substitua un nou-

veau pont, unissant la Commagène et la Mésopotamie (3), et il

de Piérie {ibid., V, 12, § 67; cf. Strab on, XVI, 2, 1, p. 749 C), à 24 milles

d'Europus {Tab. Peut), à 12, 14, ou 24 milles de Dolichè {Itin. Ant, 185, 189,

191), et à 2000 stades de Thapsaque (Strabon, XVI, 1, 22, p. 746 C), mais,

en admettant que ces chiffres soient exacts, nous connaissons trop mal le

tracé des routes antiques pour que des mesures d'une précision rigoureuse

soient possibles. La seule indication grâce à laquelle on peut arriver à une

localisation à peu près certaine, est la distance d'Europus, et elle est défavo-

rable à la thèse de Ritter (cf. infra p. 132).

(1) Liddell et Scott, Lexicon, s. v.

(2) Xénoph., I, 4, 11; Arrien, Anab., II, 13, 1; Strabon, XVI, 1, 21

et 23, p. 746, 747 C; cf. Th. Noldeke, Karkemish, Circesium und andre Eu-

phratuberg'ânge dans Nachrichten der Ces. Wiss. Gottingen, 1876, p. 1-16.

(3) Pline, H. N., V, 24, § 86: «Zeugma LXXII p. a Samosatis, transitu

Euphratis nobile; ex adverso Apameam Séleucus, idem utriusque conditor,

ponte iunxerat»; cf. Droysen, Histoire de l'hellénisme, trad. Bouché-L
clercq , t. II, p. 728.
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fonda à chacun de ses bouts une ville forte pour le défendre.

De ces deux cités jumelles, l'une, Séleucie, sur la rive occidentale,

rappelait son propre nom ; l'autre, Apamée, sur la rive orientale,

celui de son épouse.

Il n'y a pas de doute sur la position d'Apamée : elle était - les

témoignages concordent sur ce point - au delà de l'Euphrate en

Mésopotamie (1). Pline et Strabon sont au contraire en désaccord

au sujet de Séleucie. Le premier la cite parmi les villes de Cœlé-

Syrie (2), c'est-à-dire qu'il la met sur la rive droite du fleuve, la

gauche ne faisant pas partie de la province romaine mais appar-

tenant aux Parthes. Strabon nous dit au contraire (3) : « Là [en

Commagène] se trouve le zeugma de l'Euphrate, sur lequel a été

fondée Séleucie, forteresse de Mésopotamie attribuée par Pompée

à la Commagène. C'est ici que Tigrane, lorsqu'il fut chassé de

Syrie (en 69 av. J-C), fit exécuter Cléopâtre Séléné, qu'il tenait

depuis quelque temps prisonnière ».

Qui croire? C'est certainement à Pline qu'il faut donner la

préférence. Nous savons que les listes alphabétiques de villes que

nous a transmises le grand compilateur romain, sont empruntées

à un document presque officiel, les Commentaires d'Agrippa (4),

et le nom qu'il donne à Séleucie, Seleucia ad Euphratem, est con-

firmé par une inscription de l'époque d'Auguste (5).

(1) Pline, 1. c, et VI, 26, § 119 et surtout Charax, c. 1 (Geogr. gr. min.,

I, p. 244). Etienne de Byzance, dont le texte est corrompu, dit s v. 'Anâfisia : . .

.

"Eaxt v.aX z^c, ïlspaaiaç 'ESsoyjç upôç àpxxouç. On a conjecturé Ilspaîaç, IlapGualaç,

HopaiXTjÇ; cf. Mûller, notes à Charax, 1. c.

(2) Pline, //. N., V, 23, § 81; cf. infra, p. 125, n. 7.

(3) Strab., XVI, 2, 3, p. 749 C. : 'EvtaOea v5v son xo ÇeOri^a toÙ Eùcppâ-

Too • xaxà TOÎixo ôè SsXeûv.sia ïôpuxai, cppoûpiov xr\ç, M£ao7ioxaii.''aç, 7ipoati)pto|i,évov ùtio

IIo|i7i;y)tou x(î) Ko|ji(JiaYY]V(p • èv (p xtjv SsXt^vyjv sKt.xXY)0sIoav KXsouâxpav TtypâvYjç

àvelXs, xaGstp^aç xpôvov xivâ, rjvixa x'^ç Supîaç è^éTisasv.

(4) Cf. Cuntz, Agrippa und Augustus als Quellenschriftsteller des Plinius

(Suppl. Jahrb. fur PhiloL, VII), Leipsig, 1890.

(5) CIG 25-48 = IG., XII, fasc. I, 653 (Rhodes): Mccp-xou, xoi3 Mcipxou 'Av-

xcoviou 'Avxto/oo uîoO, SsXeuxéœç tôv Txpcç xô Eùcppâxi^. Epitaphe du fils d'un

F. Cumont. 16
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On s'explique aisément l'erreur de Strabon, qui pour ce pas-

sage, notons-le, puise à une source, non pas géographique, mais

historique. Les répartitions territoriales opérées par Pompée se

placent après l'effondrement de l'empire éphémère fondé par Ti-

grane d'Arménie, qui, on le sait, avait établi sa capitale à Tigra-

nocerte en Mésopotamie. L'auteur que suit Strabon, a ainsi pu

dire ou sembler dire que la forteresse évacuée par le roi vaincu

était dans cette région. Mais les possessions de Tigrane s'éten-

daient aussi sur le nord de Syrie, et c'est bien, comme l'ajoute

immédiatement Strabon, en abandonnant ce pays, avant de fran-

chir le zeugma de l'Euphrate, qu'il mit à mort sa captive, la reine

Cléopâtre (1).

Le nom officiel de la ville était, nous le disions, ^eXeuxsîa Tipoç

xw Eù-fp-x-CY], Seleucia ad Euphratem ; cependant, dans l'usage or-

dinaire, on la désignait plus fréquemment comme SeXeuxs-'a èrcl

ToO ZeuY[xatcç (2) ou SeXeuxs'.a xatà xo Zeûyjxa, de même qu'Apamée

était dite Apamea in Zeugmate (3). Mais les noms de ces deux

personnage qui avait reçu le droit de cité de Marc Antoine. « Séleucie de

l'Euphrate » s'opposait à « Séleucie du Tigre »; cf. Kern, Inschr. von Magnesia,

61, 1. 101: SeXsuxsOaiv toî; Tipoç zôii Tîypsi ; Strab., XVI, 1, 5, p. 738 C. etc.

(1) La confusion faite par Strabon a induit certains érudits à supposer

l'existence de deux Çeuy|xaxa de l'Euphrate, l'un en face de Biredjik, qui serait

Apamée, l'autre près de Samosate, qui aurait eu vis-à-vis d'elle Séleucie. Mais

il ressort clairement de multiples passages de Strabon lui-même qu'il n'y ava't

en Commagène qu'un seul zeugma, qui avait succédé à celui de Thapsaque

(XI, 13, 4, p. 524 C. ; XI, 14, 15, p. 532; XIV, 2, 29, p. 664; XVI, 1. 1, p. 736;

XVI, 1, 21-23, p. 746-7; XVI, 2, 1-3, p. 749), comme l'a déjà établi RItter,

(1. c, p. 963 ss.). D'autres, pour mettre d'accord des textes inconciliables, ont

recouru à l'hypothèse que Séleucie et Apamée seraient deux noms de la même

ville (Miil 1er, notes à Charax, p. 245, que suit Streck dans Pauly-Wis-

sowa, Realenc, suppl., s. v. « Apameia »). MM. Nôldeke (1. c, p. 10) et Cha-

pot (op. cit., p. 277) ont déjà aperçu la solution dont nous_^ avons tâché de

montrer la vérité.

(2) Polybe, V, 43: Antiochus-le-Grand y reçut sa fiancée Laodice, fille

de Mithridate II du Pont, en 221.

(3) Pline, H. N., VI, 26, § 119.
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villes disparurent après la chute de la dynastie des Séleucides (1),

et, à l'époque romaine, la cité située au bord du fleuve qui marqua

longtemps la limite de l'empire, était connue simplement comme

« x6 ZeOYIJta » « la Jonction » (2). Ce terme usité depuis longtemps

dans le langage vulgaire, se substitua complètement à l'ancienne

dénomination, et sur les monnaies impériales les habitants s'in-

titulent ZsuYlJL^cTsT; (3). Etienne de Byzance, en grammairien scru-

puleux (4), note que les indigènes emploient cet adjectif incorrect,

mais que ZsuYlJtaxiTriç est préférable. C'est un indice de l'origine

populaire de cet ethnique, formé probablement par analogie de

Le grand travail des ingénieurs grecs, qui avait donné son

nom à une ville, provoqua bientôt l'éclosion de légendes: on

voulut que le pont eût été construit d'abord par Alexandre (5),

qui en réalité avait passé le fleuve au vieux zeugma de Thapsaque,

et l'on montrait même la chaîne, raccommodée mais non rouillée,

(1) On ne trouve plus les noms de Séleucie et d'Apamée après l'époque

d'Auguste, car c'est de ce temps que datent les sources de Pline.

(2) Dans Charax (1. c,), on ne voit pas clairement si xo Zeù-^^icc désigne

la ville ou le pont, et la même incertitude existe pour tous les passages de

Strabon, mais Pline (V, 25, § 86; XXXIV, 15, § 150) entend déjà par Zeugma

la ville opposée à Apamée. - Plus tard apparaît une forme dégradée Zsujia,

qu'on rencontre souvent à partir du IVe siècle (Gelzer, note à Georg.

Cypr., p. 149, n° 877).

(3) Cf. infra, p. 125, n. 5. Il se pourrait que l'adoption officielle du nom

de Zeugma ait eu pour motif le désir des autorités d'éviter une confusion

avec deux autres villes de Séleucie, situées dans la même province de Syrie.

Séleucie de Piérie et Séleucie ad Belum, donc le nom fut changé aussi en celui

de 2eXsuxôpY]Xoç.

(4) Steph. Byz. s. v. To sGvixov, ol [lèv £7:tx«P^°^ ^eoTlxaieùç • Sel Ôè Zeo-

Yliaxcxrj;, o)ç 'Ao^aXcovctr^ç, cbç xal nptoxsaç à ypatiixaTixoç Zsuytxaxcxr;?. - Ce Pro-

téas le Zeugmatite est cité Etymol. Magnum, s. v. Ki!X|iBp[ouç, et Schol. Ihad.,

XVIII, 410. Les bribes qui nous sont transmises de ses oeuvres, ne font guère

regretter la perte du reste.

(5) Steph. Byz., s. v.; Dion Cass., XL, 17; Lucain, VIII, 235:

« Zeugma Pellaeum ». Cf. infra, p, 124, n. 5. ,
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qui lui avait servi à lier les bateaux (1). On pensa aussi que

Xerxès, qui avait enchaîné l'Hellespont, devait à plus forte raison

avoir dompté l'Euphrate (2), et même que Dionysos, lors de l'expé-

dition triomphale qui l'avait conduit jusque dans l'Inde, avait le

premier joint les deux rives à l'aide d'une corde faite de tiges de

lierre et de rameaux de vigne tressés, qu'on faisait admirer aux

voyageurs (3).

L'importance stratégique et commerciale de la position où

s'élevait Zeugma, fit à la fois sa prospérité et sa célébrité (4).

C'est de là que souvent les légions romaines entrèrent chez les

Parthes ou les menacèrent (5). Crassus s'obstina à y franchir

l'Euphrate malgré des présages sinistres (6) ; du temps d'Antoine,

Ventidius Bassus usa d'un stratagème pour empêcher l'ennemi

de l'y écraser (7), et sous Claude, Cassius Longinus y campa (8).

D'autre part, c'est là que les caravanes apportaient les produits de

l'Orient et que les marchands entrant en Syrie acquittaient les

droits de douane (9).

Lorsqu'en 114, Trajan eut annexé la Mésopotamie à l'empire,

Zeugma cessa d'être une ville frontière, mais son trafic n'en devint

que plus considérable. De grandes voies impériales conduisant dans

(1) Pline, H. N., XXXVI, 15, § 150.

(2) Théodoret, Hist rel, 5 (P. G., LXXXII, col. 1352 B).

(3) Pausan., X, 29, 4.

(4) Cf. Pline, V, 21, i? 86: «Zeugma, transitu Euphratis nobile ».

(5) Stace, Silv., III, 2, 137: «Zeugma Latinae pacis iter » ; cf. V, 3, 187.

Les Adnotationes in Lucanum (VIII, 237, p. 308, éd. Endt) conservent un sou-

venir confus de cette importance militaire de Zeugma au commencement de

l'Empire : « Magnus Alexander Macedo Pellaeus, victis Parthis, finem posuit

quem numquam excédèrent et Euphratem fluvium et civitatem Zeugma, quae

in eius est ripis ».

(6) Florus, L 46, 4; Plut., V. Crass., 19, cf. 27; Sénèque, Quaest

nat., V, 18, 10; Dion Cas s., XL, 17. Cf. infra, chap. VIIL

(7) Dion Cas s., XLIX, 19 (39 av. J. C); cf. infra, p. 127, n. 4.

(8) Tacite, Ann., XII, 12.

(9) Philostrate, V. Apoll, I, 20, 1; cf. I, 38, 2.
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la nouvelle province, y convergeaient pour passer l'Euphrate (1),

et il est certain que les ingénieurs romains durent alors substi-

tuer au vieux pont de bateaux, sujet à bien des accidents (2),

une solide construction de pierre (3). Les matériaux en ont pro-

bablement été extraits un peu en amont aux carrières d'Enesh et

transportés par la batellerie militaire (4). La prospérité de Zeugma

à cette époque est attestée par l'abondance de son monnayage,

qui comprend une série d'émissions numérotées sous divers

empereurs de Trajan à Philippe Jeune (f 249) (5). Sous les

Sévères, la cité célébrait des jeux, qui attiraient les lutteurs fa-

meux (6).

Durant cette période, Zeugma faisait partie de la province de

Cœlé-Syrie avec le reste de la Cyrrhestique, où la place Ptolé-

mée (7). Lorsque, vers 350, Rome sépara de la Syrie l'Euphra-

tésie, qui s'étendait le long du fleuve auquel elle doit son nom,

Zeugrna fut une des cités et un des sièges épiscopaux de la nou-

velle province, dont la métropole était Hiérapolîs (8). Une com-

munauté chrétienne y était florissante avant le concile de Nicée,

(1) Itin. Anton.,. 185, 189, 190, 191. Cf. la Tabula Peuting., qui, par une

singulière incorrection, place Zeugma assez loin de l'Euphrate.

(2) Plut., V. Crass., 19; cf. Chape t, op. cit., p. 275 ss. et CIL., III, 6709,

la restauration d'un pont sur la rivière Chabinas en 200 ap. J.-C.

(3) On a voulu retrouver le pont de l'Euphrate sur un bas-relief de l'arc

de Bénévent (Reinach, Répertoire des reliefs, I, p. 60), mais l'interprétation

en est douteuse (Chapot, p. 275, n. 5).

(4) Infra. p. 155.

(5) Head, Hisf. num.,^ p. 776; cf. Warwick Wroth, Catal. Greek coins

Br. Mus., Galatia, Cappadocia, Syria, 1889, p. 124 ss.

(6) W a dd i ngt on, /nscr. Syrie, 1839 = /nscr. res Rom. pert., III, 1012.

(7) Ptolé m., V, 15, 13; cf. Patrum Nicaen. nomina, éd. Gelze r et Cuntz,

I, 62, etc., et index, p. 249. Pline, nous l'avons vu (p. 121, n. 2), cite déjà

Séleucie de l'Euphrate parmi les villes de Syrie.

(8) Listes civiles: Hiéroclès, 713, 4; Georges de Cypre, éd. Gel-

zer, n° 877; listes épiscopales, Notitia I (dans VHierocles de Parthey), 877;

Tobler et Molinier, Itineraria Terrae Sanctae, I, 1879, p. 233 (VI^ siècle).
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où elle envoya un évêque (1), et, au IV^ siècle, un membre de la

curie municipale, nommé Publius, fonda dans les montagnes voi-

sines un monastère d'anachorètes (2). La liste des évêques ortho-

doxes connus descend jusqu'au milieu du VI*" siècle (3).

Dans la longue sécurité que lui assurait la barrière des places

frontières de Mésopotamie, Zeugma avait négligé ses moyens de

défense. Trop étroites pour qu'on pût y combattre, ses murailles

n'étaient guère qu'une clôture. Mais la menace des incursions

Sassanides se faisant plus pressante, Justiniert la dota de fortifi-

cations hautes et larges à souhait (4). Elles ne devaient cepen-

dant pas résister aux coups des Arabes qui, en 637, conquirent

toute la Syrie du Nord et mirent en fuite fonctionnaires et clergé

byzantins (5). Toutefois, sous la domination musulmane, la ville

déchue resta le siège d'un évêché jacobite : les préciuses listes de

consécrations transmises par Michel le Syrien nous ont conservé

les noms de douze de ses titulaires du commencement du IX^ au

milieu du XI*" siècle (6). Ce sont les dernières mentions qu'on

(1) Patriim Nicaen. nom., \. c. — Suivant les actes syriaques du diacre Habib,

qui souffrit le martyre sous Dioclétien, le saint se serait réfugié d'Edesse à

Zeugma pour y exercer en secret son ministère; cf. Cure ton, Ancient Sy~

riac documents, 1864, p. 74 (trad. 73). La tradition syrienne voulait même que

l'apôtre Simon le Zélote eût prêché à Samosate, Perré, Zeugma, Alep, Mab-

boug (Hiérapolis) et Kenneshrîn (Chalcis) (77ze book of the Bee, trad. Wallis

Budge, Oxford, 1886, p. 106). Il avait son tombeau à Cyrrhus; cf. infra, ch. VII

(2) Théodoret, Hist. relig., 5 {P. C, LXXXII, 1352 ss.); cf. Hist. eccles.,

IV, 28 (p. 268, Parmentier); Synax. Constaniinop., p. 423, 14, Delehaye.

(3) Lequien, Oriens Christianus, II, p. 942; Julien de Zeugma assiste, en

553, au cinquième concile œcuménique.

(4) Procope, De aedif., 9 §, II, 19 ss. (p. 75 Haury).

(5) Zeugma partagea certainement le sort de sa voisine Dolichè; cf. Cae-

tani, Annali dell'Islam, III, § 284, 290, 295.

(6) Michel le Syrien, trad. Chabot, t. III, p. 504. Notamment Mar Job,

évêque de Zeugma, sacre en 962 un patriarche d'Antioche (Michel, t. III,

p. 129 = Bar-Hébraeus , Chron. eccles., éd. Abbeloos et Lamy, t. I,

p. 409, 5) et en 1048 Elie, évêque de Zeugma, procède encore à la même cé-

rémonie (Michel, t. III, p. 161 =Bar Hébraeus, t. I, p. 438).
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trouv* de Zeugma dans l'histoire. La vieille cité fondée par Sé-

leucus devait être ruinée au temps des croisades.

Dans la série d'indications que nous avons pu recueillir sur

Zeugma, deux faits méritent d'être relevés au point de vue topo-

graphique.

D'abord la ville était située sur la rive droite de l'Euphrate:

tous les témoignages s'accordent à l'y placer (1), et elle faisait

partie, avant le IV*" siècle, de la province de Syrie, non de Mé-

sopotamie, plus tard de l'Euphratésie, non de l'Osrhoène. On ne

peut supposer que le territoire de la cité s'étendait des deux côtés

du fleuve, car celui-ci marquait la limite de l'empire d'Auguste

et la rive gauche appartenait à cette époque aux Parthes. On le

savait depuis longtemps (2), mais une confirmation nouvelle de ce

fait a été apportée par la découverte d'une inscription syriaque,

qui prouve qu'en l'an 6 ap. J.-C. le château de Biredjik était

tenu par un gouverneur du toparque d'Osrhoène, Manou, fils de

Manou, vassal des Arsacides (3).

En second lieu, la ville de Zeugma ou, tout au moins, son

acropole, occupait une montagne. En 38 av. ].-C., Ventidius Bassus

faisait avertir les Parthes que la position de Zeugma était favo-

rable à son armée, parce que les collines lui permettaient de s'y

opposer à leur passage sur la rive romaine de l'Euphrate (4). La

(1) Cf. en particulier Charax, c. 1; Strabon, XVI, 2, 3, p. 749 C. ;

Pline, V, 24, § 66; Tacite, Ann., XII, 12.

(2) Notons en particulier que les Mansiones Parthicae de Charax com-

mencent au zeugma, c'est-à-dire à la frontière, et qu'Apamée, située immé-
diatement au delà, n'est point distinguée du reste de villes ou villages de Mé-
sopotamie soumis aux* Parthes. Cf. supra, p. 124, n. 5.

(3) Cf. infra, p. 144.

(4) Dion Cass., XLIX, 19; cf. Frontin, Stratag., I, 1, 5: « Parthis

suaderet per Zeugma traicerent exercitum, qua et brevissimum iter est et de-

misso alveo Euphrates decurrit; namque si illa venirent. adseverabat se oppor-

tunitate collium usurum ad eludendos sagittarios, omnia autem vereri, si se

infra per patentis campos proiecissent ».
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hauteur - ancien siège sans doute d'un culte sémitique - qui

portait le principal sanctuaire de la cité, est figurée sur les monnaies

impériales (fig. 44) (1). Le type numisma-

tique a été étudié par Donaldson (2) dont

je traduis la description : « Au sommet, dit-il,

on voit un temple tétrastyle avec la statue

d'une divinité... En face du temple, est une

enceinte sacrée, ayant à droite et à gauche

une colonnade, dont on n'aperçoit que les

Fig. 44. — Monnaie de Zeugma. . . _ -

plaques garnissant son toit, hn race, est un

mur à panneaux élevés, qui sans doute doit reproduire un pro-

pylon ou portique à deux étages. Le centre de la cour est

singulièrement figuré de façon à représenter le rocher ou la

montagne sur laquelle le temple est supposé placé ou bien un

bosquet d'arbres » (3). Au-dessous, est gravé le Capricorne,

signe du zodiaque qui avait présidé à la fondation de la cité (4).

Ce signe, mi-chèvre, mi-poisson, était bien celui qui devait exercer

(1) Cf. supra, p. 125, n. 5. Je reproduis ici d'après Wroth, op. cit., pi. XVI,

n° 13, le revers d'une monnaie de Philippe.

(2) Donaldson, Architectura numismatica, 1859, p. 129, n^ XXXVI.

(3) M. Chapot (p. 277) adopte cette interprétation en la modifiant: «un

temple juché au sommet d'un cône; les globules figurés sur ce cône repré-

sentent schématiquement un rocher et les gradins sur le côté sont les chemins

en escalier conduisant au sommet ». L'escalier menant au sommet d'une

montagne rocheuse, qui porte un temple, se trouve en effet figuré d'une

manière analogue sur certaines monnaies de Syrie (Néapolis de Samarie: Do-

naldson, p. 110, n° 33; Head, Hist. num.^, p. 803; Héliopolis: Donald-

son, p. 122, no 35; Head, p. 785); mais sur deux exemplaires, que j'ai sous

les yeux, des pièces de Philippe frappées à Zeugma, on voit clairement que le

prétendu escalier est divisé en deux dans le sens de I^ longueur par un trait

parallèle à ceux qui le limitent de chaque côté. Je crois donc que Donaldson a

raison et que le graveur a entendu représenter les plaques de pierre qui cou-

vraient le toit de deux portiques gravissant la colline sacrée, tels qu'on en

trouve encore dans certaines villes italiennes, notamment près de Bologne à

la Madonna di San Luca.

(4) Cf. Saglio-Pottier, Dict. ont., s. v. « Zodiacus », p. 1047.
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son patronage sur une ville qui grimpait sur des collines bordant

un grand fleuve, et il ne me paraît pas douteux que nous ayons

sur les monnaies une vue du temple principal de Zeugma et du

péribole, occupant le penchant de la montagne, tels qu'ils appa-

raissaient au voyageur arrivant par le pont de l'Euphrate.

Or, un fait qui doit frapper tout archéologue passant par Bi-

redjik c'est qu'au contraire la rive gauche du fleuve y est plate

et la rive droite escarpée. La position favorable à une armée n'y

serait pas celle qu'aurait occupée Ventidius Bassus, mais celle des

*Parthes se préparant à forcer le passage (1).

Fig. 45. — Bâikîs-kalé vu de la vallée de l'Euphrate en amont.

Mais, si nous nous transportons à Bâlkîs, nous trouvons pré-

cisément ce que nous cherchons, c'est-à-dire que les collines de la

rive droite dominent la rive gauche, qui est relativement plane; la

plus élevée de ces hauteurs affecte la forme d'un cône tronqué, tel

que nous le faisaient attendre les monnaies de Zeugma (fig. 45) (2),

et elle paraît prédestinée par la nature à porter un temple et une

acropole (3).

(1) Cernik, Expédition durch die Gebiete des Euphrats herausg. von

Sch-weiger-Lerchenfeld {Petermann's MUteilungen, Ergdnzungsband X, Heft 45,

1876), pi. I, n°20, donne un petit graphique (reproduit par Chapot, p. 276), où

la configuration de la vallée de Euphrate à Biredjik est, assez approximative-

ment, esquissée.

(2) La vue est prise de la vallée de l'Euphrate en amont de Bâlkîs.

(3) Cf. Ainsworth (Travels and researches in Asia Minor, Mesopotamia,

1842, t. I, p. 304): « Tell-Bâlkîs a high mound of chalk v^hose . . . existing ruins

attest it to hâve been once the seat of a^temple ».

F. Cumont. 17
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Bien plus, on peut affirmer que l'emplacement de Biredjik,

loin d'être celui où, comme dit Tacite (1) « maxime pervius amnis

est », se prête aussi mal que possible à l'établissement d'un zeugma.

L'Euphrate s'y étale à l'ouest sur une grève à peine inclinée, où

les eaux s'avancent ou refluent, suivant les crues, comme sur l'es-

tran d'une plage. « La largeur moyenne du lit est de 120 mètres,

:?aci^

Fig. 46. — L'Euphrate vu de Biredjik. Halage d'une barque.

mais les pluies hivernales la portent en peu de temps à 1000 et

même à 2000 mètres » (2). Quand j'y passai, je dus franchir à

gué un bras sans profondeur, puis traverser un terrain mou de

limon humide, parsemé de cailloux, pour atteindre enfin la barque

qui devait nous porter sur l'autre rive. Ici, se dressent des ro-

(1) Tac, Ann., XII, 12.

(2) Cuinet, Turquie d'Asie, t. II, p. 268.
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chers abrupts dont le courant rapide vient battre le pied en vio-

lents tourbillons, et les ruelles en pente de Biredjik escaladent

la montagne à une telle inclinaison que jamais aucune route ro-

maine n'a pu être tracée dans de pareilles conditions. Peut-être

dans l'antiquité, comme aujourd'hui, traversait-on parfois le vaste

fleuve à cet endroit, dans ces grosses barques à gaillard élevé,

que les mariniers halent lentement à la cordelle jusque fort en

amont (fig. 46), puis lancent brusquement dans le courant et pous-

sent à la gaffe et à la rame pour venir atterrir avec sûreté au

point désiré (1). Mais, certainement, on n'aurait pu choisir des

conditions topographiques plus défavorables à l'établissement d'un

pont de bateaux, qu'à chaque crue sa longueur démesurée aurait

exposé à être rompu par la pression des eaux.

Bâlkîs au contraire est situé à l'endroit où les hautes mon-

tagnes qui bordent l'Euphrate en Commagène, s'arrêtent pour

faire place à un terrain ondulé. Le fleuve beaucoup plus étroit

qu'à Biredjik est resserré entre des berges qui, sans être fort éle-

vées, suffisent à le contenir, et, comme le dit Frontin (2), demisso

alveo decurrit. Sur l'autre rive, la riche plaine de Hobab, protégée

au nord par une chaîne de hauteurs, offre un accès commode

vers l'intérieur de la Mésopotamie. Certainement la disposition des

lieux est ici autrement propice qu'à Biredjik à la construction

d'un zeugma, et les ingénieurs de Séleucus auraient fait preuve

d'un singulier aveuglement s'ils avaient négligé ce point pour en

choisir un autre, peu éloigné, où se seraient multipliées les diffi-

cultés et les chances de destruction de leur travail.

De fait, un peu en amont du village actuel de Bâlkîs, deux

fortes murailles s'avancent dans l'Euphrate: les parements en ont

été emportés, mais il reste un noyau de blocage, dont le ciment

(1) Sur ce passage incommode mais pittoresque de l'Euphrate, que sup-

primera peut-être bientôt le chemin de fer de Bagdad, cf. S a c h a u ,
Reise

in Syrien und Mesopotamien, 1883, p. 176.

(2) Supra, p. 127, n. 4.
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indestructible a résisté à l'action des eaux (1). Mon guide m'as-

sura que c'étaient les ruines d'un pont; le niveau alors très élevé

du fleuve m'empêcha de constater si cette construction appar-

tenait à une culée ou à une tête fortifiée et si des bases de piles

pouvaient être reconnues à travers le lit ; mais je constate que la

tradition qui place ici un pont, est ancienne, et que sur l'autre

rive aussi, il paraît en subsister l'amorce (2).

Parmi les chiffres donnés par les Itinéraires qui indiquent

les voies romaines aboutissant à Zeugma (3), un seul permet

une localisation à peu près sûre: c'est le nombre de milles qui

séparent cette ville d'Europus. Car, d'une part, on sait avec cer-

titude qu'Europus occupait l'emplacement de Djérablis; d'autre

part, la route qui le joignait à Zeugma devant suivre la vallée

de l'Euphrate, son tracé peut être mesuré sans crainte d'une er-

reur considérable. Or, la Table de Peutinger, o\x le nom d'Eu-

ropus est tombé par une inadvertance du copiste, mais qui offre le

dessin de cette forteresse, la met à vingt-quatre milles de Zeugma.

Vingt-quatre milles romains font presque exactement trente-cinq

kilomètres et demi, ce qui répond à la distance de Bâlkîs, mais

non à celle de Biredjik, qui n'est que d'environ vingt-sept kilo-

mètres. Aussi, les commentateurs ont-ils voulu corriger la Table (4):

il faudrait écrire, au lieu de XXIIII, XVIII. Ils ont eu tort, comme

(1) M. Chapot (p. 279) a remarqué de même, « à un endroit où la berge

s'éloigne de la rive, les débris d'une construction énigmatique en blocage qui

baigne ses pieds dans l'eau ».

(2) Pococke, Description of the East, 1745, p. 156. « After I had left Béer

(Biredjik), I enquired if there was any place on the Euphrates of that name

(Zeugma); and I was informed that about twelve miles above Béer, there was

a place called Zima; and asking if there were any signs of a bridge there, I

was assured that, when the water is low, they see on each side of the river

the ruins of a pier, which may possibly be the remains of this bridge ». —
Cf. Sachau, infra, p. 142.

(3) Cf. supra, p. 119, n. 4.

(4) Karl MQller, note à Ptolémée, V, 14, 10 (p. 970, Didot), etc.
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on le voit; ce n'est pas la carte antique qui est erronée, mais la

supposition dont partaient les géographes modernes.

La principale raison qui a formé la conviction de Ritter et de

ses successeurs, c'est, je crois, que Biredjik fut au moyen âge et

est resté jusqu'à nos jours le principal passage de l'Euphrate.

Cet argument n'est pas dépourvu de toute valeur. Les caravanes

ont souvent continué à travers les siècles à suivre les mêmes pistes,

à passer par les mêmes cols et les mêmes gués et à franchir les

fleuves aux mêmes endroits. Mais l'importance de Biredjik ne date

que du moment où Alep devint la grande place de commerce

de la Syrie du nord ; la « petite ville » de Berœa, comme l'ap-

pelaient les anciens, était loin d'avoir un trafic aussi considé-

rable (1). Les voies romaines venant de Germanicia et de Nicopolis

se réunissaient à Dolichè, pour atteindre de là Zeugma et gagner

Edesse en Mésopotamie (2). Or, aujourd'hui encore les carava-

niers qui vont d'Aïntab - près de l'ancienne Dolichè - à Ourfa

(Edesse) ne descendent pas généralement jusqu'à Biredjik. lis

suivent d'ordinaire un chemin plus direct, passant par Nizib et

aboutissant à Bâlkîs, où l'on décharge chameaux et chevaux pour

transporter bêtes et fardeaux au delà du fleuve. Ce village est

encore, comme me le disait le mudir dans un turc digne d'un

mamamouchi, une scala, une étape. La route des caravanes con-

tourne au nord-ouest le mamelon conique dont nous parlions, en

remontant la vallée d'un petit affluent de l'Euphrate. Je ne l'ai

pas parcourue, mais M. Chapot y a constaté, aux approches de

Bâlkîs, l'existence de ruines antiques (3). Une autre route entaillait

au nord du village actuel un éperon de rocher et côtoyait ensuite

l'Euphrate sur une étroite corniche encore bien reconnaissable : ce

sont les vestiges d'un tronçon de la grande voie romaine qui le

long du fleuve reliait les camps et les postes de la frontière.

(1) Cf. supra, chap. I, p. 13.

(2) Itiner. Anton., 184, 189, 191.

(3) Chapot, op. cit., p. 278, n. 5.
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Nous touchons ici à la raison décisive qui fixe à Bâlkîs la po-

sition de Zeugma. Celui-ci resta pendant toute la durée de l'Em-

pire, nous l'avons vu, une cité prospère; ses murailles furent en-

core restaurées par Justinien et un évêque syrien y résida jusqu'au

XI^ siècle. Il ne peut avoir disparu sans laisser de traces. Or,

Ritter lui-même ne peut s'empêcher de noter avec surprise qu'il

en serait ainsi à l'emplacement qu'il lui attribue et que personne

ne parle de ruines qui se trouveraient sur la rive orientale du pas-

sage de l'Euphrate en face de Biredjik (1). Je n'y ai en effet dé-

couvert dans les prairies basses, où les eaux croupissaient en flaques

marécageuses, aucun vestige d'une occupation antique, pas le

moindre tesson de poterie ou débris de brique romaine. Un ci-

metière musulman abandonné était seul à y rappeler le passé.

Il en est tout autrement à Bâlkîs. Bien que les ruines en aient

été encore très imparfaitement étudiées (2), celles qui ont été si-

(1) Ritter, \. c, p. 994: « Von der Stadt Zeugma ist keine Spur weiter

iiblich geblieben ; niemand spricht von Ruinen die am Westufer des Eu-

phrat-Ueberganges gelegen waren. Der Ort mag vielleicht nur von geringer

Bedeutung gewesen sein, und seinen Ruhm nur durch die Brucke erlangt

haben «. Il est superflu de faire remarquer combien il est invraisemblable de

supposer qu'une ville placée dans une situation commerciale exceptionnelle-

ment avantageuse ne se serait pas développée durant la « paix romaine ».

Lorsque ce chapitre eut paru dans les Mélanges de l'Ecole de Rome, nous

eiîmes la satisfaction de recueillir l'approbation de M. David G. Hogarth, l'ar-

chéologue qui connaît le mieux la région syrienne de l'Euphrate, y ayant S'I-

journé longuement tandis qu'il dirigeait les fouilles de Djérablis. Lui-même avait

déjà remarqué les difficultés qu'offrait la loc^alisation de Zeugma en face de

Biredjik. « I was often », m'écrivait-il, « at Biredjik and in its neighbourhood

from 1908 to 1914 and always felt troubled by: a) the lack of any appear-

ance of classical antiquity in Biredjik itself; b) the nakedness and indefen-

sibiiity of the opposite right bank; c) the unsuitability of the stream at that

point to a pontoon-bridge ». Ces trois raisons de rejeter l'opinion traditionnelle

sont aussi celles qui nous avaient frappé dès 1907 à notre passage à Bi-

redjik.

(2) Bâlkîs a été visité superficiellement par Ainsworth [1842] (cf. supra,

p. 129, n. 3) et par Cernik [1873] {supra, p. 129, n. 1, et infra, p. 140, n. 4).

Sachau y passa en 1897 {supra, p. 131, n. 1 et infra, pp. 140, 142). Des indi-
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gnalées suffisent à prouver que le village turc est le modeste

héritier d'une cité antique considérable.

Tout d'abord, un signe certain qu'une agglomération popu-

leuse s'était formée en ces lieux, c'est le grand nombre des tom-

beaux qu'elle y a laissés. M. Chabot (1) en a signalé quelques-uns

et a publié leurs inscriptions; j'ai moi-même essayé d'interpréter

Fis;. 47. — Vallée des tombeaux à Bâlkîs.

les bas-reliefs qu'on avait coutume d'y sculpter (2) ; mais les ci-

metières qui avoisinaient la ville abondent en sépultures qui n'ont

jamais été décrites. On trouve notamment plusieurs tombeaux

rupestres au sud-ouest du village actuel, où l'un d'eux - un vaste

caveau avec huit arcosolîa pour y placer les sarcophages - a été

transformé en écurie. Beaucoup d'autres sont creusés au nord-

cations sommaires sur les restes antiques ont été données plus récemment par

Chabot, Journal Asiatique, 1900, p. 729, et par Chapot, op. cit., p. 279.

(1) Chabot, 1. c.

(2) Cf. supra, chap. II, p. 42 ss.
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ouest de l'acropole dans le calcaire tendre d'une étroite vallée

d'érosion, dont les parois presque verticales se prêtaient commo-

dément au travail du fossor (fig. 47). La nécropole s'étendait sur

d'autres points encore, et l'on est surpris du grand nombre de

salles funéraires qu'on découvre, avec les niches cintrées ménagées

autour d'elles pour recevoir les corps, suivant la disposition ha-

bituelle dans les hypogées syriens. Le mudir de Bâlkîs me dit

plaisamment que si je voulais prendre des notes sur tous les

souterrains de la montagne, je devrais me munir d'un cahier

beaucoup plus gros que mon carnet de voyage.

Certaines de ces excavations n'ont pas servi de sépultures. Des

citernes ou fosses taillées dans la pierre vive marquent la place

d'anciennes habitations. Des aqueducs importants pourvoyaient

d'eau les habitants et servaient aussi, ce semble, à l'irrigation:

l'orifice d'une large conduite, qui traverse une colline, se voit encore

dans un ravin à l'ouest de l'acropole. Une autre galerie, plus

importante, prend naissance dans la vallée d'érosion dont nous

parlions; elle est assez haute pour qu'on puisse y passer en se

courbant un peu, et j'y pus faire plus de cent pas, jusqu'au mo-

ment où le manque d*air m'arrêta (1). Cet aqueduc paraît avoir

amené l'eau du ruisseau qui dévale au fond de la gorge, jusqu'à

la plaine qui est située de l'autre côté de la montagne et dont il

servait à arroser les cultures.

Bâlkîs possède d'autres preuves encore de son ancienne pros-

périté. La cité romaine occupait non seulement, au bord de l'Eu-

phrate, la terrasse où se confine le village actuel, mais elle s'é-

tendait sur les collines qui s'élèvent à l'ouest et que domine le

mamelon conique de l'acropole, appelé encore en turc Bâlkîs-

Kalé (2). Du château où Tigrane fit périr la reine Cléopâtre de

Syrie, du temple dont les monnaies nous montrent la façade

(1) Cf. aussi sur ce travail Chapot, op. cit., p. 276.

(2) Cf. supra, p. 129, fig. 45.
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tétrastyle, aucun mur n'a subsisté à la surface du sol, parsemé

de menus tessons et débris, et l'on y remarque seulement de gros

blocs équarris et plusieurs citernes creusées dans le roc. Mais on

est frappé de la force de cette position isolée, d'où l'on découvre

tout les alentours et l'on peut surveiller au loin le cours du fleuve.

Fig. 48. — Torse d'Athéna à Zeugma.

En amont, après avoir traversé une plaine autrefois fertile, celui-ci

s'infléchit entre de hautes montagnes ; en aval il va s'étaler dans

les prairies devant Biredjik, nappe immense qui glisse sans bruit

avec une vitesse redoutable.

C'est du sommet de l'acropole, à ce que m'assura mon guide,

qu'avait roulé jusqu'au bas du cône le morceau de sculpture le

F. Cumont. '^



138 VILLES DE L'EUPHRATE

plus important qui subsiste à Bâllcîs : le torse d'une statue colos-

sale d'Athéna taillée dans le calcaire du pays (fig. 48). Sa poitrine

est couverte de l'égide et des serpents s'enlacent autour de sa

taille; son manteau, rejeté sur l'épaule gauche, lui entoure les

hanches en gros plis et lui couvre les jambes. La tête qui avait

été travaillée séparément et encastrée dans le cou, fait défaut (1);

les bras et les pieds sont cassés. Tel quel, ce débris mesure encore

l'^jSS de haut sur 90 cent, de large.

Dans le lit d'un torrent, qui coule à proximité au fond d'un

ravin, a dégringolé un fragment d'une autre statue qui paraît

avoir été d'aussi grandes dimensions que la première. Malheureu-

sement il n'en reste que le torse à partir des hanches avec un

morceau du bras droit. Le personnage portait une tunique serrée

à la taille par un large ceinturon et un manteau passant sur

l'épaule gauche. C'était peut-être un Ares, le dieu étant joint à

la déesse de la guerre.

Deux autres morceaux de statues gisaient à l'abandon sur une

colline au sud de l'acropole (fig. 49). L'un est un corps sans tête

et sans pieds [h. 1",37; l. 0"',42], qui appartenait à un personnage

masculin, représenté debout, entièrement enveloppé dans un large

manteau qui recouvre les deux bras; la main droite, qui est ap-

puyée sur la poitrine, sort du vêtement, dont la gauche abaissée

retient les plis sous la hanche. Cette œuvre, d'un type banal et

d'une exécution conventionnelle, témoigne cependant d'un sens

exact des proportions et d'une certaine habileté de facture. La

seconde statue était celle d'une femme drapée, mais la partie

inférieure en subsiste seule [h. 1 "",10
; l. 0^,62]: elle était debout

sur un socle carré, appuyée sur la jambe droite, la gauche un

peu repliée ; sa tunique talaire était recouverte d'un manteau, dont

(1) M. Chapot, à qui l'on ne montra pas le torse, paraît avoir vu la tête,

qui depuis, je le crains, aura été vendue à un marchand d'Alep. « Au flanc

d'un coteau, une tête casquée colossale ; la pupille de l'œil étant indiquée, nous

avons une date : Ih siècle » (p. 279).
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les plis descendaient jusqu'aux genoux. Nous avons probablement

ici les portraits de bourgeois considérables de Zeugma, images

qui ornaient leur tombeau monumental.

Car, à côté des sépulcres taillés dans le roc, les citoyens opu-

lents de la cité se faisaient construire aussi des mausolées, qui

Fig. 49. — Statues funéraires à Zeugma.

attirassent davantage les regards. On me montra les ruines d'un

édicule funéraire, ce semble, que des fouilles récentes avaient

mises au jour à un quart d'heure à l'ouest du village : deux bases

de colonnes doriques, un morceau d'entablement, des fragments

de mosaïque attestaient encore sa splendeur disparue.

Des mosaïques, en effet, formaient le pavement non seulement

des édifices publics et des demeures privées, mais aussi de la
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« maison éternelle » où reposaient les morts (1). C'est ainsi qu'el-

les abondent à Bâlkîs, où on les découvre presque à fleur de sol

sur la terrasse doucement inclinée qui s'abaisse vers l'Euphrate,

et quelques-unes sont d'une grande beauté. M. Sachau a décrit,

en 1879, celles qu'avaient exhumées des fouilles entreprises peu

auparavant (2) — travaux d'Hercule, Aphrodite (?) le menton

appuyé sur la main. — Mais la plus remarquable qui soit connue,

est une grande composition dont les morceaux transportés à Alep

ont été en partie dispersés dans divers pays d'Europe. Elle re-

présentait le portrait d'un empereur, semble-t-il, entouré de mé-

daillons contenant les bustes des diverses provinces romaines

— parmi lesquels se trouve « la première image certaine de la

Gaule personnifiée que nous ait légué l'art gréco-romain » (3).

La bordure était formée d'Amours, armés d'un arc ou d'un bâton,

qui apparaissaient au milieu d'élégants rinceaux, chassant des

animaux qui fuyaient. L'exécution de cette œuvre considérable ne

permet guère de lui assigner une date antérieure à l'an 200, mais

elle s'inspire certainement de bons modèles hellénistiques (4).

(1) Cf. la mosaïque d'Edesse, portant une inscription syriaque, qui est dé-

crite par Chabot, Comptes rendus Acad. Inscr., 1906, p. 122 s., et publiée

Journal Asiatique, avril 1906, p. 281. Une autre mosaïque d'Edesse, accom-

pagnée d'inscriptions syriaques, a déjà été publiée par Clermont Ganneau,

Rapport sur une mission en Palestine dans Arch. Miss., 3^ sér., t. IX, 1882, p. 132,

no 116, pi. IX; cf. Renan, Journal Asiai., 1883, I, p. 246. Sur les mosaïques

mises au jour dans la vallée de l'Euphrate, cf. Byzant. Zeitschrift, XIV, 1905,

p. 58 ss. Une mosaïque à dessin géométrique conservée à Ouroum-Safa près

de Membidj (Hiérapolis) est signalée par Hog arth, Annual Brit. School Athens,

XIV, 1907, p. 187.

(2) Sachau, Reise, p. 177 ss. Ces fouilles étaient poursuivies simultané-

ment à Djérablis (Europus) et a Bâlkîs par Henderson, consul d'Angleterre à

Alep. Je ne sais si les mosaïques ont passé au British Muséum.

(3) Salomon Reinach, Revue celtique, XXVIII, 1907, p. 1, où ce buste

est reproduit.

(4) Cf. Archàologische Zeilung, XXXIII, 1875, p. 57; XLIIl, 1885, p. 158;

FurtwHngler, Archdol. Anzeiger, 1893, p. 101; Treu, ibid., 1900, p. 109;

Michon, Bull. soc. antiquaires de France, 1906, p. 380 ss. M. Treu a qui re-
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Il est caractéristique que cette réunion de bustes des provinces

ait été employée comme décoration à Zeugma, où passaient né-

cessairement les marchands de toutes les régions de l'empire,

désireux d'échanger les produits de l'Occident contre ceux de

l'Orient. Des recherches moins superficielles feraient probablement

découvrir d'autres trésors dans une ville oià un grand trafic in-

ternational avait dû répandre la richesse (1).

Pour compléter ma démonstration, il faudrait montrer qu'en

face de ces ruines, au delà de l'Euphrate, on retrouve d'autres

ruines, puisque nous savons qu'Apamée s'élevait en Mésopotamie

à l'extrémité du pont vis-à-vis de Séleucie, devenue Zeugma. Lors

de mon voyage, je n'ai pas exploré la rive gauche du fleuve, n'en

vient le mérite d'avoir le premier rapproché la plupart des fragments de cette

mosaïque, a cru, d'après une indication fournie au musée de Berlin, qu'elle

provenait de Biredjik. En réalité elle a été découverte à Bâlkîs. On me l'avait

affirmé à Alep, et j'en ai trouvé la confirmation dans la relation, en général

purement technique, de l'ingénieur Cernik {Petermanns Mittheilungen, Ergân-

zungsband X, Heft 45. 1876, p. 26), qui passa à Bâlkîs en 1873 et y signale

- sehr schëtzenswerthe Darstellungen der verschiedenen Provinzen des Rë-

mischen Weltreichs, wie Britannia, Helvetia, Macedonia, Retia u. s. w. Auch

grëssere Landschaften auf Platten von 5 Meter Lënge, wurden bei der Un-

tersuchung des Ruinenhiigels gefunden, und zwar in einem so wohl erhaltenen

Zustande dass selbst die kleinsten Détails der Zeichung zur Geltung kommen

kônnen >>. Ces mosaïques auraient été découvertes sous un gros tell de 25 mè-

tres de haut, en réalité probablement sous la butte de décombres provenant

de quelque édifice. - M. Treu connaissait 12 morceaux à Berlin, 2 au musée

des Thermes à Rome, 11 à Rétrograde, 1 à Dresde. M. Michon y a ajouté un

fragment au Louvre. Il en est resté encore à Alep, - au moins jusqu'en 1907 -

dans la collection de M. Poche (bustes de femmes tourelées avec les légendes

PANNONIA et AEGYPTVS). et certains autres ont été envoyés d'Alep, à ce

que j'y appris, par un consul de Portugal dans ce pays. Par contre, d'après

une communication que veut bien me faire M. Paribeni, le Museo Nazionale des

Thermes de Dioclétien n'a jamais possédé aucun fragment de cette mosaïque

de Zeugma et l'indication de Furtwângler et de Treu doit être erronée.

(1) Cuinet {Turquie d'Asie, t. II, p. 179) note que « près du village de

Balkiz {sic) les habitants ont trouvé assez souvent dans les ruines des mon-

naies antiques d'or et d'argent », -
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apercevant pas à ce moment l'intérêt spécial. Mais, en 1879,

M. Sachau l'avait visitée et je traduis ici textuellement sa rela-

tion (1): «Vis-à-vis de Bâlkîs, sur la rive opposée, se trouve un

petit village nommé Tell-Mousa. Au sud de celui-ci, s'élève une

colline qui descend à pic vers l'Euphrate et dont les flancs sem-

blent être en partie des murs antiques. Sur la colline, on voit des

tas de pierres, semblables aux décombres d'une ancienne ville.

Il est remarquable aussi que de chaque côté s'avance dans l'Eu-

phrate une construction de pierre semblable à une jetée, qui a

l'apparence du reste d'un vieux pont. Il est donc probable que

les deux bords de l'Euphrate près de Bâlkîs et près de Tell-Mousa

étaient l'emplacement d'une ou de deux villes de l'antiquité ». On

voit que l'explorateur allemand, sans avoir connu les textes relatifs

au célèbre zeugma, est arrivé par l'étude du terrain, précisément

à la constatation qu'ils faisaient attendre.

*
* *

L'existence de ruines antiques à Bâlkîs n'est pas restée, nous,

l'avons dit, ignorée jusqu'ici et récemment encore M. Chapot (2)

en a signalé l'intérêt. Il a été amené à se demander quelle cité

romaine s'élevait à cet endroit. Partant de la présupposition que

Zeugma était à Biredjik, il a remarqué qu'un passage de Pro-

cope (3) accouplait à cette cité une autre « petite ville » de l'Eu-

phratésie, Néocésarée, et il a supposé, sans trop oser l'affirmer, que

celle-ci pourrait être Bâlkîs. Mais un peu plus haut (4) l'historien

(1) Sachau, op. cit., p. 178.

(2) Cf. Chapot, La frontière de l'Euphrate, 1907, p. 278 ss.

(3) De aedif., II, 9, 18 (p. 75, Haury).

(4) De aedif., II, 9, 10: Kal TtoXtojiaxa -/.ai cppoûpta Tiâvca èv soyaTialc tôv

EùcppaxTjoiaç ôpttov ôvca tvjç ô[ioîaç è7iip.s>.sîaç Tj^twcs' BappaXtoooù xe xat Neoîta-

oapsiaç y.ai zoZ TaPoûXcov xaXou|i£vou xat x^ç Tzpoç Eùtfpocxij xq) TioxapLcb Ilevxa-

xoiitaç xaL xoù EùpiOTioù . . . xà iBiyr] supwv x. x. X.
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byzantin avait déjà cité Néocésarée dans l'énumération des for-

teresses que Justinien fit restaurer « aux extrémités des frontières

de l'Euphratésie », et il en ressort qu'il faut la chercher à pro-

ximité de Barbalissus et de Gabboula, au sud d'Europus, c'est-

à-dire fort en aval, dans une tout autre région (1). D'ailleurs cette

place forte n'apparaît dans l'histoire qu'au commencement du

IV^ siècle (2) : au temps de la persécution de Licinius, Paul de

Néocésarée fut torturé d'une façon barbare et il siégea plus tard

comme évêque, en 325, au concile de Nicée (3) et, en 341, au

synode d'Antioche. Théodoret, qui raconte avec complaisance la

miutilation qui lui fut infligée, croit devoir noter que Néocésarée

est « un château situé sur les bords de l'Euphrate » (4). 11 n'aurait

certainement pas parlé ainsi d'une ville depuis longtemps floris-

sante. Or, les monuments trouvés à Bâlkîs prouvent à l'évidence.

(1) La situation de Barbalissus (Bâiis) est certaine; cf. Chapot, Fron-

tière de l'Euphrate, p. 283, et Le Strange, op. cit., p. 417. Le nom syriaque

de ce kastron est Beit-Bales {Passio SS. Sergii et Bacchi dans Analecta Bol-

landiana, t. XIV, 1895, p. 385; cf. Théodose le pèlerin dans Geyer, Itin.

Hierosolym., p. 150, 11; Michel le Syrien trad. Chabot, t. III, p. 44,

46, etc.; A s sem an i, Biblioih. Orient., III, 1, p. 405). — Gabboula se trouvait à

110 stades de Chalcis.

(2) Les textes relatifs à Néocésarée ont été réunis parLequien, Oriens

Christ., II, p. 947; Gelzer notes à Georges de Cypre (oij la ville est ap-

pelée Kacoccpsta), p. 151, no 882; et Chapot, 1. c, p. 279, n. 4. Il est remar-

quable qu'Hier ocl es ne la mentionne pas parmi les villes de l'Euphratésie.

Elle est citée pour la dernière fois dans une signature du V^^ concile, en 553,

soit qu'elle ait été détruite par l'invasion arabe, soit plutôt qu'elle ait aban-

donné son titre impérial pour reprendre son ancien nom sémitique, qui reste

à chercher.

(3) Patrum Nicaen. nomina, éd. Gelzer et Cuntz, I, 66, cf. p. 243.

(4) Hist. écoles., I, 7, 5 (p. 31, Parmentier): IlaOXoç; à Nsoxatoape-.aç

(cppoûpiov §è zoZxo icâç xoù Eùcppocxou TiapaxeiiJievov ôx6aiç)... Sur les circonstances

où cette place reçut son nom, on ne peut hasarder que des conjectures. Peut-

être fut-elle fortifiée par Maximien ou Dioclétien, vers 296, au moment où

Narsès menaçait la frontière de l'Euphrate (Or ose, VII, 25, etc.; cf. ce que

dit Ammien de Circésium, XXIII, 4, 5).
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nous l'avons vu, que celle-ci était une cité importante dès l'époque

païenne. En rendant à Zeugma sa vraie place, nous sommes sortis

de toutes ces difficultés.

*
* *

Pour identifier Biredjik avec Zeugma, Ritter a dû lui dénier

le droit de porter le nom qu'on lui attribuait avant lui (1). On

avait très naturellement assimilé cette ville turque, que les histo-

riens arabes et syriaques du moyen âge appellent Bir ou Birâh,

à la Birthâ des anciens. L'autorité du géographe allemand n'a

pas réussi à faire unanimement admettre sa démonstration, que

contredisaient certains textes (2). Mais il serait oiseux de discuter

encore cette question controversée, tranchée définitivement par

la découverte que ]' ai faite dans la forteresse de Biredjik, d'une

vieille inscription syriaque, datée, ce semble, de l'an 6 de notre

ère, épitaphe d'un certain Zarbian, « commandant de Birthâ »

()l;.*:s> l^è**^^^) et gouverneur du toparque d'Osrhoène, Manou

fils de Manou (3). Birthâ dut être annexée à l'empire au III^ siècle

avec le reste du royaume d'Osrhoène. Ce n'était probablement

encore qu'une place de médiocre importance, car les auteurs clas-

siques n'en parlent pas. Après la constitution de la province

d'Osrhoène, au milieu du IV*" siècle, elle est citée parmi les vil-

les qui en faisaient partie avec Edesse pour chef-lieu (4). Une aile

de cavalerie paraît y avoir tenu garnison (5). Dans la hiérarchie

(1) Ritter, op. cit., p. 965, 976.

(2) Cf. Noldeke, 1. c, p. 11 ; Wright, infra, p. 145.

(3) Publiée par M. A. Kugener, Rivista degli siudi orientali, t. I, 1908,

p. 587.

(4) Hiérocl es, Synecd., 715: B'.p9a; Georgius Cyprius,éd. Gelzer,

no 899 (p. 45).

(5) Notiiia dignitatum, XXXV, 28 (p. 76, Seeck). Le ms. donne contra

Bintha. Wesseling a corrigé Birthâ.
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ecclésiastique elle était le siège d' un évêché, suffragant du mé-

tropolitain d'Edesse (1). La chronique syriaque attribuée à Josué

le Stylite fournit un renseignement intéressant sur un de ses oc-

cupants: « Après la paix de 504 avec les Perses, dit l'auteur, Serge,

évêque de la place forte (xàaxpov) de Birthâ, qui est située près

de nous — c'est-à-dire près d'Edesse — sur le fleuve Euphrate,

commença à construire un mur autour de sa ville, et l'empereur

lui alloua une somme importante pour ses frais. Le magister donna

aussi des ordres pour qu'un mur fût construit à Europus (Djé-

rablis), qui est situé à l'ouest du fleuve dans la province (iTiap/ta)

de Mabbôg (Hiérapolis) » (2). Comme l'a noté Wright, l'expression

« qui est située près de nous sur l'Euphrate » rendait à elle seule

presque certaine l'identification de Birthâ-kastrâ et de Biredjik.

Birthâ, à côté de cette désignation indigène, avait-elle, comme

d'autres villes de Syrie et de Mésopotamie, reçu un nom hellé-

nique? Sans doute. Les listes grecques et latines des Pères qui

assistèrent au concile de Nicée, mentionnent un certain Maréas

de Macédonopolis, que les listes syriaques appellent Maréas de

Birthâ ; Maréas est cité parmi les évêques de Mésopotamie, qui

comprend en outre ceux d'Edesse, Nisibis et Résaïna. Les éditeurs

ont donc identifié ce Birthâ à la ville dont parle la chronique du

Pseudo-Josué (3). Mais la question est plus compliquée qu'il n'y

paraît à première vue, car le nom de Birthâ, qui veut dire en

araméen « château », « forteresse », a été porté dans l'antiquité

au moins par trois autres places en dehors de celle qui surveillait

en Osrhoène la rive de l'Euphrate (4).

(1) Nota, episcop., I, 899 (dans Parthey, Hierocles, p. 87): B''ppti)v (lire

BEpGwv). Liste latine des évêchés (Vl^ siècle) dans Tobler et Molinier, Itine-

raria Terrae Sanctae, I, 1879, p. 332 : Virthi (= Virtha) ; cf. Amm i e n , infra, p. 146.

(2) Wright, The chronicle of Josua ihe Stylite, 1882, p. 71.

(3) Gelzer, Cuntz, Patrum Nicaen. nomina, p. 242. De même parmi les

signatures des Actes de Chalcédoine, on trouve un évêque de Macédono-

polis = Birthâ; cf. infra, p. 147.

(4) Deux autres Birthâ sont connus au moyen âge, cf. infra, p. 147, n. 1.

F. Cumont. 19
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Georges de Cypre nomme un xàoipov Bîpd-aç dans la série des

vingt-six camps qui gardaient la frontière de la province de Mé-

sopotamie du côté de la Perse (1).

Ptolémée (V, 19, 3) connaît un village de BtpO-a situé dans

l'Arabie déserte, sur la rive droite de l'Euphrate, au-dessous de

Thapsaque, et (V, 18, 9) un second sur le Tigre en amont de Sé-

leucie.

De laquelle des quatre Birtha s'agit-il? On ne peut hésiter

qu'entre la première, c'est-à-dire Biredjik, et la seconde, car la

troisième était située en dehors des limites de la Mésopotamie et

la quatrième en dehors des frontières de l'empire romain.

Ici intervient un passage d'Ammien Marcellin qui doit être

examiné de près. L'historien raconte (2) qu'en 360, le roi Sapor

envahit la Mésopotamie, s'empara de Singara (Sindjar) et, évi-

tant Nisibis, mit alors le siège devant Bezabdé ou Phaenicha sur

le Tigre supérieur et la prit d'assaut. Puis il ajoute (3). Latius se

proinde iactans, additaque spe quidquid adgredi posset adipiscendi,

înterceptis castellis aliis vilioribus Virtam adoriri disposuit muni-

mentum valde vetustum, ut aedificatum a Macedone credatur Ale-

xandre, in extremo quidem Mesopotamiae situm, sed mûris velut

sinuosis circumdatum et cornutis instructioneque varia inaccessum . .

.

Haec eo anno inter Tigrim gesta sunt et Euphratem (4).

La région, qui était le théâtre des opérations militaires de Sa-

por, indique clairement que le Virta d'Ammien est le v.y.oxt^ov Btpi)-aç

(1) Georgius Cyprius, éd. Gelzer, n. 937, cf. p. 164. Probablement

identique à BipGov noXîxvtov, que Procope (De aed., II, 4,20, p. 60 Haury)

dit avoir été fortifié de nouveau par Justinien dans le voisinage d'Amida. Cette

localisation très approximative s'explique par le fait qu'Amida était le chef-

lieu de la Mésopotamie romaine.

(2) Amm. Marc, XX, 6-7.

(3) Amm. Marc, XX, 7, 17.

(4) Cette phrase suffirait à exclure l'hypothèse qu'il puisse être question

dans ce passage de Birtha près de Thapsaque, car ce bourg - s'il existait en-

core du temps d'Ammien - était situé au delà du fleuve en Syrie.
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de Georges de Cypre, comme l'admet Gelzer dans ses notes à

cet auteur. D'autre part, l'indication d'Ammien que c'était une

« très vieille forteresse, qu'on croyait fondée par Alexandre le

Macédonien », rend à peu près certain qu'il a en vue la cité qui

s'intitulait parfois Macédonopolis.

Mais ici commencent les difficultés. Comment admettre que

ce simple château qui avec vingt-cinq autres constituait la ligne

de défense de la frontière romaine, ait pu envoyer un évêque au

concile de Nicée? Il n'est nommé dans aucune des listes ecclé-

siastiques grecques comme un siège épiscopal (1), et Hiéroclès

ne le mentionne pas comme une cité de la province de Méso-

potamie. II est donc tout à fait invraisemblable que Maréas de

Macédonopolis ait été député au concile œcuménique par cette

bourgade, qui ne tirait d'importance que de la force de ses rem-

parts.

Il y a plus: parmi les signataires du concile de Chalcédoine,

en 451, on trouve un Daniel de Macédonopolis, que la liste sy-

riaque, conservée par Michel le Syrien, appelle Daniel de Birthâ.

Or, il est rangé parmi les évêques de la province d'Osrhoène et

(1) On trouve seulement au XI^ et XII^ siècle un évêché jacobite qui porte

dans les listes de consécrations épiscopales transmises par Michel le Sy-

rien (trad. Chabot, t. III, p. 468-481) d'abord le nom de Birtâ (XXX, 14;

XXXI, 35; XXXII, 2), puis celui de Birtâ de Gargar (XXXIII, 18; XXXIV, 15;

XLI, 4; XLIV, 37) ou simplement de Gargar (XLI, 22; XLIII, 9). M. Chabot

dans son index (p. 408) a eu tort de distinguer ces localités l'une de l'autre.

Leur identité est prouvée par le fait que les deux noms ne se trouvent jamais

dans la même liste, et que le même évêque est nommé, p. 480, Ignatius de

Birtâ et, p. 331, Ignatius de Gargar. Ce Birtâ ou château de Gargar, la plus

puissante suivant Aboulféda des forteresses placées à l'ouest de l'Euphrate.

était situé près de Kachta (Kiachta) au sud de Mélitène (Malatia) (Lequien,

Oriens Christianus, II, p. 1492; cf. Michel le Syrien, t. III, pp. 250, 318, 329;

Rey, Les colonies franques de Syrie, 1883, p. 314). Il ne peut donc être iden-

tifié au xâaxpov B''p0aç de Mésopotamie. — Un autre village de Birtâ se trouvait

encore à l'est du Tigre dans le diocèse de Marga (Hoffmann, Auszuge aus

Syrischen Akten Persischer Mortyrer, 1880, p. 223, 227).



148 VILLES DE L'EUPHRATE

non parmi ceux de Mésopotamie, où se trouvait le xâaxpov assiégé

par Sapor (1).

J'incline donc à supposer une erreur d'Ammien. On sait qu'en

historien consciencieux, il a consulté les géographes pour mieux

comprendre les opérations militaires qu'il décrit, et qu'il nous a

transmis beaucoup de données intéressantes sur la topographie

et les traditions locales des pays où son récit le conduit. Il aura

rapporté au château de Birthâ, assiégé par Sapor, l'indication

que ses manuels de géographie lui fournissaient sur la ville de

Birthâ d'Osrhoène, beaucoup plus connue. Si notre conjecture

est exacte, c'est Biredjik, qu'une légende complaisamment ac-

ceptée par ses anciens habitants prétendait avoir été fortifiée

par Alexandre et c'est elle qui se parait en grec du nom de Ma-

cédonopolis.

Nous serons sur un terrain moins semé d'embûches, si nous

voulons suivre l'histoire de Bîrthâ à l'époque postérieure. Sa po-

sition lui assura une importance stratégique et commerciale à

travers toutes les vicissitudes politiques de l'Orient.

A l'époque des croisades, Birâh i^^^'^) ou Bir était un des

fiefs de la principauté latine d'Édesse, et, après la conquête de

cette ville par les musulmans, elle fut rendue à l'émir de Mardin

en 1145(2). Plusieurs fois assiégée et prise dans la suite (3), elle

(1) Daniel Macedonopolitanus, M a n s i , t. VII, p. 403 ; Michel le Syrien,

trad. Chabot, II, p. 62, n» 113. Les listes de Nicée ne fournissent aucune in-

dication semblable, parce que, conformément à l'ancienne division des pro-

vinces, qui dura jusque vers 350, elles entendent par Mésopotamie tout le pays

situé au delà de l'Euphrate et y placent, nous l'avons vu (p. 145), Edesse, Ré-

saïna et Nisibis.

(2) Rey, Les colonies franqiies de Sijrie, 1883, p. 306; cf. Recueil des his-

toires des Croisades; Documents arméniens, pp. 93, 109, 116, 342, 548, etc.;

Aboul-Faradj (B ar-Héb raeu s), Histor. dynast., p. 255, Pococke: « Ca-

stellum Birae quod castrum est munitissimum »; cf. Chronicon Syriacum, éd.

Bruns et Kirsch, trad. p. 335.

(3) Bar Hébraeus, Histor. dynast., p. 311 (prise de Bira, par Saladin en

1254); Chron. Syriac, p. 555 (prise par les Tartares), etc.
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se releva toujours de ses désastres, et les géographes arabes du

XIV*" siècle la mentionnent comme une des places principales qui

gardaient le passage de l'Euphrate. Aboulféda admire la solidité

de son château, haut et puissant, construit sur le roc au bord

du fleuve et qu'il proclame inexpugnable (1). La force de ses

défenses ne faisait pas seule son importance. Elle était placée à

l'endroit où l'Euphrate était traversé par une des grandes routes

de caravanes qui d'Alep se dirigeaient vers Bagdad et la Perse,

et Tavernier, qui la visita en 1644, en donne une description as-

sez exacte : « Le Bîr ou Berygeon (=3 Biredjik), comme les gens

du pays l'appellent, est une assez grande ville pour le Levant,

assise sur la pante d'une montagne. Il y a au bas, le long de

l'Euphrate, un chasteau qui marque fort son antiquité. Il tient

en longueur la moitié de la ville, mais il est étroit et sans dé-

fense, sinon que d'une tour, qui bat sur la rivière et où il y

a huit ou neuf méchantes coulevrines La ville est mal bas-

tie comme la pluspart des villes de Turquie, mais il y a abon-

dance de toutes choses nécessaires à la vie, d'excellent pain, de

bon vin, de beaux fruits et quantité de poissons des meilleures

sortes » (2).

L'aspect de Biredjik telle qu'elle se présente aujourd'hui est

remarquablement pittoresque. Elle est construite sur le penchant

de trois collines de calcaire blanc, séparées par des ravins pro-

fonds, dont les eaux coulent en abondance dans des fontaines

et le long des déclivités. La pierre tendre de la montagne a

fourni les matériaux des murailles, dont la couleur se confond

presque avec celle du rocher. Cette blancheur donne à la ville

sous le soleil un aspect riant et même coquet, malgré la malpro-

(1) Aboulféda, Geogr., trad. Reinaud et Guyard, t. III, 1883, p. 46;

Cf. Le St range, Palestine under the Moslems, 1890, pp. 27, 38, 423.

(2) Les six voyages de Jean Baptiste Tavernier, éd. 1679, t. I, p. 181. La

ville, grande étape, a souvent été décrite depuis, notamment par Sachau,

Reise in Syrien und Mesopot., 1883, p. 178 ss.
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prêté qui y règne. Les ruelles, dont le milieu est creusé en ruis-

seau, escaladent les pentes abruptes, et le toit plat du bazar sert

de voie d'accès à la rangée supérieure d'habitations. Des hau-

teurs, la vue du fleuve, large et rapide, ou baignent les dernières

maisons, est superbe, et la masse énorme du château, qui le

masque en partie, apparaît singulièrement imposante. Ses murs

aux courtines épaisses, coupées de hautes tours, plongent par de-

vant dans le courant et se dressent de chaque côté au bord de tor-

rents profonds, que relie par derrière un large fossé creusé dans le

roc. Ses ruines sont abandonnées : au sommet d'une tour un vieux

canon de bronze gisait à terre, et dans le salles éventrées de gran-

des grues noires à bec rouge venaient rapporter le produit de leur

pêche. Seul, dans un réduit, le tombeau d'un scheik vénéré est

gardé par deux derviches, qui ont suspendu au mur de leur cel-

lule les tambourins dont le battement accompagne leurs danses

sacrées. Cette vaste construction date certainement dans son

état actuel de l'époque musulmane, et des inscriptions arabes

rappellent le nom des princes qui l'ont fait restaurer, mais une

étude plus exacte révélerait sans doute l'existence de fondations

antiques, remontant peut-être au temps où la forteresse était

commandée par Zarbian, fils d'Abgar, gouverneur du toparque

Manou.



IV.

LES CARRIÈRES ROMAINES D'ÉNESH

ARULIS ET OURIMA 'i)

La route ou plutôt la piste qui remonte la vallée de l'Euphrate

à partir de Bâlkîs, traverse d'abord une petite plaine, couverte

de blé, qui est limitée à l'est par le fleuve, à l'ouest par des mon-

tagnes de calcaire. Leur versant, lavé et raviné par les pluies,

est d'une blancheur éclatante, tandis que vers leur sommet s'ac-

crochent les mousses et les lichens, et ces hauteurs, striées par

les eaux d'une multitude de ravines qui s'enchevêtrent, ressem-

blent de loin à de gigantesques perruques. A une heure et demie

de Bâlkîs, on remarque au bord de l'Euphrate un petit tell avec

quelques restes de murailles: ce sont les ruines d'Ourum (2). Le

village est abandonné. Les habitants kurdes ont cherché un site

plus salubre, à une demie-lieue de là, dans un vallon latéral,

qu'irrigue un clair ruisseau, mais leurs jardins, où croissent et

prospèrent des vignes, des figuiers, des pistachiers et de ro-

bustes noyers, s'étendent toujours jusque près d'Ourum. L'endroit

oij les fugitifs se sont établis, s'appelle Tchardak, et il se com-

pose maintenant de deux hameaux, dont l'un est récent et dont

(1) Ce chapitre a été publié en partie dans les Bulletins de l'Académie

de Belgique, 1907, p. 557 ss.

(2) Cf. infra, p. 168, p. 171.
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l'autre, bâti sur une éminence à vingt minutes plus au nord, près

d'une source abondante et limpide, a pris le nom de Kutchuk-

Tchardak. Dans le premier, nous trouvâmes l'épitaphe latine

d'un légionnaire, gravée sur une dalle employée comme pave-

ment (1).

En amont de Tchardak, Kachtîn occupe une position favo-

rable au débouché d'une vallée qu' arrose et que fertilise un

cours d'eau assez considérable, descendant des hauteurs de l'ouest.

Le village est antique; il a des tombeaux rupestres, et l'on m'y

montra, comme un objet précieux, un fragment de marbre blanc,

décoré d'un rinceau.

Au delà de Kachtin, une étroite bande de terrain, plantée de

vignes et de pistachiers, s'allonge entre la montagne et le fleuve,

où plongent, sur l'autre rive, de puissantes falaises grises et rou-

geâtres. En trois quarts d'heure on atteint Enesh, village arménien

d'une centaine de feux isolé en pays musulman. On aperçoit de

loin ses maisons étagées sur le versant de la montagne au pied

de hauts rochers dénudés. A gauche, s'étendent dans un étroit

vallon ses jardins touffus, arrosés par un ruisseau, dont la source

jaillit à dix minutes en amont et qui va bientôt se perdre dans

l'Euphrate. Sans doute déjà au temps du paganisme cette source

fécondante rendit sacré le lieu où elle sort du rocher. Aujourd'hui

il est sanctifié par une chapelle de Saint-Serge, édicule dont les

murailles ruinées contiennent quatre blocs portant les restes d'une

longue inscription syriaque: ce sont des fragments d'une chro-

nique du Vl^ et du Vni° siècle (2). Le ruisseau doit à ce vieux sanc-

tuaire son nom de Serkis-sou.

Le culte continue à être célébré dans ces ruines vénérables.

(1) Inscr. n° 22.

(2) Publiée d'abord par l'abbé Chabot, le premier épigraphiste qui ait

visité Énesh (^Journal Asiatique, 1900, p. 283 ss.), et mieux par M. Pognon

{Inscriptions sémitiques de la Syrie et de la Mésopotamie, p. 148, n» 84), qui décrit

aussi la chapelle.
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Quand j'y passai, par une belle après-midi de dimanche, un prêtre

arménien y terminait son office. Des villageois en costumes bi-

garrés, groupés à l'ombre de pistachiers, y avaient suspendu un

mouton et un agneau égorgés. D'autres avaient apporté, qui une

poule, qui du pain, qui du vin ou du lait. Déjà les fagots et les

bûches s'allumaient pour cuire le festin, car, les oraisons réci-

tées, on allait, selon la coutume, boire et manger copieusement

en l'honneur du saint du jour.

L'église d'Enesh est plus remarquable encore que la chapelle

de Saint-Serge. Elle occupe une grotte naturelle au nord du vil-

lage. Cette caverne basse, assez vaste, de forme irrégulière, a ses

parois couvertes de croix d'apparence très variable et qui semblent

avoir été tracées à des époques différentes. Il est possible que

l'église chrétienne ait succédé ici à un ancien temple - peut-être

de Silvain. Enesh est certainement bâti sur l'emplacement d'une

bourgade antique; l'existence de celle-ci est encore rendue sen-

sible par une quantité de tombeaux rupestres, qui ont été en

partie transformés en étables ou même en habitations. Les plus

grands s'ouvrent du côté du Serkis-sou, le plus vaste de tous

dans le village même : c'est une salle de 9 mètres de côté, di-

visée au fond par des piliers en trois niches spacieuses, conte-

nant les cercueils taillés dans la pierre. D'autres caveaux funé-

raires sont creusés du côté de l'Euphrate près de l'église actuelle

et même au-delà des carrières dont nous allons parler.

Le lieu était d'ailleurs très favorable à l'établissement d'un

poste militaire. Enesh est situé à la sortie du défilé où l'Eu-

phrate, resserré entre les montagnes, descend en longs circuits

depuis Roum-kalé, et de la hauteur qu'il occupe, on surveille au

loin en aval le cours du fleuve dans la vallée élargie. De plus,

la source de Saint-Serge assure en tout temps une eau pure. 11

n'est donc pas étonnant que les Romains aient placé ici une gar-

nison, qui a laissé dans d'anciennes carrières des preuves curieu-

ses de son activité et de sa dévotion.

F. Cumont. 2Q
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Ces carrières (fig. 50) commencent à quelques pas de l'église ru-

pestre dont nous avons parlé, et s'étendent sur une longueur de

Fig. 50. — Une carrière d'Énesh. Vue d'ensemble.

près d'un kilomètre. La montagne a été entamée à quatre ou cinq

endroits différents, mais partout au même niveau. Un chemin à

mi-côte réunissait sans doute les divers fronts d'attaque, et une
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rampe ou un plan incliné devait faciliter le charriage des blocs

vers l'Euphrate. La batellerie au service de l'armée (1) transportait

ensuite ce lourd chargement au lieu où il devait être employé, et

c'est probablement des

carrières d'Enesh que fu-

rent extraits les matériaux

du pont construit à Zeu-

gma vers l'époque de Tra-

jan (2).

Les excavations très

considérables sont mas-

quées en partie par des

masses de rochers, au-

jourd'hui isolées; on a évi-

demment dédaigné la sur-

face tendre de l'escarpe-

ment pour aller par une

brèche chercher des bancs

plus résistants au cœur du

calcaire. Le front de taille

s'élève jusqu'à une ving-

taine de mètres de haut

et s'enfonce parfois pro-

fondément sous le niveau

du sol. De distance en

distance, des portions de

rochers ont été réservées,

et forment aujourd'hui

comme des pilastres saillants. Au sommet de l'un d'eux, dans la

première carrière, se voit encore un escalier dont une vingtaine

de marches sont parfaitement conservées (fig. 51). Ces saillies en

(1) Cf. Chapot, La frontière de l'Euphrate, 1907, p. 146 ss.

(2) Cf. supra, p. 125.

Fier. 51. — Carrières d'Enesh. Reste d'un escalier.
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gradins ont donc servi à maintenir une communication entre les

chantiers et les chemins d'accès. Dans la même carrière, on voit

une série de trous carrés, larges et profonds, disposés horizon-

talement; ils ont évidemment été destinés à fixer les poutres d'un

échafaudage.

L'aspect de ces vastes excavations, envahies par les arbustes

et les herbes folles, est très pittoresque et rappelle les fameuses

latomies de Syracuse. La haute muraille, qui se dresse à pic,

paraît soutenue par de robustes contreforts, et les couches de

pierre, successivement mises à nu, ressemblent aux assises d'une

gigantesque construction. Le calcaire a pris, sous les rayons ar-

dents du soleil de Syrie, des teintes mordorées; seule la paroi

du sud, à l'ombre durant tout le jour, est demeurée d'un gris

sombre, et est envahie par des plaques d'une mousse qui la

ronge.

Ces carrières ont été exploitées à ciel ouvert de haut en bas.

On distingue encore sur le front vertical les dimensions des blocs

qui successivement ont été extraits. Quelquefois un étroit bour-

relet quadrangulaire dessine tout leur contour
;

parfois aussi la

rangée inférieure est un peu en saillie sur la supérieure; ailleurs,

au contraire, la surface a été égalisée à coups de pic, dont les

traces restent visibles. C'était une opération difficile et même

dangereuse que de faire glisser ces pesantes masses de pierre.

Aussi les carriers, lorsqu'ils étaient venus à bout de cette entre-

prise, en rendaient-ils grâces aux dieux. Quelquefois une simple

inscription, gravée dans un cartouche, témoignait seule de leur

dévotion. Plus souvent des autels ménagés dans des niches creu-

sées dans le roc, portaient la dédicace (1). Ces niches sont de

formes diverses : toujours un espace vide, cintré ou triangulaire,

(1) De même dans les « Portes Ciliciennes » du Taurus, des autels sculptés

dans le rocher commémorent l'exécution particulièrement pénible de la route

{CIL, III, 12118-9). Il en est de même près d'Abila dans une tranchée de la

voie de Damas {CIL, III, 199-201).
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est réservé au-dessus de l'autel, sans doute pour y abriter une fi-

gurine ou une offrande
;
parfois il s'y ajoute de côté deux cavités

destinées à recevoir quelque ex-voto (fig. 52). C'est, en effet, en

accomplissement d'un vœu, nous disent les inscriptions, qu'ont

été exécutées ces sculptures rudimentaires.

Comme le niveau des chantiers descendait à mesure qu'on

débitait de nouveaux lits de calcaire, ces autels s'étagent à toutes

Fig. 52. — Carrières d'Enesh. Autels et cartouche.

les hauteurs, et certains d'entre eux sont aujourd'hui juchés à des

endroits inaccessibles, près du bord supérieur de la paroi verti-

cale (fig. 53). Il serait impossible d'y atteindre sans un échafau-

dage, et même avec une forte lorgnette on peut tout au plus

distinguer quelques lettres de l'inscription qu'ils portaient. Sur

beaucoup d'entre eux, celle-ci a même complètement disparu, soit

qu'elle ait été, non pas gravée, mais simplement peinte, soit que

la surface de la pierre ait été profondément entamée par la dé-

composition pulvérulente qui la désagrège peu à peu. Cependant,
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en faisant attacher ensemble deux échelles, je parvins à me hisser

jusqu'à sept ou huit mètres de haut pour transcrire les textes

Fig. 53. — Carrières d'Enesh. Les autels superposés.

les plus importants et les mieux conservés. D'autres, qui sont

presque au niveau du sol actuel, ont déjà été copiés assez exac-



LES DEDICACES 159

tement par l'abbé Chabot (1), mais les carrières sont si étendues

que même après cette double inspection, je ne jurerais pas que

rien ne nous ait échappé.

Ces inscriptions sont des dédicaces à Jupiter optimus maximus

et à Silvain, qui reçoit l'épithète de conservator (2) ; on leur trouve

joint une fois Sol divinus. Elles ont pour auteurs des soldats de

la IV*" légion Scythica, qui étaient en partie des orientaux, comme
le prouve, par exemple, le surnom de Beliabus, équivalent sémi-

tique du Diodote (Aiocotoç) grec (3).

Dans le village même d'Enesh, la grande maison de Keivan-

Agha occupe peut-être l'emplacement d'une chapelle de Silvain,

ou celui d'un bâtirnent militaire. Le côté nord de la cour est fermé

par un rocher taillé verticalement et soigneusement aplani, où

sont gravés les noms de trois soldats et le souhait, en mauvais

latin: Valian{t) domini mei comilitones apot Silvano semper (4).

« Que les compagnons d'armes de mon maître soient toujours en

faveur auprès de Silvain ».

*

On sait que les soldats romains étaient fréquemment employés

en temps de paix à des travaux de défense ou d'utilité publique:

construction de forteresses, de routes, de ponts ou même d'édi-

fices municipaux (5). Ils extrayaient aussi du sol les matériaux

nécessaires à ces constructions. Le musée du Cinquantenaire à

Bruxelles possède une dédicace à Hercule Saxanusy celui qui fend

les rochers, faite par un détachement de la X'^ légion, qui exploi-

(1) Journal Asiatique, 1900, p. 283 ss.; cf. CIL. III, Suppl., 14396.

(2) Inscr. n» 23.

(3) Ibid.

(4) Inscr. no 30.

(5) Pour la Syrie, cf. les exemples réunis par C h a p o l , op. cit., p. 227.
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tait les carrières de Norroy en Lorraine (1). Dans celles de Sir-

mium, en Pannonie, rendues fameuses par la passion des Quatre

Couronnés, des légionnaires présidaient de même à l'extraction et

au travail du marbre (2). D'une manière générale, on peut affir-

mer qu'un petit corps de troupes avait la garde et la direction

des travaux dans toutes les carrières et mines importantes de

l'État (3). Nos inscriptions nous prouvent qu'il en était ainsi à

Énesh. Des vexillationes de la IV*" légion y furent certainement em-

ployées durant de très longues années, avec des équipes d'ou-

vriers, probablement esclaves, dont les militaires conduisaient

les travaux (4). Il est impossible de déterminer l'importance de

cette garnison, car la force numérique des détachements auxquels

on appliquait le nom de vexillationes ou vexilla (5) était très varia-

ble. Mais ici ils comprenaient certainement plusieurs centuries (6),

puisqu'on trouve mentionnés simultanément deux enseignes {si-

gnifer), en même temps qu'un trompette (tubicen), qui donnait

sans doute le signal de la cessation et de la reprise du travail (7).

Ces sous-officiers et soldats appartiennent tous, semble-t-il, à la

legio IV Scytica, seule citée, et certains des noms qu'ils portent

fournissent des indices précieux pour évaluer la durée de l'exploi-

tation des carrières. Sur une inscription située à environ six

ou huit mètres au-dessus du sol (8), c'est-à-dire à peu près à la

(1) Musée du Cinquantenaire. Catal. des sculptures et inscr., 2^ éd., n" 193;

cf. Robert, Mélanges Graux, p. 339 ss., et CIL, XIII, 7692 ss.

(2) Von Schneider, Arch. epigr. Mitt. aus Oesterr., t. IX, 1885, p. 21 ss.

^ (3) Hirschfeld, Die Kaiserl. Verwaltungsbeamtem, I-, p. 172 ss.

(4) Inscr. n° 30. Cf. Cagnat, dans Saglio-Pottier, Dictionn. des anfiq.,

s. V. « Legio », p. 1063: « Les grosses besognes étaient laissées soit aux soldats

des cohortes auxiliaires, soit aux esclaves, soit aux gens du pays mis à réquisi-

tion ». — Ainsi, une inscription de Norroy (C/L., XIII, 4623) nomme les vexillarii

leg. XXI Rapacis et auxilia eorum cohortes V quae sunt sub L, Pompeio Secundo.

(5) Inscr. no 26-29.

(6) Inscr. no« 30, 31, cf. 24.

(7) Inscr. n" 24.

(8) Inscr. n" 27.
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moitié de la hauteur totale, on voit nommé M. Ulpius Procu-

leianus; sur une autre, placée beaucoup plus bas, à portée de

la main Aurelius Carus (1). Le premier paraît bien avoir reçu

le droit de cité de Trajan (97-117 après J.-C); le second n'être

pas antérieur au règne de Marc-Aurèle. On doit donc avoir com-

mencé l'extraction des pierres au sommet de la paroi verticale

dès le premier siècle de notre ère, avoir atteint le milieu vers

l'époque de Trajan, et être descendu durant le II'' siècle au niveau

du sol actuel. Dans la première moitié du III^, après l'annexion

définitive de l'Osrhoène, il est probable que les postes militaires

furent retirés dé la rive droite de l'Euphrate et que l'exploita-

tion des carrières y fut dès lors suspendue (2).

Les troupes détachées à Enesh étaient fournies, nous le fai-

sions observer, par la legio IV Scythica, qui tenait garnison dans

la Syrie proprement dite, et non par la legio XVI Flavia, dont

le camp était à Samosate dans l'ancien royaume de Commagène,

annexé à la Syrie par Vespasien. Si l'on rapproche de ce fait

les données de Ptolémée, qui place dans la Cyrrhestique non seu-

lement la ville de Zeugma, mais deux bourgades situées plus au

nord sur la rive de l'Euphrate, Arulis et Ourima (3), on pourra

peut-être en conclure que la circonscription militaire soumise au

légat de la IV^ légion s'étendait sous les Antonins jusqu'à la

frontière septentrionale de la Syrie propre, tandis que l'autorité

du légat de la XVI^ légion s'exerçait sur la Commagène (4).

(1) Inscr. no 23.

(2) Les croix que, suivant l'abbé Chabot, on trouve tracées au-dessus de

certaines des inscriptions les plus élevées, ne sont certainement pas dés em-

blèmes chrétiens, et l'on ne peut en conclure, comme il le fajt, que ces ins-

criptions sont « d'époque assez basse ».

(3) Ptol. V, 14(15), 13(p.970, Mailer). Du temps de Strab on (XVI 2, 3,

p. 749 C), Zeugma avait été donné à la Commagène, mais cette réunion ne put

être que transitoire; cf. supra. p. 125, n. 7. — Sur Arulis et Ourima, cf. m/ra, p. 166 ss.

(4) Les inscriptions rupestres découvertes au nord d'Enesh, près d'Aïni

(cf. chap. VIII) mentionnent la legio III Gallica, mais celle-ci ne resta dans la

Syrie du nord que jusqu'au règne d'Hadrien.

F. Cumont. ^'-
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C'est assurément un fait intéressant que de voir ces troupes

orientales se servir exclusivement, dans ces postes de l'Euphrate,

de la langue latine. Même les Syriens l'ont employée sans doute

avec une certaine fierté. On connaît l'exclamation altière qu'un

patriote romain, sémite selon toute vraisemblance, a gravé sur

un rocher du Sinaï: Cessent Syri ante Latinos Romanos (1). Les

soldats de la IV^ légion, qui étaient certainement en majorité,

comme Beliabus, des Asiatiques, ont de même adopté pour leurs

ex-voto le formulaire des consécrations latines. De fait, rien dans

ces dédicaces ne pourrait trahir leur origine, et elles auraient été

conçues dans les mêmes termes en Espagne ou en Pannonie que

dans ce poste reculé du Levant. L'uniformité de la langue était

une partie de l'unité de l'armée impériale.

C'était aussi une manifestation de loyalisme que d'offrir d'abord

ses hommages au lupiter optimus maximus, le dieu du Capitole (2).

On a remarqué que le culte de ce protecteur et patron de l'Em-

pire avait, même dans les provinces d'Occident, « été surtout

populaire dans les régions occupées par de nombreuses garni-

sons » (3). Mais si, par un sentiment de la hiérarchie, que ces mi-

litaires conservent même en faisant leurs dévotions, ils placent

parfois en tête de leurs dédicaces le nom du souverain de l'Olympe,

cependant la divinité qu'ils honorent de préférence à toute autre,

est Silvain (4). C'est lui qu'ils invoquent le plus fréquemment,

qu'ils vénèrent avec le plus de ferveur, qui, quelquefois, est nommé

seul (5) ; c'est à lui qu'un temple était, semble-t-il, consacré.

Quel est le motif de ce culte spécial rendu au dieu rustique

des bois et des pâturages?
•

(1) CIL., III, 86 et la note de Mommsen, Cf. Inscr. res Rom. pert., III,

no 1348.

(2) Inscr. n°^ 24, 27, 28.

(3) Toutain, Les cultes païens dans l'Empire romain, t. I, p. 265.

(4) Cf. une dédicace à Jupiter et à Silvain par une vexillatio, CIL., XIII, 6618.

(5) Inscr. n»» 23, 30.
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Silvain, génie des forêts, était le patron des bûcherons et des

charpentiers (1): il devint celui des carriers. Comme les premiers

coupent, abattent et débitent les troncs pesants des arbres, les

seconds entaillent, font choir et sculptent les lourds blocs de

pierre (2). La même divinité tutélaire protège les uns et les autres

contre les risques de leur périlleux métier. C'est pourquoi on

l'invoque ici comme conservator (3).

Ce n'est cependant pas uniquement en tant qu'artisans que

ses fidèles l'honoraient à Enesh, mais aussi comme soldats. Silvain

était un des dieux militaires particulièrement adorés auprès des

camps ; U est au nombre de ceux dont le nom revient le plus

fréquemment dans les dédicaces de légionnaires. On lui donne

même les titres de castrensis (4) et de bellator (5). Ce caractère

guerrier que prit le vieux génie rustique, a été signalé déjà dans

son étude sur la religion de l'armée romaine par M. von Doma-

szewski (6), qui a montré comment son culte avait été propagé

(1) C/L.,V, 815: Silvano sectores materiarum Aquileienses ; CIL., XIII, 1640:

Deo Silvano fabri tignua(rii); cf. Peter dans Roscher, Lexikon der Mytholo-

gie, s. V. « Silvanus », col. 843. C'est comme patron des bûcherons que Silvain

devint celui des dendrophores ; cf. Pauly-Wiss owa, Realenc, s. v., col. 218.

(2) C/L. XIII, 38 = Dessau, 3579: Silvano deo et montibus Numidis Q. lu-

lius Iulianus et Publicius Crescentinus, qui primi hinc columnas vicenarias ce-

laverunt et exportaverunt, v. s. l. m. L'inscription se rapporte aux carrières de

Saint-Béat dans les Pyrénées. C/L., III, 12565, 14354^4, etc.; cf. von Do-

maszewski, Abhandlungen zur Rômischen Religion, 1909, p. 62, et Peter,

1. c, col. 844.

(3) Inscr. no 24.

(4) Trieste: CIL., V, 524; Rome : VI, 31012 = Dessau,3554, etc. M. von Do-

maszewski (1. c, p. 74) croit que Silvain reçut ce surnom comme protec-

teur de la familia Caesaris ; mais dans les vers cités plus bas, Romana castra,

joint à nemus Idaeum, ne désigne certainement pas la cour impériale. D'ail-

leurs les dédicaces à Silvain non seulement de prétoriens, mais de soldats,

sont très fréquentes; cf. Peter, 1. c, col. 864 ss.

(5) Sirmium: CIL, III, 10220.

(6) Von Domaszewski, Die Religion des Rômischen Heeres, 1895, p. 52.

Cf. von Schneider, Arch. epigr. Mitt. ans Oesterr., IX, 1885, p. 35 ss.
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dans les garnisons par les recrues levées en lUyrie, où, par suite

d'une assimilation avec un dieu indigène, l'adoration de Silvain

faisait partie en quelque sorte de la religion nationale. Mais dans

d'autres provinces aussi, Silvain apparaît comme une divinité

barbare, pourvue d'un nom romain : ainsi, en Afrique il fut admis

à côté Eshmoun-Esculape dans un temple élevé près du camp

de Lambèse (1). C'est paraillement quelque déité sémitique que

les soldats orientaux vénéraient au bord de l'Euphrate, lorsqu'ils

faisaient des dédicaces à Silvain.

De même que les montagnes d'illyrie ou d'Afrique, celles de

Commagène devaient dans l'antiquité être couvertes d'épaisses

forêts. L'œuvre néfaste du déboisement, poursuivie pendant des

siècles, ne les a pas encore complètement dépouillées de leurs

antiques futaies. A la vérité, autour d'Enesh on ne trouve plus

guère que d'âpres rochers de calcaire, où des yeuses clair-semées

et des caroubiers tortus croissent avec peine dans les creux de la

pierre. Mais dans d'autres cantons, plus éloignés du fleuve, les

hauteurs ont conservé leurs ombrages profonds. Silvanus était

donc adoré comme le maître de la silva, celui « qui pouvait pro-

curer des chasses heureuses et défendre contre les attaques des

bêtes fauves » (2), et aussi protéger les colonnes contre toute

surprise durant les longues marches à travers les défilés couverts,

propices aux embuscades.

11 est probable que déjà sous la République les troupes italiques

invoquaient Silvain dans les vallées de l'Apennin. Sous l'Empire,

quand le dieu latin fut identifié dans les différentes provinces avec

les puissances diverses qui régnaient sur les forêts et les pâtures,

les recrues de races multiples, réunies sous les drapeaux des Césars,

honorèrent sous une appellation unique vingt génies rustiques

(1) C/L., VIII, 2579 a; cf. Dessau, Inscr. sel., 4427: lovi Hammoni, bar-

baro Silvano . . . sacerdofes dei barbari Silvani; cf. Tout ai n, op. cit., t. I,

p. 265 ss., et von Domaszewski , Abhandlungen, p. 83; Peter, I. c, col. 873.

(2) Tout a in, I. c, p. 266.
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dissemblables. En Asie Mineure, on reconnut en lui Attis, qu'on

vénérait sur les montagnes de Phrygie, ombragées de pins. Une

poésie latine (1) le célèbre à la fois comme le pâtre de l'Ida et

le maître des camps romains:

Magne deum, Silvane potens, sanctissime pastor,

Qui nemus Idaeum Romanaque castra gubernas...

De même que les populations anatoliques, les Syriens firent

de Silvain l'équivalent des divinités gardiennes des hauteurs boi-

sées qu'on regardait comme des lieux sacrés (2). Nous voyons un

habitant d'un village du pays de Dolichè - donc certainement

voisin d'Énesh - accomplir en 228, à Aquincum, un vœu à Sil-

vain (3), et les noms orientaux sont fréquents parmi les fidèles

de celui-ci. Lorsque le trompette Beliabus faisait ses dévotions

au dieu romain, il combinait certainement, dans la conception

qu'il se faisait de lui, des croyances sémitiques à celles qui pou-

vaient lui être venues d'Italie.

Sous une désignation latine, c'est également une divinité orien-

tale qu'il adorait en Sol divinus. M. Wissowa a montré que, dans

une dédicace de Rome, ce nom désigne en réalité le Hadad d'Hié-

rapolis (4). C'est aussi ce Baal ou quelqu'autre, assimilé, comme

(1) C/L.,IX, 275 = Buecheler, Carm. epigr., 250. Silvain-Attis est le pa-

tron des dendrophores {Pau\y-\f/ is s owa, s. v., col. 218). Cf. une dédicace à

Silvain faite à Augustopolis (Phrygie) par un centurio legionis XIIIgem. {CIL., III,

7041 ; cf. 7087).

(2) Culte de hauts lieux en Syrie; cf. Curtiss-Baudissin, Ursemitische

Religion, 1903, p. 149 et infra, p. 183 s. Un autel est élevé à Rome ex praecepto

deorum Montensium par un sacerdos Silvani (VI, 377), et ces Montenses sont pro-

bablement des divinités orientales; cf. mes Monum.myst de Miihra, t. II, p. 173,

n° 553, note. — Silvain, dans le culte de Mithra, est sans doute le successeur

du Drvâspa mazdéen; cf. Monum. myst. de Mithra, t. I, p. 147 ss., 176, 305.

(3) CIL., III, 3490 : Harta filius Surus ex regione Dolica, vico Arfuaris, Sil-

va(no) v(otum) s(olvit) Modesto et Probo co(n)s(ulibus). « Arfuaris » est inconnu ;

cf. infra, p. 166, n. 3.

(4) CIL.,y\, 709; Wissowa, Religion der R'àmer, p. 301; cf. p. 305. Les

autres inscriptions (III, 11146-7; V, 4948; VI, 709, 31139) sont moins caracté-

ristiques. -
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lui, au Soleil, qui se dissimule sous un masque romain dans notre

inscription de Commagène. Les hommes ont toujours attaché aux

appellations de leurs dieux des significations très différentes, et

c'est pourquoi on aboutit fatalement à des résultats erronés en

additionnant des noms divins, comme on l'a fait récemment, pour

dresser la statistique des croyances d'un pays(l).

*
* *

Les inscriptions d'Enesh posent une dernière question, qui

reste à examiner. Savons-nous comment on désignait dans l'anti-

quité le castellum établi à proximité des carrières et qui, nous l'avons

vu, abrita longtemps une garnison relativement importante?

Sur la voie de Zeugma à Samosate, qui fut établie, probable-

ment au I^"^ siècle, pour relier les postes échelonnés sur la rive

occidentale de l'Euphrate, la première station que mentionne

la Table de Peutinger au nord de Zeugma, est Arulis à la dis-

distance de 24 milles. Ptolémée (2) donne dans la même position,

c'est-à-dire sur le bord de l'Euphrate immédiatement au nord de

Zeugma, 'Apo'jSiç, et l'Anonyme de Ravenne a la forme corrompue

Araris{y). La véritable orthographe est certainement /Irufc. Comme

beaucoup d'autres stations de ce pays, celle-ci porte un nom la-

tin (4), et ce nom, ainsi qu'il arrive souvent, est transmis à l'ab-

(1) Macchioro, Revue archéologique, 1907, I, p. 141 ss.

(2) Ptol., V, 15, 14 (14, 10, Muller).

(3) Ravennas, 11,11 (p. 86, 9, éd. Pinder-Par th ey : « Since (= Singa),

Araris, Zeugma ». Il ne faut pas confondre, comme on l'a fait, Arulis ou Araris

avec Abarara (Itin. Anton., 190, 1), qui se trouve à l'ouest de Zeugma sur la

route de Ciliza. On ne peut non plus l'assimiler au « vicus Arfuaris » de la

cité de Dolichè {supra, p. 165, n. 3). Seeck {Notitia dignit. Or., XXXIII, 30) en

rapproche Ammuda, garnison de I' Ala prima Herculia, mais doute lui-même

de sa conjecture.

(4) Ainsi, au sud de Zeugma sur l'Euphrate, Caeciliana {castra) et plus

loin Circesium (scil. Kipvtévaiov xocoxpov) qui vient de circensis, sans doute d'après
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latif (1). II signifie « Aux Petits-Autels », et si l'on jette les yeux

sur nos figures, on sera bien tenté de reconnaître ces arulae

dans celles qui ont été sculptées à profusion sur les rochers des

carrières d'Enesh. L'exploitation de celles-ci ayant commencé au

I*"" siècle, la dénomination officielle du poste romain pouvait déjà

être fixée au temps de Ptolémée.

A la vérité, la distance d'Enesh à Bâikîs ne s'accorde pas avec

les chiffres donnés par la Table de Peutinger, ni même avec les

coordonnées de Ptolémée. Enesh n'est guère qu'à 20 kilom. de

Bâikîs, tandis que la Table mesure entre Zeugma et Arulis 24 mil-

les - environ trente-cinq kilomètres et demi - et Ptolémée place

cette station à 15 minutes - soit environ 28 kilom. - au nord et

5 minutes - soit approximativement 6 kilom. - à l'ouest de Zeugma.

Mais cette inexactitude n'est pas de celles qu'on ne puisse attribuer

aux latitudes et surtout aux longitudes très approximatives du

géographe grec, et quant à la Table, la correction serait aisée:

il suffirait de lire XIIII au lieu de XXIÎII pour que le chiffre de

milles répondît à la réalité.

Toutefois la question se complique d'un autre élément. Ptolé-

mée, nous l'avons dit, mentionne deux bourgs situés sur la rive

de l'Euphrate au nord de Zeugma dans la Cyrrhestique : Oupcpia

(lat. 37° 30'), "Apou[X]cç (37° 15') ZeOyiJia (37°). Il place par consé-

quent Ourima à 15 minutes au nord d'Arulis, à 30 minutes au

nord de Zeugma. Par suite, on a identifié Ourima avec Roum-

kalé, que sa situation sur une montagne isolée au confluent du

la forme ovale du château (Nôldeke, Nachrichte Gesellsch. Wissensch. G'àt-

tingen, 1876, p. 3). Spelunca se trouvait dans la région d'Alep (Ptol., V,

15, 17).

(1) L'emploi de l'ablatif-locatif pour le nominatif est fréquent dans VIti-

néraire d'Antonin (p. ex. 194, 9: Cyrro; 193, 1: Hierapoli ; 196, 3: Damasco, etc.

Cf. nos Studia Pontica, p. 327, n. 1, sur Carsagis). — De même dans la Peregri-

natio Silviae [Aetheriae], écrite en latin vulgaire, la ville de Batnae d'Osrhoène

est appelée Batanis (c. 18, p. 61, éd. Gleyer).
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Merziman-sou et de l'Euphrate, désignait naturellement comme le

siège d'une forteresse importante (1).

Mais, d'autre part, si l'on examine la Table de Peutinger, dont

le dessin est ici singulièrement inexact, puisqu'il éloigne beaucoup

Zeugma du cours de l'Euphrate, on remarque un crochet dans

la ligne de la route entre Zeugma et Arulis, crochet indiquant,

semble-t-il, que le nom d'une station est tombée. On en a conclu

que le nom d'Ourima avait disparu, que ce bourg se trouvait, en

dépit de Ptolémée, non au nord mais au sud d'Arulis, qu'il devait

être identifié avec les ruines d'Ourum, signalées plus haut (p. 151),

et que c'était Arulis qui occupait l'emplacement de Roum-kalé (2).

Les renseignements que nous possédons sur l'histoire d'Ourima et

sur celle de Roum-kalé nous fournissent-ils quelque donnée sur

leur situation?

Tandis qu'Arulis resta toujours un simple poste militaire, Ou-

rima devint une ville. Elle est mentionnée comme une des cités

de la province de l'Euphratésie et comme un siège épiscopal,

suffragant du métropolitain d'Hiérapolis (3). La liste de ses évoques

qui furent d'abord grecs et orthodoxes, puis syriens et jacobites,

commence au IV*" siècle et se continue jusqu'au milieu du IX^ (4).

(1) Cette identification a été défendue en dernier lieu par Moritz, Mit-

teilungen des Seminars fur orientalischen Sprachen, Berlin, 1, 1898, p. 131 ss.

(2) C'est la solution adoptée sur les dernières cartes de Kiepert. M. Cha-

pot (op. cit., p. 273, 275) laisse la question indécise. 11 a tort cependant de

confondre Ourima avec Urma giganti de Vltin. Anton.

(3) Georgius Cyprius, éd. Gelzer, p. 45, n° 884: 'OpC|i(ov, Cf. Hie-

rocles, 713, 10, où Wesseling a corrigé heureusement Supiixa en OtJptfia. To-

bler et Mol i nier, Itiner. Terrae Sanctae, I, 1879, p. 333 (Orimon).

(4) Cette liste a été dressée par Gelzer, note à Georges de Cypre,

p. 152. Je la reproduis en la complétant. — En 363, 'APpâ|iioç Oùpincov (So-

crate, H. EccL, III, 25). — Mapà Oùpî[ia)v ou nôXscoç 'SpijJtwv (Orimorum, de

Orimo) en 445 et 451 (Mansi, VII, p. 325, 169, 170). — Silvanus d'Ourim

(tt*»o)), un des évêques qui sacrèrent Sévère d'Antioche en 512 (Kugener

dans Patrolôgia Orientalis, t. II, p. 319, 320, 235, cf. Chronica Syr. minora, trad.

Guidi, Paris, 1904, p. 168). — Suivant la traduction arménienne de Michel
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La suscription d'un manuscrit cite en 845 « David, évêque du

château (qastro) d'Ourim, qui est situé sur le bord de l'Eu-

phrate » (1). Enfin, Mathieu d'Édesse raconte qu'en 1112 le prince

arménien Vasil enleva à Tancrède, comte d'Antioche, Haçan-Me-

sour, Thourer et Ouremen, et l'on a identifié cette dernière place

avec Ourima (2), assimilation douteuse.

C'est précisément du XII'^ siècle que date l'importance de

Roum-kalé, du « Château des Romains », ou plutôt « des Byzan-

tins », lequel n'est pas mentionné parmi les forteresses du nord de

la Syrie avant les croisades (3). Sa grande célébrité est due au fait

qu'en 1147 il devint le siège du patriarche (catholikos) arménien,

qui y résida jusqu'en 1293. Son nom arabe, Kalaat-ar-Roum, a

été traduit en syriaque Qara-Romaïtâ (4), en grec Ta)[iaowv

xooXà (5), en turc Roum-kalé, d'où vient, ce semble, l'arménien

Hromgla, mais aucun auteur ne nous apprend comme pour Ger-

manicia-Marash (6), quelle en était la dénomination antique, et c'est

le Syrien (Langlois, Chron. de Michel le Grand, Paris, 1868, p. 177), Oné-

sime de Zeugma et Uréma \sic\ aurait été exilé en 518 par Paul de Samo-

sate, mais ce nom est omis dans le texte syriaque, tel qu'il nous est transmis

(Chabot, trad. t. II, p. 171). — Entre 793 et 818, Jacques «évêque du vil-

lage d'Ourim» (Michel, trad. Chabot, III, p. 452, n" 63).

(1) Assemani, Biblioth. Orient., I, p. 172. — Un ms. des Evangiles est

de même écrit en 736 au château (qastro) d'Ourum sur l'Euphrate {Ibid., p. 561 =

Assemani, Cat. biblioth. Vatic, II, p. 46; cf. p. 34, la suscription d'un ms. de

l'an 736).

(2) Historiens des Croisades, Documents arméniens, I, p. 102; cf. Rôh-

richt, Gesch. d. K'ànigr. Jérusalem, 1898, p. 97.

(3) Le St range, Palestine under the Moslems, pp. 27, 38, 42, 275; cf. lVIo-

r i t z, 1. c.

(4) )!i>.<*û.o» o»^.^o, Payne Smith, Thésaurus Syriac, i. II, 3639; cf. Mi-

chel le Syrien, trad. Chabot, III, p. 297, 335.

(5) Thé or i a nos, dans Patr. Gr., CXXXIII, p. 121 B, p. 133 A. Sur xouXâ =

arx, castellum, cf. Duc ange, Gloss., s. v.

(6) Bar-Héb r aeus , Chron. eccles., I, p. 140, éd. Abbeloos et Lamy:

Germanicia sive Murasch; Langlois, Chronique de Michel le Grand, 1868,

p. 177: «Thomas de Marache, autrement appelée Germanicia», etc.

F. Cumont, ^^
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par simple conjecture qu'on a supposé que « Roum » était une

fausse interprétation d' « Ourim ».

L'examen des lieux n'est pas plus décisif. On n'hésitera pas

à croire que la position merveilleuse où fut construit le kalé, dut

être choisie déjà par les Romains comme emplacement d'une de

leurs forteresses, quand ils établirent leur ligne de défense à la

frontière de Commagène. Un rocher escarpé élève sa masse puis-

Fig. 54. — Ruines du château de Roum-kalé.

santé au confluent du Merziman-sou et de l'Euphrate au-dessus de

la verte vallée où, entre des montagnes arides, semble s'être ré-

fugiée toute la sève de cette terre (fig. 54), Autour de ce roc

isolé, le fleuve et la rivière dessinent un fer à cheval, et la pres-

qu'île qu'ils enserrent est reliée à la hauteur vojsine par une

arête large à peine de vingt-cinq mètres, coupée aujourd'hui par

une profonde entaille servant de fossé. Le cône ainsi isolé est

couvert de ruines étendues et compliquées, qui mériteraient d'être
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décrites en détail comme un monument remarquable de l'archi-

tecture militaire du moyen âge (1). Mais dans son état actuel le

château ne paraît pas remonter au delà de l'époque où il était la

résidence du catholicos (1147-1293): c'est certainement le cas pour

l'église dont l'abside écroulée est restée jusqu'à nos jours pour les

Arméniens un lieu de pèlerinage très vénéré. Mais dans la pierre

vive subsiste ce que le temps et les hommes ont partout le mieux

épargné : une série de tombeaux rupestres dont les portes béantes

au-dessus du Merziman marquent de trous noirs la paroi grise

ou bistre du calcaire. Peut-être une inspection minutieuse des

vastes souterrains du château y ferait-elle découvrir quelque épi-

taphe grecque ou latine des morts qui autrefois furent déposés

dans ces sépulcres.

En résumé, malgré la similitude des deux appellations, il semble

inadmissible qu'Ourima puisse s'être trouvé à Ourum, qui est beau-

coup trop rapproché de Zeugma. 11 faudrait dans cette hypo-

thèse supposer chez Ptolémée une double erreur, et des chiffres

qu'il transmet, et de l'ordre oiî il énumère les stations romaines,

puisqu'il place Arulis entre Ourima et Zeugma. Il est donc vrai-

semblable, sans qu'il soit possible de l'affirmer positivement, que

Roum-kalé, dont le nom apparaît à l'époque des croisades, au

moment où celui d'Ourima disparaît, a succédé à cet évêché, élevé

ainsi au rang de patriarchat arménien, et, s'il en est ainsi, il est

infiniment probable C{u Arulis était situé « aux autels » d'Énesh.

Une découverte épigraphique permettrait seule de substituer à

ces probabilités une certitude (2).

(1) On trouvera certaines indications sur cet ensemble de constructions

dans Rit ter, Erdkunde, X, 3 {Asien, VII), 1843, p. 931 s., 461 s.; Humann
et Puchstein, Reisen in Klein-Asien und Nord-Syrien, 1890, p. 275 ss., et

pi. L; et Moritz, 1. c.

(2) On m'assura à Kachtin que dans les ruines d'Ourum se trouvait une

« pierre écrite ». Je n'ai malheureusement pu vérifier l'exactitude de ce ren-

seignement.





V.

DOLICHÈ

ET LE ZEUS DOLICHÈNOS

Le «Jupiter Dolichenus » a déjà fait l'objet de plusieurs disser-

tations érudites (1). Ce dieu de Commagène, dont les soldats, les

marchands, les esclaves orientaux transportèrent le culte jusqu'aux

extrémités du monde romain, a laissé des traces de sa présence

dans la plupart des pays d'Europe; le nombre des dédicaces qui

lui sont consacrées va sans cesse en s'accroissant, et elles ont na-

turellement attiré sur lui l'attention des antiquaires et des histo-

riens. Mais, comme Mithra, qui vint de Perse, nous le connaissons

surtout par les monuments que la piété de ses fidèles lui a of-

ferts dans les provinces latines. Bien qu'on sache exactement quels

étaient sa patrie et le foyer principal de son culte, on n'a fait

aucune recherche sur un temple dont la renommée et la richesse

égalaient probablement, au lll*^ siècle de notre ère, celles du célèbre

(1) La plus récente et la plus complète est celle de A. H. K an. De lovis

Dolicheni cultu, Gronlngue. 1901. Mais pour les reproductions des monuments,

il faut toujours recourir au vieux travail de Seidl, Ueber den Dolichenuscult

dans les Sitzb. der Akad. Wissensch. Wien, XII, 1854, et Nachtragliches uber den

Dol. Cuit, ibid., XIII, p. 233 ss. - Cf. mon article « Dolichenus » dans la

RealencyclopHdle de Pauly- Wissowa, et les nouveaux reliefs publ.es et

commentés par Zangemeister et Loeschke, Bonner Jahrbùcher, CWU,

1901, pi. VI-VIII, pp. 61-72.
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sanctuaire de la déesse syrienne à Hiérapolis. Je voudrais donc

réunir ici, en attendant que des fouilles nous fournissent des don-

nées moins incomplètes, les quelquts renseignements que m'a

permis de recueillir un pèlerinage aux ruines de ce qui fut autre-

fois le grand centre religieux de la Commagène (1).

Dolichè, la patrie du Zeus AoXtxrjVo; (2), apparaît tardivement

dans l'histoire. Au I^ siècle de notre ère, Ptolémée est le premier

à la mentionner parmi les villes de la Commagène intérieure (3).

Vers la même date commence le monnayage, peu abondant, de

la cité, dont nous possédons quelques bronzes des règnes de Marc-

Aurèle et de Commode (4). Sa position au point de jonction de

plusieurs routes impériales, aussi bien que la célébrité de son tem-

ple, dut assurer sa prospérité : c'est là que se réunissaient les

grandes voies militaires et commerciales venant de Germanicia,

Nicopolis et Cyrrhus et se dirigeant vers Édesse par Zeugma ou Sa-

mosate(5). Parmi les soldats et les marchands qui y passaient,

beaucoup étaient les dévots du dieu commagénien, et la géné-

(1) Charles Sanders, professeur au Collège américain d'Aïntab, qui

a publié quelques pages sur le Jupiter Dolichenus dans le Journal of the Ame-

rican Oriental Society (XXIII, 1902, pp. 84-92), préparait un travail plus consi-

dérable sur son temple et son culte, quand la mort est venue le surprendre.

J'ai utilisé ici quelques-unes des photographies qu'il m'avait obligeamment

envoyées en 1903, quatre ans avant ma visite à Tell-Duluk.

(2) Steph. Byz., s. v.: 'Eau 8s xal AoXixîf] uôXiç x^ç Ko!Ji|iaYr,vfjÇ . èO-viviv

AoX'.xaîoç Zs'jç • ol 5' à-'.xwpio'- AoXiXYjvol XsYOvxa'.. — Ou bien le texte est cor-

rompu, ou Etienne de Byzance a fait confusion, car c'est le Zeus de Dolichè

qui est dit régulièrement AoXiXYJvoç, et les habitants, comme le prouvent les

monnaies de la ville, s'appelaient AoXtxaîoi (infra, n. 4).

(3) Ptol., Geogr., V, 15, 10. — Dolica est aussi nommée dans deux

inscriptions latines: CIL, III, 3490: Harta . . . Surus ex regione Dolica, vico Ar-

fuaris (228 ap. J.-C.) et VI, 32624 : C. luKjus), C. /., Ael(ia) Caius Dolic.

(4) Mionnet, t. V, p. 111; Suppl., t. VIII, p. 84; cf. Head, Hist. nurnr-,

p. 776. Ces pièces portent simplement au revers AOAIXAIQN dans une cou-

ronne.

(5) Itiner. Anton., 184, 189, 191, 194. Cf. Tabul. Peuting., où Dolica figure

comme station sur la route de Cyrrhus à Samosate.
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rosité des pèlerins enrichissait à la fois les prêtres et les hô-

teliers.

La destruction du paganisme, au IV^ siècle, dut porter un coup

terrible à Dolichè : elle fut désormais à tous égards une « petite

ville » (1). Ce fut une compensation insuffisante pour elle d'être

devenue le siège d'un évêché(2), suffragant du métropolitain de

la province d'Euphratésie, qui résidait à Hiérapolis (3). C'est même

en sacrant un nouvel évêque orthodoxe, qu'Eusèbe de Samosate

y mourut, en 379, d'une tuile que lui lança sur la tête une femme

arienne (4). Cet accident est le fait le plus notable de l'histoire

ecclésiastique de la cité.

Dès 637, le flot de la première invasion arabe arracha Do-

l'chè avec le reste de la Commagène à l'empire byzantin, auquel

elle n'appartint plus que passagèrement dans la suite (5). Au

temps d'Haroun-al-Rashid, elle était le chef-lieu d'un des six dis-

tricts de la «Province des Fcrteresses » (Djound al 'Awâsim), dont

Mambidj-Hiérapolis était la capitale (6). Sa position près de la

frontière sur une des grandes routes d'invasion lui donnait une

certaine importance stratégiqus, et elle fut plusieurs fois le théâtre

de combats meurtriers (7). Sous les princes musulmans, un évêque

(1) UoX':yvri a\v.v.-^± (Thcodoret, Hist. ceci, V, 4, 7).

(2) Un évêque Archéiaos de Dolichè siégea au concile de Nicée (Gel-

zer-Cuntz, Patrum Nicaen. nomina, t\° 58). Le dernier connu date du règne

de Justinien (Lequien, Oriens Christianus, II, p. 937). L'invasion arabe dé-

truisit dans ce pays la hiérarchie byzantine; cf. infra, p. 176, n. 1.

(3) Notitiae episcop., éd. Parthey, I, 875. Liste latine du VI^ siècle dans

Tobler et Molinier, Itineraria Terrae Sanctae, I, 1879, p. 333. — De même

Hiéroclès nomme Dolichè (713, 3) comme une des douze cités de la pl-ovince

d'Euphratésie, constituée vers 350; cf. Georgius Cyprus, éd. Geizer,

p. 44, no 875.

(4) Théodoret, 1. c.

(5) Caetani, Annali delV Islam, III, §284,290, 295; cf. R amsay , Histo-

rical Geography, p. 277.

(6) Bil âdhourî dans Le Strange, Palestine under thc Moslcms, 1890,

p. 36; cf. 438.

(7) En 746, Constantin Copronyme Tepiiavixstav uapélapsv ijiioxpaxeùoaç
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jacobite y résidait et nous pouvons dresser une liste complète,

ou à peu près, de ces prélats syriens du commencement du IX^ à

la fin du XI^ siècle (1). Au temps des croisades, Dolichè devint,

sous le nom de Dulupe ou Tulupe, un des fiefs de la principauté

latine d'Edesse et un siège archiépiscopal catholique (2). Disputée

entre les Latins, les Arabes et les Arméniens, elle est souvent

mentionnée dans les chroniques de cette époque (3). Mais elle paya

sa renommée de son existence, et les guerres incessantes qui la

ravagèrent durent faire disparaître toutes les constructions ro-

maines qui pouvaient encore y subsister. Au temps oiî écrivait

Yakout (1225), elle n'était plus qu'un village dépendant du château

d'Aïntab; un siècle plus tard Aboulféda dit sèchement: « Duluk

est situé près d'Aïntab, il est maintenant en ruines » (4).

Cependant son nom antique s'est perpétué jusqu'à nos jours

XYjv Soptav y.al Ao'jXiy'iav (Théophane, p. 422, ll,DeBoor; cf. Cèdre nus,

II, 7, 11, éd. de Bonn). — En 957, sous Constantin Pcrphyrogénète les Romains

battent Séid-Eddaulah à Doluk, près de Haleb (Aboulféda cité par Mu-
rait, Chronogr. byzantine, ann. 957). — En 962, Nicéphore Phocas s'empare

de la forteresse de Doluk (Aboulféda, Annales Muslem., t. II, p. 479,

Reiske; cf. Schiumberger, Nicéphore Phocas, 1890, p. 218).

(1) Chronique de Michel le Syrien, trad. Chabot, t. III, p. 498. Cf.

l'anecdote rapportée par cet historien à l'année 1048 (t. III, p. 160 = Bar He-

braeus, Chron. écoles., éd. Abbeloos et Lamy, I, p. 436).

(2) Rey, Les colonies franques de Syrie, Paris, 1883, pp. 302, 322 ; Mas

Latrie, Trésor de chronologie, 1880, p. 2112; p. 1864, n. 1 ; cf. D u Cange, Fa-

milles d'Outremer, éd. Rey, 1869, p. 775 ; De la Ville-Le Roux, Cartulaire

des Hospitaliers de Jérusalem, t. I, p. 89, n° 104.

(3) Cf. Rôhr icht, Geschichte des Konigreichs Jérusalem, 1898, p. 39, n. 1 ;

49, n. 8; 75, n. 4; 161, n. 2; 176, n. 5; 265, n. 5; 206, 304. Un légat du

pape à Dolichè en 1142: Michel le Syrien, trad. Chabot, t. III, p. 255.

En 1068, Romain IV passe par les défilés de Cocussus et eîç Tepiiavixstav y.a-

xaoxàc; elç, zb 5-é|Jia zb xaXoû|isvov TsXo-JX tapa toîç 'Ap|i£vtotç £ta6âXX£t. (Sky-

litzès, p. 671, 10, Bonn). En 1108, Boémond reconnaît la suzeraineté de l'em-

pereur et se voit attribuer, entre autres villes, x6 'Apià^ v-ai zb TeXo-Jx al

oxpœxrjYtSsç [isxà xyjç êv.âaxTjç Tzzpioyyiç, oùv xoûxoiç rj TspiJiavixsia etc. (Anne

Comnène, II, 239, 10, Bonn).

(4) Le Strange, op. cit. p. 386, 387.
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en celui de Tell-Duluk, appliqué à un modeste hameau d'une

cinquantaine de feux, groupés au bord d'une vallée fertile (fig. 55)

à deux heures de cheval vers le nord d'Aïntab. Ses maisons de

r

f

•^:.

Fig. 55. — Village de Tell-Duluk.

pierres brutes et de boue ont un aspect d'autant moins engageant

qu'on a coutume d'y coller des gâteaux de fumier, afin qu'ils y sè-

chent et puissent être brûlés à défaut d'autre combustible. Mais une

quantité de débris romains attestent encore l'opulence passée de

ce pauvre petit village :

un tronçon de colonne de

marbre rose servait de

cylindre pour aplanir les

toits de pisé; des chapi-

teaux creusés avaient été

transformés en mortiers

à piler le grain ; un autre

chapiteau, déposé devant

la mosquée, fut peut-être

utilisé au moyen âge com-

me bénitier (fig. 56); un

paysan me montra dans sa grange une base de marbre blanc

décorée de bucrânes et de guirlandes. Toutefois, ce sont surtout

les tombeaux qui témoignent de la vie prospère d'une cité qui fut

23
F. Cumont.

^-^

Fig. 56. — Chapiteau antique.
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durant des siècles un centre de civilisation hellénique dans une

région à demi-barbare. La côte rocheuse où le village s'élève en

gradins, est creusée d'une quantité de caveaux funéraires, qui

Fig. 57. — Colline de Kéber, site de Dolichè.

malheureusement paraissent avoir été tous violés et dépouillés.

Les pillards d'autrefois n'y ont rien laissé à prendre aux archéo-

Fig. 58. — Source au pied de la colline de Kéber.

logues d'aujourd'hui. Les masures même de Tell-Duluk sont bâties

parmi ces hypogées, qu'elles utilisent comme caves. Mais la cité
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grecque ne s'élevait certainement pas dans cette nécropole ; son

emplacement doit sans doute être cherché à quelque cinq cents

mètres vers l'est sur la large colline, maintenant couverte de

vignobles, appelée Kéber (fig. 57). Il suffit ici de creuser légère-

ment le sol pour mettre au jour des fragments architectoniques

et des antiquailles. Au pied de cette colline, une source, entourée

d'un encadrement de pierre, fournit en abondance une eau pure

(fig. 58); par une galerie percée dans la montagne, un aqueduc

Fig. 59. — Niche d'un tombeau rupestre.

amène aussi l'eau recueillie à une grande distance, ce semble, vers

le sud-est.

La plupart des tombeaux rupestres se composent d'une ou

deux salles avec des niches cintrées, taillées dans leurs parois, pour

recevoir les cadavres ou les urnes funéraires, conformément au

type de sépulture généralement usité en Syrie (1). Parfois les

niches sont entourées d'une décoration médiocrement exécutée,

rinceaux, guirlandes et bucrânes, têtes de Méduse, etc. (fig. 59).

(1) Cf. Humann et Puchstein, Reise in Klein-Asicn und Nord Syrien,

1900, p. 400. .
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Le plus important de ces caveaux funéraires est celui qui porte

aujourd'hui le nom de Bassambaklu-maghara. Il est situé au

nord-est du village actuel, et un escalier taillé dans le roc descend

vers son orifice (fig. 60). On a voulu y voir un ancien Dolo-

cenum, un antre ayant servi autrefois aux initiations dans les

mystères du Baal de Dolichè. En réalité, c'est simplement un tom-

beau familial, plus vaste que les autres, qui fut peut-être à une

certaine époque transformé en chapelle (1). Il vaudrait cepen-

Fig. 60. — Orifice de Bassambaklu-maghara.

dant la peine d'en relever le plan exact et d'en reproduire la riche

ornementation, dont nous donnons quelques spécimens d'après les

dessins que nous a envoyés le professeur Sanders (fig. 61). Le

vestibule d'entrée est voûté, et le cintre est soutenu par deux arcs

croisés, qui sont décorés l'un de rosaces, l'autre de fleurons. On

pénètre de là dans une grande salle de 10 mètres de large sur 6

de profondeur, dont le plafond plat était autrefois soutenu en ap-

parence par des piliers, aujourd'hui brisés, qui la divisaient en plu-

sieurs parties (fig. 62). Derrière cette salle, se trouvent encore

plusieurs caveaux voûtés. L'encadrement des portes, les chapiteaux

(1) Comparer supra, p. 153, l'église rupestre d'Enesh.
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des piliers, le bord inférieur et les arcs des voûtes sont ornés de

moulures et d'une décoration florale très variée, de style oriental.

60

H

a
03

. a,
m

Elle ne me paraît pas antérieure au VI*^ siècle, mais est peut-être

notablement postérieure. On pourrait sans doute en fixer la date a
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l'aide d'une inscription syriaque, gravée sur un linteau de porte et

qui est partiellement conservée, mais n'a pas encore été publiée (1).

Nous avons vu que Dolichè fut au moyen-âge un siège épiscopal

de l'église jacobite.

Ce n'est pas dans le creux de la vallée que s'élevait le tem-

ple du dieu de Dolichè, mais sur le sommet d'une montagne

voisine, appelée Duluk-baba. Un sentier commode, qu'on aper-

Fig. 62. — Intérieur de Bassambaklu-maghara.

çoit sur notre photogravure (fig. 63), y conduit en une heure

environ. Il passe à côté d'anciennes carrières, et s'élève le long

d'une côte cultivée pour suivre ensuite une arête rocheuse, qui

relie la hauteur sacrée à celle où s'élevait la ville. Bien que de

celle-ci la montagne sainte n'apparaisse guère que comme un gros

mamelon de moins de 300 mètres de haut, son sommet est à plus

(1) Une photographie au magnésium, que j'avais tenté d'en prendre, n'a

pas donné de résultat satisfaisant.
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de 1200 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer et il do-

mine une vaste étendue de pays. Le regard embrasse de là un

panorama immense. Vers l'ouest, se pressent, comme des vagues,

des suites de collines arides et dénudées, que semble arrêter dans

le lointain une haute digue de calcaire gris. Vers le sud, on voit

fuir, à travers les saillies et les dépressions brunes et vertes d'un

terrain mamelonné, les routes blanches qui convergent vers les

minarets d'Aïntab, et plus loin, d'autres ondulations vont se perdre

Fig. 63. — La montagne de Duluk-baba vue de Tell-Duluk.

dans la ligne indécise de l'horizon. Vers l'est, s'amoncellent les

montagnes du pays tourmenté qui sépare Dolichè de Zeugma et

de la vallée encaissée de l'Euphrate. Vers le nord enfin, au-delà

du Kara-Dagh, la puissante chaîne du Taurus élève majestueuse-

ment ses cimes neigeuses, qui marquaient la frontière de la Com-

magène et de la Cappadoce. 11 n'est pas surprenant que ce point,

visible au loin de tous côtés (fig. 64), ait été choisi pour y

établir un temple: il était destiné par la nature à devenir le

siège de ce culte des « hauts lieux » qu'on trouve pratiqué dans

tout l'Orient (1), mais dont les vestiges ne sont nulle part plus

(1) Voir mes Religions orientales, p. 72, 172, etc.; cf. Fred. von Andrian,

Der Hohencultus Asiatischer und Europaischer Volker., Vienne, 1891.
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fréquents que dans le nord de la Syrie (1). Dans son Histoire

religieuse, Théodore! rapporte deux exemples d'anachorètes qui

au IV*" ou V*^ siècle se retirèrent sur des montagnes où, pour

parler son langage, les impies avaient autrefois honoré les dé-

mons; Maron sur un sommet voisin de Cyrrhus (2), Eusèbe au-

dessus de Télada sur le mont Koryphè (Djébel-Barakât) (3). Ces

solitaires aménageaient parfois des chapelles dans les ruines des

temples, ou bien après leur mort ils devenaient eux-mêmes l'objet

d'un culte. Souvent au Baal païen a succédé ainsi un saint chré-

tien ou, à son défaut, le prophète Elie (4), et plus tard ceux-ci

Fig. 64. — Le Duluk-baba vu du sud (route d'Aïntab)
;

vers l'extrémité de gauche le ziyaret.

ont parfois cédé la place à un zuéli musulman. Ce fut le cas sur le

Djébel-Barakât, et il en est de même sur le Duluk-baba, qui doit

son nom turc au tombeau d'un prétendu sheikh. Ce tombeau est

resté jusqu'à nos jours un ziyaret, un lieu de pèlerinage. Un petit

édifice rectangulaire, surmonté d'une coupole de pierre (fig. 65),

(1) Cuitiss, Urscmitische Religion inVolksleben des heutigen Orients, irad.

von Baudissin, 1903, pp. 154 ss., 303 ss. Cf. supra, pp. 12, 14, 128.

(2) Théodoret, Rel. hist., c. 16, dans Migne, P. G., LXXXII, col 1417 B

Kopocpvjv Ttva y.axéXaJisv ûno xwv nâXoi'. So-os^œv xi{iœ|JLévr(V ; cf. Synax. Constan-

iinop. éd. Delehaye, pp. 418, 15; 465, 19.

(3) Cf. supra, p. 30 s.

(4) Par exemple au mont Carmel. Les Carmes prétendent encore que leur

institution remonte à Elie; cf. nos Studio Pontica, pp. 129, 173.
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protège la sépulture vénérée d'un santon, lequel n'a probable-

ment jamais existé. Des loques multicolores, qu'on y voit atta-

chées, témoignent de la dévotion des paysans d'alentour, qui ont

cru ainsi y nouer leur fièvre ou se débarrasser d'autres maux (1).

Tout le sommet aplati du cône que forme le Duluk-baba, est

planté de vignes, et peut-être le dieu du ciel qu'on y adorait au-

trefois, était-il aussi un dieu du vin. Il est très vraisemblable

que son culte remonte aux Hittites (2), et l'on sait que le bas-

relief hétéen d'Ivriz représente en dimensions colossales une di-

vinité barbue tenant un

épi et une grappe (3).

L'épi et la grappe sont

aussi les attributs don-

nés au Baal de Tarse sur

des monnaies de cette

ville datant de l'époque

perse (4). Tarse n'est

pas fort éloigné de Do-

lichè, et leurs patrons

étaient probablement

congénères.

Le culte du dieu des

vendanges se célébrait

encore dans cette région

à l'époque romaine. Le Collège américain d'Aïntab a recueilli la

tête brisée d'une statuette de Bacchus, couronné de pampres:

deux grosses grappes lui pendent sur les tempes, et une énorme

(1) Cf. Campbell Thomson, Semitic magie, Londres, 1908, p. 166 ss.

(2) Cf. infra, p. 200 s.

(3)Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, t. IV, p. 725, fig. 354; Gar-

stang, The land of the Hittites, 1910, p. 192, pi. LVII; cf. Frazer, Ado-

nis, Attis, Osiris, 2e éd., 1907, p. 94 ss.

(4) Hill, Catal. Greck coins Brit. Mus., Lycaonia, Cilicia, 1900, p. 167 ss.

Cf. Frazer, 1. c.

24
F. Cumont.

Fig. 65. — Tombeau musulman au sommet du Duluk-baba.
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feuille de vigne recouvre, jusque vers la nuque, sa chevelure

bouclée (fig. 66) (1).

Parmi les ceps, le vignoble de la montagne sainte est jonché

d'une quantité de débris antiques : tessons de poterie, tuiles cas-

sées, éclats d'une pierre noire volcanique, sorte de basalte n'ap-

partenant pas à la montagne. Le temple paraît avoir été situé un

peu à l'est du turbé musulman, au point culminant du mamelon :

j'y ai trouvé des fragments de placages de marbre, des restes de

verre et des morceaux de blocs basaltiques de grande dimension.

Sanders avait remarqué près de là un chapiteau de pilastre, creusé

après coup pour le faire servir à quelque usage domestique ou

religieux. Aucune trace de muraille n'est au-

jourd'hui apparente à la surface du sol, mais

des fouilles en révéleraient certainement l'exis-

tence, et elles ne manqueraient pas de produire

des résultats intéressants.

Je ne découvris sur le Duluk-baba ni in-

scription, ni sculpture, qui rappelât le culte

puissant dont il était autrefois le siège. Mais

, „ , au village Sam-keui, à l'ouest de Tell-Duluk,
Fig. 66. — Tête de Bacchus ^

à Aïntab. subsiste une curieuse survivance du paganisme

sémitique. On y trouve une source, dont le

large bassin, entouré d'un mur, est rempli d'une eau limpide, et

l'on y voit nager de gros poissons, semblables à nos carpes, qui

passent pour sacrés et qu'il est interdit de toucher. Un second

bassin, objet de la même vénération, existe aussi à Chairwân, à

trois milles de Samkeui vers l'est, au pied du Duluk-baba (2).

(1) Pierre brunâtre (grès?). H. 0'",27; 1. Om,!?. Sculpture grossière; les

pupilles des yeux sont incisées. Le menton, la bouche et la pointe du nez

ont souffert. — Une statue de Bacchus a été trouvée dans le temple des dieux

syriens au Janicule (Gauckler, Le sanct. du Janic, p. 183, pi. XXV).

(2) Je ne connais celui-ci que par une indication deHogarth, Ann. Brit.

School Athens., XIV, 1907, p. 188. — Un examen superficiel de la Table de

Peutinger pourrait faire croire, et l'on a cru en effet, qu'elle indique à Do-
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C'est ainsi qu'autrefois près des temples d'Atargatis, les poissons

de la déesse étaient nourris dans un vivier et inspiraient aux

Syriens un respect superstitieux (1). En Occident aussi, la même

pratique existait probablement dans le culte du Jupiter Doli-

chénus: du moins une inscription nous apprend que son grand

sanctuaire de l'Esquilin comprenait parmi ses dépendances un

nymphée {nymphaeum){2), et un autre nymphée, alimenté par une

source vive, était contigu à celui des dieux syriens retrouvé ré-

cemment sur le Janicule (3).

Quand Xénophon arriva avec l'armée de Cyrus sur les bords

du Chalos, c'est-à-dire du Kouwaïk, qui arrose Alep, il le trouva

« plein de gros poissons apprivoisés, que les Syriens regar-

daient comme des dieux et auxquels ils ne permettaient de faire

aucun mal » (4). De nos jours encore, les habitants de la vallée

de l'Euphrate ne consomment pas le poisson du fleuve, bien qu'ils

souffrent souvent de disette, et la croyance que cette nourriture

est malsaine et peut provoquer la maladie et même la mort, est

très répandue en Syrie, comme en Asie Mineure (5). Elle s'y est

conservée depuis l'antiquité à travers tout le moyen âge : Michel

le Syrien raconte qu'en 1135 les Turcs campèrent sur la rive de

rOronte ;
« ils mangèrent de ses poissons et soit par un effet

quelconque, soit par un châtiment d'en haut, la plupart d'entre

eux moururent subitement. Ceux qui survécurent s'empressè-

lichè l'existence de sources thermales. En réalité ces sources, dont le nom n'est

pas donné, se trouvaient suivant la Table à 28 milles de Dolichè sur la route

de Samosate. Pour leur localisation, voyez plus bas, ch. VII.

(1) J'ai réuni les textes dans Saglio-Potti er, Dict ant., s. v. « Syria

Dea », p. 1594 s.; cf. Pauly-Wisso v^a, Realenc, s. v. «Ichthys», col. 845,

et Hogarth, 1. c.

(2) CIL., VI, 414. Une dédicace Nymphis sanctissimis provient du même en-

droit (CIL, VI, 30988 trouvé avec 30946; cf. Kan, op. cit. p. 59).

(3) Gauckler, Le sanctuaire syrien du Janicule, 1912, p. 93 ss.

(4) Xénoph., Anab., I, 4, 9.

(5) Sachau, Reise in Syrien und Mesopotamien, 1883, p. 196; cf. mes

Religions orientales, 2^ éd., p. 358.
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rent de fuir par crainte de la mort en abandonnant leurs

captifs » (1).

Si notre visite à Tell-Duluk ne nous fit découvrir aucun mo-

nument nouveau figurant le dieu commagénien, nos recherches

furent plus fructueuses à Aïntab. Nous pûmes acquérir, chez un

collectionneur de monnaies locales, une petite pierre gravée, dont

il était heureusement loin de soupçonner l'intérêt. C'est une in-

taille sur jaspe rouge-brun, mesurant seize millimètres sur onze,

dont notre fig. 67 reproduit l'empreinte agrandie. Comme on le

voit, cette pierre offre une image nouvelle du type bien connu

du Jupiter Dolichénus. Le dieu en costume militaire, le corps

couvert d'une cuirasse à lambrequins, la tête coif-

fée du bonnet phrygien, les pieds chaussés de

hauts brodequins, et portant au côté un glaive

suspendu à un baudrier, est debout sur un tau-

reau tourné vers la droite. De la main gauche, il

tient le foudre, et de la droite élevée, il brandit

)'- la double hache. Le taureau, qui est un buffle

Fig. 67. - Intaille bossu, a Ic poitrail entouré d'une sangle, laquelle

^'^"'^"*
. se retrouve ailleurs (2), et indique probablement

le Zeus Dolichenos. \ /' i i

que l'animal a été dompté par le dieu (3). Devant

lui, brûle une torche plantée en terre, à moins que ce ne soit un

mince autel flamboyant (4) : dans l'un et l'autre cas, nous avons

sans doute ici une allusion au feu perpétuel, qui devait être

constamment entretenu dans les temples de ce Jupiter éternel

(1) Michel le Syrien, trad. Chabot, t. III, p. 245.

(2) Sur la plaque de Budapest (Seidl, op. cit., pi. III=Kan, no 28 a =

Reinach, Répert. des reliefs, II, p. 116= von Domaszewski, Religion des

rbm. Heeres, 1895, pi. IV) et sur un bas-relief de Carnuntum (Dell, Arch.

epigr. Mitt, XVI, 1893, p. 183 = Kan, n" 41).

(3) Cf. mes Monum. mystères de Mithra, t. I, p. 86, n. 1.

(4) Un autel est de même placé devant le taureau sur les deux faces con-

servées de la plaque de Budapest citée n. 2.
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{aeternus) (1), comme dans ceux des mages perses. Plus haut, on

voit à droite une étoile à huit rayons, à laquelle correspond à

gauche un croissant. On serait tenté à première vue d'y recon-

naître les signes du Soleil et de la Lune. Les bustes des deux

astres majeurs accompagnent souvent l'image du dieu (2), qui

était conçu comme « le conser vateur éternel du ciel tout entier

et le nourricier de la nature » (3), c'est-à-dire la puissance qui,

suivant les doctrines de l'astrologie, en réglant les révolutions cé-

lestes, provoque tous les phénomènes physiques. Mais la compa-

raison avec d'autres pierres gravées, trouvées en Syrie, semble

prouver que l'étoile a huit rayons figure plutôt la planète Vénus.

Celle-ci formait depuis l'époque babylonienne avec la Lune et le

Soleil une triade (Sîn, Shamash, Ishtar), qui fut adoptée même

par l'ancienne astronomie grecque (4). C'est pourquoi on voit

chez les Syriens le dieu solaire, qu'il soit représenté par le Baal

de Dolichè ou celui d'Héliopolis ou même par Sérapis, placé

entre l'étoile de Vénus et le croissant de la Lune, astres que de-

puis une haute antiquité la religion sidérale associait avec lui (5).

L'intérêt principal de notre intaille est de démontrer avec cer-

titude que l'image du Baal de Dolichè, si fréquemment repro-

duite dans les provinces occidentales, rend fidèlement le type de

la statue adorée dans le temple de Commagène. Il était permis

(1) CIL., VI, 406-30758; 412; cf. III, 1301 a = 7834; Année épigraphique,

1911, no 215.

(2) Plaque de Budapest (cf. supra, p. 188, n. 2); fragment de Heddernheim

(SeidI, Nachtrdgliches, n" 72 = Kan, n" 145); bas-relief de Klagenfurt (con-

servé au Rudolfinum, n» 132 = Kan, n" 56).

(3) CIL., VI, 406 = 30748 = De ss au, /nscr. seZecfae 4316: « Aeterno conser-

vatori totius poli et numini praestantissimo exibitori (-alitori), invicto ». — La

réunion du soleil et de la lune, qui marquent la succession des jours et des

nuits est dans l'art antique un emblème de l'éternité (cf. Rev. de philologie,

XXVI, 1902, p. 8).

(4) Cf. mon article Babylon und die Griech. Astronomie, dans Neue Jahrb.

fiir d. klass. Altertum, 1911, I, p. 3.

(5) Cf. supra, p. 81.
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jusqu'ici d'en douter (1): on pouvait supposer que c'était à Rome

que le Jupiter Dolichénus avait pris l'aspect d'un légionnaire, ou,

pour mieux dire, d'un empereur (2). Le seul monument trouvé sur

le sol de l'Asie où l'on ait cru jusqu'ici le reconnaître, est un bas-

relief découvert à Marash (3) (fig. 68): le dieu barbu, debout sur

le taureau, tient de la main droite le foudre; la gauche est brisée,

ainsi que la partie supérieure de la tête, dont la coiffure a ainsi

disparu. 11 est vêtu non d'un

harnois militaire mais du

costume perse: tunique bouf-

fante serrée à la taille par

une large ceinture, ample

pantalon et brodequins. Par

dessus la tunique, il porte

la kandys, manteau à man-

ches qui est attaché sur la

poitrine et , s'ouvrant en

éventail, descend jusqu'à mi-

jambe par derrière. Puch-

stein attribuait ce morceau

de sculpture au l*"" siècle

avant J.-C. à cause de sa

ressemblance avec les bas-

reliefs du roi Antiochus dé-

couverts sur le Nemroud-Dagh. Il est donc vraisemblable qu'il

Fio-. 68. — Bas-relief de Marash.

(1) Cf. S and ers, 1. c, p. 86.

(2) Plusieurs dieux syriens (lahribol, Hadad, etc.) et égyptiens portent aussi

le costume militaire romain. M. Paribeni {Bulletin Société archéol. d'Alexan-

drie, III, 1910, p. 177 ss.) a cherché avec raison l'origine de ce travestissement

dans la religion de l'armée. On romanisait les divinités étrangères en leur

prêtant le costume que portaient les statues de l'empereur adorées dans tous

les camps. ,

(3) Humann et Puchstein, Reise in Klein-Asien und Nord-Syrien, 1890,

p. 399, fig. 58.
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représente un type du dieu commagénien antérieur à la grande

expansion de son culte (1). Sur certains monuments d'Occident,

ce dieu, revêtu de la cuirasse romaine, porte encore le pan-

talon oriental, accoutrement bizarre, qui s'explique par le désir

de ne pas rompre entièrement avec une vieille tradition hiéra-

tique (2). J'incline cependant à croire que le Baal adoré à Ma-

rash ressemblait à son voisin de Dolichè, mais que ces deux di-

vinités congénères étaient cependant distinctes l'une de l'autre.

La représentation du « seigneur du ciel » sous la forme d'un per-

sonnage monté sur un taureau, armé du foudre et de la bipenne,

remonte, on peut le démontrer (3), jusqu'aux Hittites, et elle s'est

conservée avec des variations de détail en plusieurs lieux du nord

de la Syrie et la Cilicie (4).

Une ressemblance extérieure n'est pas suffisante pour affirmer

l'identité complète des Baals auxquels les diverses tribus syrien-

nes rendaient un culte; un bas-relief, dont le sujet n'a pas été

exactement expliqué jusqu'ici, nous en fournira une preuve

nouvelle. Il avait été signalé par Max von Oppenheim à Mash-

(1) Fredrich, Juppiter Dolichenus {dans Programm d. Gymnasiums zu Cus-

trin, 1912, p. 11 ss.) signale une statuette de bronze découverte à Marash et

conlervée à l'Antiquarium de Berlin, qu'il rapproche d'autres figurines trouvées

dans le nord de l'Allemagne et où il prétend reconnaître le Jupiter de Do-

lichè. Rien n'autorise cette conclusion. Ces dieux guerriers n'ont ni l'attitude,

ni les attributs ordinaires de celui dont nous nous occupons, et ils ne sont

pas montés sur le taureau.

(2) Plaque de Heddernheim, etc.; cf. Loeschke, Bonner Jahrbikher,

CVIl, 1901, p. 71.

(3) Cf. infra, p. 200 s.

(4) Pauly-Wissowa, s. V. «Dolichenus», col. 1279.— On donne à tort

le nom « d'autel de Zeus Dolichènos >> à un type numismatique qui apparaît sur

plusieurs monnaies des Séleucides. Dans un fronton (?) triangulaire un dieu

portant le carquois, est debout sur un quadrupède cornu à corps de lion, posé

sur une large base. 11 n'a qu'une ressemblance très vague avec notre Jupiter

monté sur le taureau. C'est probablement le Baal de Tarse sur « le tombeau

de Sardanapale »; Cf. Babel on. Rois de Syrie, d'Arménie et de Commagène,

1890, p. CLVl ss. et Jameson, Revue numismatique, N. S., IX, 1905, p. 4.
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tala (1), entre Alep et l'Euphrate, à environ deux heures et demie

de cheval à l'est de Tell-Batnân, l'ancienne Batné (2), et attribué,

certainement à tort, au culte de Mithra. J'ai retrouvé, en 1907, la

pierre brisée en deux fragments, qui servaient de supports à la

poulie du puits banal dans le pauvre

village arabe de Mashtala, formé de

quelques bicoques et tentes. J'en

donne ici (fig. 69) un dessin aussi

exact que le permet le mauvais état

de conservation de la sculpture, car

le calcaire poreux s'est profondément

corrodé et effrité. La stèle, qui me-

sure 1 "",95 de haut sur 0"',75 de large

et 0™,35 d'épaisseur, porte à la partie

supérieuse l'image d'un personnage

en costume militaire, debout sur un

taureau. Il est revêtu d'une cuirasse

à écailles imbriquées, munie de lam-

brequins de cuir et entourée d'un

large ceinturon fermé par une grande

boucle. Un glaive, dont on aperçoit

la poignée, terminée par un gros

pommeau ovale, est suspendu à un

baudrier. Les jambes sont protégées

par des cnémides, la tête était cou-

verte d'une haute coiffure, peut-être

un casque, peut-être un bonnet phry-

gien. Le dieu élève le bras droit et avance le gauche, mais il

est impossible de savoir quels attributs il tenait à la main,

(1) Max von Oppenheim und Hans Lucas, Griech. Inschriften aus

Syrien dans Byzant. Zeitschrift, XIV, 1905, p. 57, n" 90. La photographie de la

dalle couchée, reproduite fig. 10, ne permet pas d'en distinguer le sujet.

(2) Cf. infra, Itinéraire, Dimanche 12 mai.

i'

I"ig. 69. — Bas-relief de Mashtala.
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toute la partie supérieure de la pierre ayant été rongée par les

eaux. Le taureau, auquel la maladresse du sculpteur a prêté des

proportions ridiculement petites, est tourné vers la droite, mais

il présentait de face la tête, qui est mutilée. Entre ses pattes, se

tordent deux serpents, qui se dressent vers son flanc, comme s'ils

voulaient le mordre.

Au-dessous, sur le socle, on lit la singulière dédicace:

MsYtaxov MTi
I

x^sov
|
'EpsaTjji 'ASpsiavoù

|
è7iot7)a£v. MvYjad'^ raawvà[ç],

(ivyjad'^
I

'Avxoç.

« Erésem, fils d'Hadrien, a fait (faire) le dieu très grand QTT. Qu'il

vous souvienne de Gadonas, qu'il vous souvienne d'Antys» (1).

Il suffit de rapprocher ce bas-relief, des représentations du

Jupiter Dolichénus pour que leur analogie saute aux yeux. Même
taureau portant le dieu debout sur son dos, même costume mi-

litaire, même direction des bras aujourd'hui mutilés. Les serpents

seuls sont nouveaux : leur position est analogue à celle du reptile

dans le groupe si souvent répété de Mithra tauroctone, dont le

culte a eu des rapports étroits avec celui du Baal de Dolichè, et

l'on pourrait supposer que leur signification est semblable, c'est-

à-dire qu'il représentent la terre (2). Mais pourquoi le sculpteur

les aurait-il alors figurés au nombre de deux? Il est plus vrai-

semblable qu'ils rappellent quelque tradition sacrée, qui nous est

inconnue,

(1) Erésem, fils d'Hadrien, est peut-être le nom du sculpteur local, qui fier

de son œuvre, s'est nommé en première ligne; les dédicants seraient alors

Gadonas et Antys. Mais il semble plus probable qu'Érésem est l'auteur de la

consécration et que Gadonas et Antys sont seulement recommandés aux prières
des fidèles. La formule nvja*^ o Seîva, est très fréquente en Syrie (Waddington,
1886 a, 2270, 2277, 2278, etc.). — Gadonas est probablement le même nom que
Gaïonas, connu notamment par plusieurs dédicaces dans le temple des dieux
syriens du Janicule (Gauck 1er, op. cit., p. 40; Nicole et D arier, Le sanc-
tuaire du Janicule, 1909, p. 63 ss.) et qui se retrouve ailleurs (Hiilsen, R3m.
Mitt, XXII, 1907, p. 246). Erésem paraît nouveau, mais la lecture est certaine.

(2) Monum. mystères de Mithra, t. I, p. 192.

F. Cumont. 25
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Cependant l'inscription semble exclure toute identification du

dieu guerrier de Mashtala avec celui de Commagène, et elle oi4^re

une énigme qui est restée jusqu'ici insoluble. Le bas-relief, d'après

cette dédicace, figure le [it('.oxoç wti d-toç. Après les lettres wn, gra-

vées en caractères plus grands, il y a sur la pierre un espace vide,

mais je n'ai pu y relever la moindre trace d'autres caractères et le

blanc paraît être intentionnel. QH ne peut donc être qu'une no-

tation cryptographique; elle exprime probablement le nom du

dieu par ce système d'isopséphie (1) dont on connaît de nombreux

exemples en Syrie (2), c'est-à-dire qu'elle répond à un vocable

dont les lettres, considérées comme signes numériques et addition-

nées, donneraient un total de 880. Or, AoXtx^QVo; ne convient pas,

ni, je pense, aucune autre appellation comme du Baal de Dolichè(3).

Il faut donc supposer que QII représente ou bien un nom mys-

térieux, connu des seuls initiés, du dieu commagénien, ou, plus

probablement, celui de quelque divinité guerrière analogue, qui

aurait été adorée dans la Cyrrhestique aux environs de Batné.

Nous suggérerons tantôt (p. 201) une hypothèse sur l'origine de

ce culte.

Nous ne sommes pas embarrassés par les mêmes hésitations

lorsque nous rencontrons dans les provinces latines de l'empire

un dieu guerrier juché sur un taureau. Dolichénus est le seul Baal

ainsi représenté qui ait été adoré en Occident, et son image tradi-

tionnelle s'y trouve fréquemment reproduite en pierre et en métal.

On connaît notamment plusieurs petits bronzes, découverts dans

(1) C'est ce qu'a déjà soupçonné Smirnoff, Berliner Philologische Wo-

chenschrift, 18 août 1906; cf. Clermont-Ganneau, Recueil d'archéol. orien-

tale, t. VII, p. 398.

(2) Perdriet, Isopséphie, dans Revue des études grecques, XVII, 1904,

p. 351 ss. — 'AfiTjV est souvent écrit q5' (99); cf. Ku gêner, Rivista degli

studi oriental!, I, p. 581, à propos de l'inscription de Zébed.

(3) M. Smirnoff a proposé Ala -xûp'.ov MsiO-pav, mais je partage, à l'égard de

cette solution la scepticisme de M. Clermont-Ganneau: d'abord Mithra n'est

jamais assimilé à Zeus, ensuite il n'est jamais représenté debout sur un taureau.
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les pays rhénans et danubiens (1), qui paraissent avoir été des-

tinés à satisfaire à peu de frais la dévotion de ses nombreux

fidèles et à prendre place dans leurs oratoires domestiques. Je

puis ajouter un nouvel exemplaire à ceux qui ont été antérieu-

rement décrits. Il est conservé depuis longtemps au musée de

Bruxelles (2), mais son caractère

n'a pas été jusqu'ici reconnu. Le

type de ce dieu barbu, en uni-

forme de légionnaire mais coiffé

du bonnet phrygien, est, sans aucun

doute possible, celui du Jupiter
j

Dolichénus. Sa poitrine est, comme

de coutume, couverte d'une cui-

rasse garnie de lambrequins, ses

jambes sont munies de cnémides,

et un manteau militaire, agrafé sur

l'épaule droite, flotte derrière son

dos. Il s'avançait, le torse rejeté en

arrière, brandissant de la main

droite la bipenne, et tenant de la

main gauche le foudre, ses attri-

buts habituels, qui ont aujourd'hui

disparu. Les pieds, dont la pointe

est inclinée en avant et dont la

plante est légèrement incurvée,

prouvent que la figurine était fixée autrefois sur une surface

convexe, le dos arrondi du taureau.

Cette statuette grossière, de fonte pleine, aux mains déme-

surées, n'a évidemment aucune valeur artistique, mais cette œuvre

(1) Kan, op. cit., p. 54, n» 52; p. 100, n" 135; cf. p. 49, n° 40 et Jahr-

buch des Instituts, 1913, Anzeiger, p. 388.

(2) Suivant l'inventaire il a été acquis à la vente Van Parys en 1853; cf.

Juste, Catalogue du musée d'antiquités, 2e éd., 1867, p, 165, no R, 7.

Fig. 70. — Jupiter Dolichénus

(Musée de Bruxelles).
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sans finesse, sortie de quelque atelier provincial, apporte un té-

moignage nouveau et intéressant sur la diffusion du culte du Baal

commagénien jusqu'aux confins septentrionaux de l'empire, car

elle provient probablement du nord de la Gaule. Nous savions

déjà que le dieu exotique s'était introduit dans les garnisons de

la frontière du Rhin, à Remagen, Bonn, Cologne, Xanten, et il

est probable que le Vicus Dolucensis, situé près de Boulogne, tire

de lui son nom (1). Rien d'étonnant donc que les bronziers gallo-

romains aient fondu des figurines le représentant.

*
* *

La présence dans la région de Marash et de Mashtala de di-

vinités identiques ou étroitement apparentées au Zeus Dolichènos

fournit certains indices qui peut-être nous aideront à déterminer

leur origine commune.

Parmi les inscriptions romaines transmises seulement par le

faussaire Ligorio et considérées par suite comme apocryphes, le

Corpus reproduit l'étrange dédicace que voici (2) :

I(ovi) o(ptimo) m(aximo) Dolicheno, ubî ferrum nascitur,

C. Sempronius Reclus centurio frumentarius d(onum) d(edit).

Mais la parfaite authenticité de ce texte, condamné in odium

auctoris, a été prouvée par la découverte postérieure, à Pfunz

dans l'ancienne Rétie, d'une plaque de bronze consacrée:

I(ovi) o(ptimo) m(aximo) Dulkeno ubi fer(r)um [nascit]ur{?>).

Bientôt après, une troisième inscription du même type venait

s'ajouter aux deux premières. Une plaque d'argent, trouvée à

(1) CIL., XIII, 3563.

(2) CIL., VI, n" 423* VI, 30947 = Dess au, Inscr. selectae, 4302.

(3) CIL., m, 11927 d'après Westdeutsche Zeitschrift. Korrespondenzblatt, 1889,

p. 71 -Dessau, 4301.
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Heddernheim et publiée en 1901 (1), porte, gravés sous la repré-

sentation du dieu, les mots :

I(ovi) o(ptimo) m(axîmo) Dolicheno, ubi ferrum nascitur,

Flavius Fedelis etc.

Ces découvertes permirent enfin de rattacher au culte de Do-

lichè une dédicace mutilée d'Apulum en Dacie, dont le début

doit probablement être restitué comme suit (2) :

Numini et virtutibus [dei Aeterni (3), lovi o(ptimo) m(aximo)

Dolicheno]
\
nato ubi ferrum exofritur etc.

Nous possédons donc aujourd'hui quatre textes épigraphiques

trouvés en des lieux très éloignés l'un de l'autre, à Rome, à Apu-

lum en Dacie, à Pfunz en Rétie, à Heddernheim en Germanie,

et qui tous reproduisent la même formule sacrée. Il apparaît ainsi

clairement qu'elle est empruntée au rituel du culte commagénien.

Dolichénus est donc pour ses fidèles « né où se forme le fer ».

La naissance du dieu est mise en relation avec la production du

métal. Le choix des verbes nascitur, exoritur, paraît devoir s'expli-

quer par la croyance que ce métal se reformait dans le sein de

la terre à mesure qu'on l'en extrayait : du moins, Strabon (4) nous

rapporte que les mines de fer de l'île d'Elbe se remplissaient à

mesure qu'on les exploitait, et il ajoute que le même phénomène

(1) Zangemeister, Bonner Jahrbiicher, CVII, 1901, p. 61 et pi. VX^-CIL,

XIII, 7342 6; cf. Revue de philologie, XXVI, 1902, p. 280 ss.

(2) CIL, III, 1128 = Des sau, 4303. J'ai discuté les restitutions proposées

de ce texte Revue de philologie, XXVI, 1902, p. 7 ss., note que je reproduis

en partie dans ce qui suit.

(3) Cf. CIL, III, 988 d'Apulum: Virtutibus dei Aeterni, et Augustin,

Civ. Dei, IV, 11: Si omnes dii deaeque sit unus luppiter, sive sint, ut quidam

volant, omnia ista partes eius sive virtutes eius, sicut eis videtur quibus eum

placet esse mundi animum . . . Les virtutes répondent ainsi à peu près aux Sovâ-

|i£iç de la théologie philonienne; cf. Zell er. Philos, der Griechen, t. IIIS 2e partie,

p. 362 ss.

(4) Strab., V, 2, 6, p. 224 C.
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se produisait dans les carrières de Rhodes et de Parcs et dans

les salines de l'Inde.

A défaut d'une théorie physique, la mythologie s'est chargée

d'expliquer par des fables diverses la présence de filons de mi-

nerai dans les entrailles du sol. Une légende d'Asie Mineure ra-

contait que le héros Celmis avait été mis à mort par ses frères

les Dactyles de l'Ida et enseveli sous la montagne, où son corps

s'était transformé en fer (1). Les mazdéens enseignaient qu'après

la mort de Gâyômart, l'homme primitif, huit espèces de métaux,

dont le fer, naquirent des diverses parties de son corps (2). Les

Égyptiens, suivant Manéthon, voyaient dans l'aimant et dans le

fer des ossements d'Horus et de Typhon (3), et Malalas ajoute

qu'Héphaistos, roi d'Egypte, par la vertu d'une prière magique,

obtint d'Ares les tenailles, à l'aide desquelles il aurait le pre-

mier fabriqué des armes de fer et serait ainsi devenu le maître

de ce métal, qu'il utilisa dans ses guerres, au lieu des massues et

des pierres employées avant lui (4). Des récits du même goût ont

probablement été racontés dans les temples de Commagène, et

Zeus Dolichènos était, croyait-on, « né du fer » à peu près comme

Mithra était « né de la pierre ». Mais ces mythes ne nous four-

nissent aucun éclaircissement sur les circonstances historiques qui

ont pu amener la relation que nous trouvons établie entre le dieu

et la sidérurgie.

Je dois à une obligeante communication de M. Clermont-Gan-

neau, dont l'érudition n'est jamais en défaut, un rapprochement

(1) Roussel, KéX|its êv oiSVjpcp dans Revue de philologie, XXIX, 1905,

p. 293 ss.

(2) Zâd-Sparam, X, 2 (p. 183, trad. West): When hc (Gâyômard) passcd

away, eight kinds of minerai of a metallic character arose from lus varions mem-

bers: they are gold, silver, iron, brass, tin, lead, quicksilver and adamant .
. . cf.

Dadistân Dînîk, LIV, 7; MaînÔg-i-Khirad, XXVII, 18.

(3) Plutarque, De Iside, 62.

(4) Malalas, I, p. 21, Bonn = Chron. Paschale, I, 83. 11 faut évidemment

lire dans le texte 'Apscoç au lieu de àépoç.
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d'une toute autre portée. Les auteurs anciens emploient à propos

des Chalybes la même phrase que nos dédicaces latines accolent

au nom du Jupiter Dolichénus : Xà^u^sç • eôvoç SxuGcaç, Stûou ô oi-

Srjpoç Ycveiac, dit le scholiaste d'Apollonius de Rhodes (1). Hésy-

chius reproduit cette définition (2), Suidas la répète encore avec la

légère variante xcxxexa: (3), et elle se retrouve enfin dans VEtymolo-

gicum magnum (4). La brève notice des lexicographes grecs con-

corde, on le voit, d'une manière frappante avec la formule de nos

dédicaces latines, et il paraît difficile que cette rencontre soit for-

tuite. Doit-on supposer une relation entre le culte du Zeus de

Dolichè et les Chalybes ?

Les Chaldes (XàXSot ou XaXSalot), auxquels on donne aussi

le nom de Chalybes (Xà^u^sç) (5), sont les restes, répandus sur

une large aire de dispersion, des anciens Khaldi (arm. Chaltiq)

qui à l'époque assyrienne habitaient la région de l'Ararat et du

lac de Van (6). Leur pays était riche en fer, et des découvertes

récentes ont prouvé que, depuis le IX'' siècle a. J. C, ils étaient

réputés comme mineurs et forgerons. Ils fournissaient probable-

ment aux Assyriens le fer trempé qui, vers l'an 800, commence
chez eux à se substituer au bronze. Les fouilles pratiquées à To-

pra-Kaléh, près de Van, ont montré que le fer était chez les

Chaldes le métal principalement employé pour les armes comme

(1) Schol. ad I, 1323; cf. Schneider, Callimachea, t. II, p. 159, fr. 55 c.

(2) Hésych., s. V. XâXupof ëO'Voç x^ç Sxu9-Eaç, ônou oîSyjpoç '{[\bxoi.i.

(3) Suidas, s. v. XâXupEÇ* ëS-voç 2xu9-'.aç* svS-sv ô olSyjpoç Tixtexai.

(4) Etym. magn., s. v. XaXxôç- XdXoPsç sO-voç siol SxuO'ixôv, svO-a ô olSvjpoç

xîxxexat.

(5) Strabon, XII, 3, 19, p. 549 C: Oc ge vùv XaXSaloi XocXu^sç xà TiaXatôv

covo(iâÇovxo; cf. Eustathe, ad Dionys. Perieg., v. 767. — A. von Gutschmid
{Kleine Schriften, III, p. 487) admet avec raison que le nom de Chalybes est le

plus récent des deux, et il pense qu'il est dérivé de celui de l'acier (xâXuc};),

qu'ils fabriquaient et exportaient, comme celui des Sères vient de la soie.

(6) Ed. Meyer, Geschichie des Altertums, I?, 2e partie, §475, p. 622. Les

KapSoùxoi ou Kurdes sont probablement leurs descendants.
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pour les instruments domestiques (1). Après la chute du royaume

des Chaldes, leurs descendants continuèrent à exercer leur vieille

industrie, dont ils étaient seuls à connaître les procédés secrets.

C'est pourquoi on trouve assignés aux Chalybes des domaines

très différents, en Arménie, dans le Pont et dans l'intérieur de

l'Asie Mineure : et les géographes modernes ont déjà remarqué

que ce peuple, qui vivait de la métallurgie, paraît s'être établi

partout où se trouvaient des gisements de fer pour y construire

ses fournaux et ses forges (2).

Or, dans les montagnes au nord de Marash, on trouve en abon-

dance un fer d'excellente qualité (3), et de nos jours encore « ces

mines célèbres sont activement exploitées par la population du

caza de Zéïtoun, dont c'est à peu près l'unique industrie. Elles

fournissent à Marash tout le fer mou nécessaire à sa marécha-

lerie et taillanderie, qui sont renommées, et aussi à la fabrication

d'instruments aratoires et d'ustensiles de tout genre, qui s'expor-

tent jusqu'à Alep » (4).

Il est donc très vraisemblable qu'une tribu de Chalybes, ayant

franchi le Taurus, s'établit en Commagène, et y apporta avec

elle le culte de son dieu tutélaire. On a noté depuis longtemps

les liens de filiation qui unissent le Zeus Dolichènos au dieu du

ciel des Hittites. Ce dieu, nommé Téshoub, porte, comme lui, la

double hache et le foudre (5), comme lui, il est monté sur un

(1) Lehmann-Haupt, Materialien zur alteren Geschichte Arméniens dans

Abhandl. Ces. Wiss. Gottingen, N. F., XI, 3, Berlin, 1907, p. 100 ss.

(2) Karl Mu lier, note à Skylax, 88 {Geogr.gr. min., I, p. 64): Chalybes

nunquam in una eademque omnes regione habitasse videntur, sed per totam Ponti

oram meridionalem, nec non per mediterraneos Asiae Halyi fluvio proximae tractus

ita dispersi erant, ut ubi ferrae fodinae et fabricae memorentur, ibi etiam Cha-

lybes deprehendantur.

(3) Chesney, Euphrates Expédition, 1868, p. 136: There are extensive

mines of iron of the most excellent quality in the neighbourhood (of Marash);

cf. p. 188, 219.

(4) Cuinet, Turquie d'Asie, t. II, p. 247.

(5) Kan, op. cit., p. 2 ss. ; cf. Schaeier, De love apud Cares culto (Diss.
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animal, qui en Cappadoce était le lion ou la panthère mais de-

vint en Syrie le taureau, peut-être par suite de l'assimilation de

cette divinité anatolique avec le Hadad des Sémites (1). Or, le

culte de Téshoub était commun aux Hittites et à leurs voisins les

Chaldes, chez lesquels on le retrouve adoré sous le nom de

Téïsbas (2), et la conclusion qu'on avait tirée de l'examen des

monuments, reste exacte, même si ce n'est pas aux Hittites mais

aux Chalybes qu'est dû le transfert de ce culte du nord au sud

du Taurus, ubi ferrum nascitur.

Peut-être l'origine que nous sommes amenés à lui assigner,

explique-t-elle que le Zeus Dolichènos ait eu un proche parent

vénéré à Mashtala dans la région d'Alep. L'appellation ancienne

d'Alep, avant que la ville fût baptisée Beroia par Séleucus Nicator,

paraît avoir été Chalybôn, et Ptolémée donne le nom de Cha-

lybonitide (XaXu^SwvTxtç) à tout le pays situé vers l'est jusqu'à

l'Euphrate (3). Il est bien tentant de rapprocher ces noms de

celui des Chalybes et de supposer qu'une tribu de ce peuple de

philol. Halenses, XX), 1912, p. 382 ss.; et Eduard Meyer, 1. c, § 481, p. 635 ss.

La ressemblance est frappante entre notre intaille d'Aïntab et le bas-relief

hittite de Sendjirli, où l'on voit le dieu du ciel, coiffé d'un bonnet conique

et le glaive au côté, brandissant de la main droite une hache et élevant de

la gauche le foudre {Ausgrabiingen in Sendchirli, t. II, pi. XLI = Garsta ng,

Land of the Hittites, 1910, p. 291 et pi. LXXVII; cf. Blinkenberg, The thun-

derweapon in religion and folklore, Cambridge, 1911, p. 24 ss.).

(1) Cependant le dieu hittite du ciel, tenant l'arc et le foudre, apparaît

déjà monté sur le taureau à Malatia (Garstang, op. cit., p. 138, pi. XLIV;

cf. p. 358 ss.).

(2) Leh mann- Haupt, A/a^ena//en, p. 122; cf. E duar d Meyer, op. cit.,

§ 475, p. 623.

(3) Ptol em., V, 15, 17. Il ne faut pas confondre XaXopwv en Chalybo-

nitide avec la ville du même nom, aujourd'hui Helboûn, située près de Damas

(cf. Benzinger dans Pauly-Wissov^a, Realencycl., s. v.). La situation

de la première est fixée par celle de Barbalissos sur l'Euphrate, qui fai-

sait partie du même district et dont sa position exacte est connue {su-

pra, p. 143, n. 1).

F. Cumont. 26
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métallurgistes, établie dans ce canton de Syrie, y transporta son

dieu national (1).

Pour autant qu'on puisse pénétrer l'obscurité de son ancienne

histoire, le Jupiter Dolichénus paraît donc avoir été primitivement

la divinité du ciel, que les populations d'Anatolie, Hittites et Cha-

lybes, avaient coutume d'adorer sur le sommet des montagnes.

Chez ces derniers, peuple de métallurgistes, ce dieu du ciel est en

même temps le dieu du fer, qui sert à fabriquer les armes (2) :

c'est pourquoi il tient d'une main le foudre et de l'autre la double

hache (3). Lorsque les Chalybes, fixés dans les districts miniers

de Commagène ou établis comme forgerons et armuriers dans la

Syrie du Nord, eurent transporté son culte au-delà du Taurus,

il se confondit avec le Hadad des Sémites, conçu comme le « sei-

gneur du ciel », et c'est probablement à celui-ci qu'il emprunta

le taureau où il est monté. Plus tard les Perses virent en lui l'équi-

valent de leur Ahoura-Mazda, et les Grecs l'identifièrent avec leur

Zeus (4), assimilation parfaitement justifiée, si les Hittites, comme

le déchiffrement récent de leurs inscriptions semble le prouver,

étaient de race aryenne. Enrichi au cours des siècles par une

multiple hérédité, le Jupiter Dolichénus devait enfin entreprendre

la conquête du monde romain.

(1) La sidérurgie florissait en Syrie depuis une époque très reculée, et

les rois d'Assyrie surent profiter de l'habileté des forgerons de ce pays

(L. Beck, Die Geschichtc des Eisens, Brunswick, 1884; cL Bonner Jahrbiichcr

LXXXII, 1884, p. 197 ss. et Saglio-Po ttier, Diction., s. v. « Ferrum >> p. 1078).

(2) Peut-être se représentaient-ils le ciel lui-même comme une voûte d'acier.

On trouve des traces de cette conception chez les mazdéens; cf. Dameste-

ter, Zend Avesta, II, p. 506, n. 9.

(3) Primitivement la hache, comme le foudre, paraît avoir été un emblème

de l'éclair (cf. Blinkenberg, op. cit.), mais à l'époque historique elle était

certainement considérée comme l'arme du dieu protecteur des combats.

(4) J'ai signalé ces transformations successives dans mes Religions orien-

tales, 2e éd., p. 218.



VI.

MAUSOLÉES DE COMMAGÈNE

ET DE CYRRHUS

Au nord de Roum-kalé, entre la vallée de l'Euphrate et le

cours inférieur de l'Araban-tchaï, gros affluent de droite qui se

jettedans le fleuve à l'endroit où celui-ci s'infléchit vers le sud,

s'élève un plateau calcaire entrecoupé de dépressions fertiles. A

travers ce plateau passait autre fois une route romaine, dont les

vestiges sont restés par places très reconnaissables (1). La proximité

d'une grande voie de communication paraît avoir assuré à cette

région reculée une prospérité durable. Des ruines importantes,

datant de l'époque païenne comme de l'époque chrétienne, se

voient encore dans les trois villages voisins d'Hassan-oglou, Alif

et Assar (2). Dans tous trois, subsistent des restes de nombreuses

maisons de pierre, des citernes cubiques ou en forme de cloche,

creusées dans le roc, et parfois près d'elles d'anciens abreuvoirs,

des fragments de sarcophages ou de colonnes et des blocs taillés

et moulurés, tout ce qui 'marque d'ordinaire en Syrie l'emplace-

ment de bourgades antiques. Mais des édifices plus considérables

retiennent ici davantage l'attention.

(1) Sur le tracé de cette route, cf. infra, ch. VII, p. 241 s.

(2) Ces ruines ont été signalées déjà par Chapot, Bull. corr. hell., XXVI^

1902, p. 204.
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Au milieu du champ de décombres situé à l'ouest du village

actuel d'Hassan-oglou, on remarque les ruines d'une église, dont

les colonnes sont en partie restées debout. A côté d'elle, un linteau

de plusieurs mètres de long porte des croix gravées en creux

entre des rosaces. D'autres débris sculptés gisent à terre ailleurs

ou ont été transportés dans les cours des paysans: j'ai noté un

lourd couvercle de sarcophage, dont la décoration était devenue

méconnaissable, un beau chapiteau corinthien et un morceau de

frise, où apparaissait encore un personnage debout à côté de

la roue d'un char.

Mais le monument le plus remarquable d'Hassan-oglou est le

grand tombeau dont nous reproduisons ici deux faces (figg. 71-72).

Sur un soubassement quadrangulaire, aujourd'hui enterré presque

tout entier, sont posées trois assises de blocs lisses, soigneusement

équarris. A la partie supérieure de cette forte base, règne une

corniche, dont l'angle saillant est actuellement à une hauteur de

2"',50 au-dessus du sol. Sur ce socle rectangulaire, qui renfermait

une chambre funéraire, s'appuient aux quatre coins de hauts pi-

lastres cannelés, autrefois surmontés d'une architrave, dont seuls

quelques morceaux sont restés en place. Chacune des deux faces

conservées est percée d'une baie cintrée, dont la voûte est sou-

tenue par des pilastres corinthiens, plus petits que ceux des angles.

Au coin nord-est de la base, immédiatement sous la corniche,

est gravée en beaux caractères de 5 cent, de haut le commence-

ment d'une inscription qui n'a jamais été continuée ATTOK . . .

début du mot aùxoxpzxœp. Les lettres m'ont paru dater du I*"" ou

du commencement du 11^ siècle de notre ère, ce qui fixerait la

date du monument, à moins que la pierre n'ait été réemployée.

Du même côté, sur le bloc central, seul conservé, de l'architrave

est inscrit un reste d'épitaphe, qu'une lumière défavorable ne

m'a pas permis de déchiffrer même à l'aide de fortes jumelles.

Dans la copie qu'en a prise M. Chapot (1), on reconnaît au moins

(1) Bull. corr. hell, 1. c.
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les mots . . .ri 'Io-jX-'ou ['Iou]X'.oç te xal 'Ati . . . à[cpté]p(oaav TTtvuifj . . .

et les noms s'accorderaient hien avec l'époque indiquée pour l'autre

inscription.

Le village kurde d^Alif, situé à une demi-heure d'Hassan-oglou

vers l'est et qui est probablement la station romaine de Sugga (1),

possède de même, avec des débris antiques de moindre impor-

tance (2), les ruines d'une église byzantine et d'un mausolée,

mais l'une et l'autre sont dans un meilleur état de conservation.

L'église, très simple, est construite en appareil régulier: du mur

Fig. 73. — Ruines de l'église d'Alif.

méridional, percé de cinq fenêtres carrées, il reste onze assises,

jusqu'à une hauteur d'environ 7 mètres (fig. 73). L'abside, comme

l'a noté M. Chapot (3) ne se voit qu'intérieurement: un mur pa-

rallèle à la façade la dissimule au-dehors et se raccorde aux deux

murs latéraux. De la décoration, il ne subsiste qu'une moulure

(1) La carte au 400 millième de Kiepert place à Alif (Elif-charaba) Sugga,

station de la route d'Antioche du Taurus à Samosate, probablement à juste

titre; cf. infra, ch. VII.

(2) Voir l'inscription n° 36.

(3) Chapot, 1. c.
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courant à mi-hauteur de la paroi. L'édifice mesure environ 25 mè-

tres de long sur 12 de large.

Le mausolée d'Alif était construit sur un large soubassement

carré comprenant au moins deux marches (larg. O'^jlS) presque

complètement enfouies sous les décombres. Au-dessus, une série

de moulures en retrait rattache ce soubassement aux murs de la

base, formée comme à Hassan-oglou de trois assises de blocs

équarris à joints verticaux. Vers l'est, une petite porte, qui s'ouvre

au niveau du sol, donne accès

dans un caveau rectangulaire, de

3 mètres environ de côté, dont le

plafond plat est soutenu par une

rangée continue de corbeaux. A
l'extérieur, une corniche de mé-

diocre saillie (env. 0"',25) encadre

le sommet de cette base cubique.

Au-dessus, une assise, où sont

sculptés en relief sur chaque face

une douzaine de mascarons, qui

semblent être purement décora-

tifs (1), sert de stylobate au pre-

mier étage de l'édicule. Comme
à Hassan-oglou, des pilastres cor-

niers, d'ordre corinthien, suppor-

tent l'entablement, et des pilastres corinthiens plus petits for-

Fig. 76. — Mausolée de Barad.

(1) On trouve de même des masques décoratifs sur la clef de voûte des

baies du mausolée de Barad (près de Ka'alet-Sim'an, supra, carte IV, p. 30).

J'en donne ici une reproduction (fig. 76) d'après une photographie qu'a bien

voulu me communiquer Miss Gertrude Bell. Cf. aussi infra p. 213. — En gé-

néral les mausolées syriens ne portent pas de décoration sculpturale, mais il

y a des exceptions, p. ex. le tombeau de Kamu'at-el-Hermel (Lucas et von

Oppenheim, Byzant. Zeitschr., XIV, 1905, pi. IV, no 19). Cette décoration s'est

développée en Afrique (mausolée d'El-Amrouni, cf. infra, p. 214,' n. 4) et sur-

tout dans le nord de la Gaule, où toute la surface du monument est parfois

couverte de bas-reliefs (tombeau d'Igel, etc.).
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ment les pieds-droits de trois baies cintrées, qui s'ouvrent sur une

plate-forme. Seul le mur du côté sud est plein et coupé à mi-hauteur

par une plate-bande, sous laquelle est ménagée une porte. Celle-ci

permettait de pénétrer sur la plate-forme, où était probablement

placé un grand sarcophage. Il n'est pas rare de trouver en Syrie

des sarcophages exposés à l'air libre ou sous un simple dais de

pierre au lieu d'être enfermés dans un caveau (1); la solidité de

leurs parois et la pesanteur de leurs couvercles semblaient les

protéger suffisamment contre toute violation. Au sommet du mo-

nument, il ne subsiste de l'entablement que l'assise inférieure,

simplement moulurée, mais des fragments de la corniche riche-

ment sculptée gisent sur le sol. En tombant, celle-ci a mis à nu

les claveaux de la voûte qui recouvrait la plate-forme et devait

supporter une lourde toiture pyramidale, telle que nous allons

la trouver sur deux autres tombeaux monumentaux (2). Détail

important, il semble que cette voûte, qui repose sur les quatre

faces, ait été une voûte d'arêtes.

Un mausolée païen et une église chrétienne sont aussi les

édifices principaux d'Assar, où des maisons à demi écroulées

dressent encore leurs pans de murs ébréchés au milieu d'un vaste

éboulis de moellons. Une construction rectangulaire, bâtie en

grosses pierres de taille de O'^jS? de hauteur sur une longueur qui

dépasse souvent 1 mètre, me parut être un ancien temple trans-

formé plus tard en église. Les morceaux d'architrave tombés en

dehors de l'édifice avaient un profil antique, et d'autre part sur

les linteaux et les montants de la porte, à demi enterrée, et

(1) Cf. De Vogué, Syrie centrale, Architecture, 1867, pi. 97; Butler,

American archeol. expédition to Syria. Pt. II, Architecture, 1904, pp. 107, 109, 243.

(2) Les dimensions du mausolée d'Alif que j'ai pu mesurer ou calculer

par le nombre des assises, sont les suivantes. Marches du soubassement: haut.

0"i,60. Base à sa partie la plus étroite: 6 mètres de côté. De la marche supé-

rieure du soubassement à la saillie de la corniche: 2ni,40. Stylobate à la base

de l'étage: haut env. 0ni,60. Pilastres des baies: haut, environ 3m,60. Pilas-

tres corniers : haut. env. 5 "^,40.

F. Cumont. 27
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sur un gros bloc couché près d'elle, étaient sculptées des croix

de forme diverse.

L'édicule funéraire est moins considérable que ceux des villages

voisins, mais il a le mérite d'être resté presque intact. Le type

général est toujours semblable: à la partie inférieure, un soubas-

sement dont on n'aperçoit plus que le haut d'une marche, large

de 0"\32; au-dessus, un rez-de-chaussée quadrangulaire, composé

d'un mur lisse entre les deux saillies d'une base et d'une corniche.

La partie étroite ne mesure que 3'",90 de large sur l'",15 de haut;

Fig. 77. — Eglise d'Assar.

du côté sud, une porte basse permet de descendre par deux mar-

ches dans le caveau sépulcral, petite salle de 2"',60 de profon-

deur sur 0"'90 de large, munie de chaque côté d'un banc (larg.

1 "",80), qui paraît destiné à recevoir les cercueils. Au premier étage,

comme à Alif, des pilastres corinthiens s'appuyant sur un stylo-

bate, supportent une riche entablement et encadrent de larges

baies. Seulement les pilastres extérieurs et les pilastres intérieurs

sont ici d'égale hauteur et accouplés, et les ouvertures, au nombre

de quatre, ne sont pas cintrées mais surmontées d*un linteau.

La toiture, qui ne forme pas une pyramide rectiligne mais dessine
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une courbe concave, se termine, comme amortissement, par une

sorte de corbeille carrée de feuilles d'acanthe. Pas plus que

celui d'Alif malheureusement, ce tombeau ne porte d'inscription.

Les épitaphes devaient être gravées sur les sarcophages qui y

furent déposés.

Une autre région de la Syrie du Nord possède un petit mau-

solée qui, comme celui

d'Assar, a gardé sa

toiture jusques et y

compris le fleuron qui

la couronne. Il s'élève

dans un lieu solitaire

près de Khoros, l'an-

cienne Cyrrhus, et of-

fre cette particularité

rare, mais pas uni-

que (1), d'être construit

sur plan non plus carré

mais octogonal. A peu

de distance des ruines

étendues de la ville

romaine, en dehors de

son mur d'enceinte

vers l'est (2), se trouve

un lieu de pèlerinage

musulman, un zîyaret.

Un cimetière rempli

d'une variété curieuse de débris antiques, tambours et tronçons

Fig. 80. — Mausolée de Cyrrhus.

(1) Des tombeaux du même type, hexagonaux ou octogonaux, ont été si-

gnalés notamment en Afrique; cf. Gsell, Les monumente antiques de l'Algérie,

Paris, 1901, t. II, p. 93 ss. ; Saladin, Archives des missions, 3^ série, t. XIII,

1887, p. 201; cf. infra, p. 216, n. 2.

(2) Sur les ruines de Cyrrhus, cf. infra, chap. VII, p. 232 ss.
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de colonnes de calcaire gris et de marbre blanc ou rose, lisses

ou cannelées, dressées sur les tombes on renversées sur le sol (1),

entoure un mausolée païen, qui est devenu la sépulture d'un

sheikh vénéré (2). La nouvelle affectation donnée au vieux tom-

beau païen a assuré sa conservation presque parfaite. C'est

un petit édifice octogonal de 5™,50 de côté à la base, construit en

appareil régulier. Un soubassement est probablement enfoui sous

le sol exhaussé. Les murs de la partie inférieure sont lisses, mais

aux huit angles, des pilastres, aujourd'hui très endommagés, sont

censés supporter la corniche qui fait le tour de l'édicule en son

milieu. Au dessus, dans chaque face, s'ouvre une grande fenêtre

cintrée. Comme plus bas, huit pilastres corniers d'ordre corinthien,

paraissent soutenir l'entablement : sous une corniche sculptée, de

larges denticules y alternent avec des masques de lion. La toiture

est une haute pyramide surmontée, nous le disions, d'un fleuron

décoré de feuilles d'acanthe.

On pénètre à l'intérieur du tombeau par une petite porte

percée dans une des faces au niveau du sol, et qui donne di-

rectement accès dans un caveau voûté, où le cercueil du sheikh,

recouvert d'un drap vert, a pris la place du sarcophage païen.

Dans un coin, une console saillante servait probablement à y

poser les lampes ou les offrandes. Un escalier étroit, ménagé

dans l'épaisseur du mur, conduit à l'étage, sorte de belvédère d'où

par huit fenêtres la vue peut s'étendre dans toutes les directions.

L'architecture en est particulièrement soignée; une belle cor-

niche, en forte saillie et d'une décoration très fouillée, est sou-

tenue à chacun des huit coins par une colonne corinthienne

monolithe de marbre blanc, jauni par les siècles.

(1) C'est là que se trouve aussi le cippe portant notre inscription no 40.

(2) Ce tombeau paraît être mentionné au XII^ siècle, comme une des curio-

sités des ruines de Kûrûs (Cyrrhus), par le géographe Ali de Hérat. « There is

hère the tomb of Uriyyâ-ibn-Hannân (Uriah the Hittite?) »; cf. Le Strange ,

Palestine under the Moslems, p. 489, et infra, p. 23L
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Les quatre mausolées que nous venons de décrire appartien-

nent à une série de monuments funéraires dont la variété est

infinie et l'aire de dispersion immense. Ils sont constitués essen-

tiellement par une base quadrangulaire, contenant la chambre

sépulcrale, et surmontée d'une toiture pyramidale avec ou sans

étage intermédiaire. Il semble certain que la première patrie de

ce type de tombeaux est la Syrie, car c'est dans ce pays surtout

qu'ils ont été retrouvés en grand nombre et qu'ils apparaissent

dès une haute antiquité (1). On les rencontre même au-delà de

l'Euphrate en Mésopotamie (2). D'autre part, ce genre de sépul-

ture paraît avoir été introduit dans le nord de l'Afrique par les

Phéniciens, car il se répandit dans tous les pays qui y subirent la

domination de Carthage ou son influence (3). 11 est représenté par

une foule d'édifices plus ou moins bien conservés en Tunisie (4),

(1) Renan, Mission de Phénicie, p. 80 ss., pi. XIV-XVI (Amrith), p. 286 ss.,

pi. XXXV (Mashnaka); de Vogiié, Syrie centrale, Architecture, 1867, pi. 70-71

(Hass); 74-76 (El-Barah); 77 (Dânâ); 97 (Kokanâyâ); 98 (Dânâ); Butler, Ame-

rican archeolog. expédition to Syria. Pt. II, Architecture, 1904, p. 73 (Dânâ);

109 (Kokanâyâ) ; 109 (Djûvânîeh = Prentice, Greek and latin inscriptions, 1908,

p. 48); 110 (Rbêa'ah), 159 (Il-Bârâh), 61-2 (Hass = Pre nt ice, p. 157 ss.), 243

(11-Bârâh), 245 (Dânâ); Sacha u, Reise in Syrien und Mesopot., 1883, p. 90 (El-

Kefr, près d'Apamée); p. 205 (Serrin) ; Lucas et von Oppenheim, Byzant.

Zcitschrift., XIV, 1905, p. 2 et pi. IV (Kamû'at-el-Hermel). — Nous avons si-

gnalé plus haut (p. 12) les restes d'un tombeau de ce genre à Ourîm-Koubra

et reproduit (p. 208) celui de Barad. — Le tombeau de Dânâ est déjà si-

gnalé au Xllle siècle par Yâkout; cf. Le Strange, Palestine under thc Mo-

slems, p. 436.

(2) Pognon, Inscriptions sémitiques de la Syrie et de la Mésopotamie, Paris,

1907, p. 15 ss., p. 104 ss. et pi. I et V.
•

(3) Cf. Gsell, Les monuments antiques de lAlgérie, Paris, 1901, t. II, p. 58:

« Les mausolées qui sont surmontées d'une pyramide, dérivent certainement

d'un type oriental ... ».

(4) Saladin, Archives des missions, 3^ série, t. XIII, 1887, pp. 98, 111, 129,

156 ss., 201. — Un des plus remarquables est le mausolée d'El-Amrouni, dé

coré de bas-reliefs; cf. Lecoy de Lamarche, Comptes-rendus Acad. Inscr.,

1894, p. 477 et Bullet. archéol. Comité trav. histor., 1894, p. 403 et pi. XVII;

Gauckler, L'archéologie de la Tunisie, Paris, 1896, p. 56.
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en Algérie (1) et en Tripolitaine (2). C'est de Syrie que ces

sortes de tours tumulaires se propagèrent en Asie Mineure:

le célèbre Mausolée d'Halicarnasse, qui date de 351 av. J. C, n'est

qu'un développement somptueux d'un type traditionnel, dont il

marque le plein épanouissement (3). On trouve même, assez ra-

rement, il est vrai, ce genre de sépulcres employé dans le centre

de l'Anatolie (4). Mais il devait être transporté beaucoup plus loin

çncore. Les tombeaux quadrangulaires à étages qui furent élevés

jusque dans le nord de la Gaule et en Germanie (5), où leur sur-

face est d'ordinaire couverte et même surchargée d'une abondante

décoration, sont les derniers représentants d'une longue série de

constructions dont l'origine doit être cherchée en Orient. Les trois

édicules de Com.magène que nous avons décrits, forment des an-

neaux nouveaux de la chaîne qui unit les monuments funéraires

de la Syrie à ceux dont l'existence a pu déjà être constatée au

nord du Taurus.

Il serait intéressant d'étudier l'ensemble de ces édifices dissémi-

nés dans les provinces romaines d'Orient et d'Occident, d'en re-

chercher l'origine, d'en marquer les transformations et les accroisse-

ments successifs jusqu'à ce Mausolée magnifique, qui passa pour

une des merveilles du monde. Puis il faudrait en suivre l'évo-

lution à l'époque impériale jusqu'à l'art chrétien, qui emprunta

peut-être à ce genre de constructions le ciborium de ses églises.

(1) Ils sont classés et énumérés par Gsell, op. cit., t. II, p. 54-98.

(2) Méhier de Mathuisieulx, Nouvelles archives des missions, t. XII,

1904, p. 25 ss., pi. XIV, XVIII-XX.

(3) Cf. CoIIignon, Histoire de la sculpture grecque, t. II, 1897, p. 324;

Smith, Catal. of sculpture Brit. Mus., II, 1900, p. 70 ss.

(4) Rott, Kleinasiatische Denkmâler, Leipsig, 1908, p. 169 et fig-. 56.

(Germé, en Cappadoce). — Miss Gertrude Bell me dit avoir découvert un édi-

cule de cette espèce dans le Kara-Dagh.

(5) Le mieux conservé de ces tombeaux est celui d'Igel (Reinach, Réper-

toire des reliefs, I, p. 189), mais on a signalé et décrit les restes d'une série

d'autres; cf. Klinkenberg, Bonner Jahrbûcher, CVIII-CIX, 1902, p. 107 ss.
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recouvrant l'autel et les reliques des saints (1), et en montrer la

survivance même dans l'architecture musulmane (2).

Si je puis hasarder ici une conjecture toute provisoire, j'expri-

merai l'hypothèse que l'origine de ces édifices en Syrie se rat-

tache aux pyramides égyptiennes, qui ont elles-mêmes remplacé

le tumulus primitif. Mieux qu'une énorme accumulation de terre,

cette épaisse et solide masse de pierre devait empêcher toute vio-

lation de la sépulture. Seulement, au lieu de reposer directement

sur le sol, de recouvrir, comme le tumulus, un hypogée, la pyra-

mide fut placée sur un bloc cubique contenant le caveau funé-

raire (3). Même à une époque tardive, on constate parfois que ce

dé est plein et que le cadavre a été déposé en dessous, au fond

d'une cavité souterraine (4). Certains monuments phéniciens et

syriens, dont le plus célèbre est l'énorme tombeau d'Amrith, dé-

crit par Renan, nous offrent un type peu évolué de cette grande

série architectonique (5): la lourde et puissante pyramide y a

encore autant d'importance que le socle quadrangulaire qui la

supporte. Ce fut, ce semble, à l'époque alexandrine que les Grecs

cherchèrent à donner à ces bâtisses trapues une élégance qui leur

manquait. La niche sépulcrale s'agrandit, elle devint une salle éle-

vée, dotée d'une porte et parfois de fenêtres (6). Puis un étage s'in-

(1) Hypothèse de Strzygowski défendue par Heisenberg, Grabes-

kirche und Apostelkirche, zzuei Basiliken Constantin s, Leipsig, 1908, I, p, 217 ss.

« Das christliche Altarciborium ist urspriinglich nichts anderes als ein Grab-

mal errichtet iiber dem Grabe oder den Reliquien des Martyrers oder Heiligen

dem der Altar geweiht war ».

(2) Voir par exemple la tombe Seldjoucide de Nigdéh, élevée en 1344,

construction octogonale surmontée d'une pyramide (Garstang, Land of the

Hittites, 1910, p. 80, pi. XXXIII).

(3) Cf. Renan, op. cit., p. 80: « L'idée mère de tels édifices est de trans-

porter au-dessus de la terre les travaux d'ordinaire souterrains et de créer,

une sorte de rocher artificiel, où l'on creusait la niche sépulcrale ».

(4) Gsell, op. cit., p. 54 ss.

(5) Renan, 1. c; Butler, cf. op. cit., p. 110, 159; Sachau, op. cit.,

p. 90. — En Afrique: Gsell, op. cit., p. 58.

(6) Ainsi à El-Barah (Butler, p. 43), à El-Kefr (Sachau, 1. c).
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tercala entre la base et la toiture: tantôt cet étage est clos, comme

le rez-de-chaussée, et la construction prend l'aspect d'une haute

tour; tantôt il est ouvert par devant, comme les temples, et, comme
ceux-ci, on le fait précéder ou on l'entoure d'une colonnade (1).

Ou bien encore on perce, comme en Commagène, de larges baies

quadrangulaires ou des arcades cintrées dans trois de ses côtés

ou même dans les quatre, en sorte que le sarcophage qu'on y

plaçait, restait exposé au regards (2). Parfois aussi, dans les murs

de cette sorte de loggia, on ménageait des niches pour y placer

les statues des défunts (3). La pyramide, qui était primitivement

l'élément essentiel, tend de plus en plus à devenir un accessoire,

une simple couverture protégeant le monument contre les pluies.

Sa lourdeur massive n'a plus de raison d'être; on l'allège en

l'évidant de façon à lui donner un profil concave, comme à Assar,

ou bien on l'incurve en forme de cône tronqué (4). Enfin, on

place sur son sommet, comme couronnement, un grand fleuron (5),

ou ailleurs une pomme de pin (6). Puis on en arrive à modifier

le plan même de ces édicules, et on leur donne une base non

plus quadrangulaire ou rectangulaire mais polygonale, et ils af-

fectent la forme générale d'un prisme hexagonal ou octogonal.

Ce type sert en quelque sorte de transition entre les édifices

(1) Ainsi à El-Hass (Butler, p. 161); cf. le mausolée d'Halicarnasse.

(2) Supra, p. 209.

(3) Gsell, op. cit., p. 56; Saladin, op. cit., p. 111.

(4) Ainsi à Hass (Vogiié, pi. 72), à Haouch-Taacha (Saladin, p. 39),

et en Algérie (Gsell, p. 58 ss). Comparer en Gaule le monument d'Igel et

le tombeau de Saint-Remy.

(5) Conservé à Assar et à Cyrrhus (supra, p. 212). De même à Néfed-

Merdoum en Tripolitaine (Méhier de Mathuisieulx, op. cit., pi. XVlll-XX).

(6) Cette pomme de pin, qu'on trouve sur les mausolées en Gaule et en

Germanie (Kl inkenb erg, 1. c), est très probablement d'origine orientale:

elle est dans les cultes d'Asie Mineure un symbole d'immortalité et c'est vrai-

semblablement de ce pays que cet emblème funéraire fut transporté en Ita-

lie, où on le rencontre fréquemment depuis une époque très ancienne (nécro-

pole de Préneste, etc.).

F. Cumont. .28
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carrés, dont nous nous sommes occupés ici, et un autre type de

sépulture, la tour ronde, connue de tous grâce au tombeau de Cé-

cilia Métella et au mausolée d'Hadrien ou château Saint-Ange (1).

(1) Cf. G se 11, op. cit., p. 97. — On peut suivre en Asie-Mineure les étapes

qui amenèrent la transformation du tumulus primitif en un mausolée rond,

tel que les Romains l'adoptèrent; cf. Saglio-Pottier, Dict., s. v. « Sepul-

tura », p. 1213, 1233. L'évolution de ce type de sépulture a donc été parallèle

a celle des édifices carrés ou polygonaux.
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NOTE ADDITIONNELLE

Nous avons signalé incidemment plus haut (p. 209) l'habitude de dé-

poser les corps dans des sarcophages placés en plein air et non dans

un caveau funéraire. Ce fut peut-être le cas pour celui dont nous repro-

duisons la cuve, dont la décoration n'est pas sans mérite. Des travaux

de voirie l'avaient mis au jour, en 1901, à une demi-heure d'Antio-

Fig. 81. — Sarcophage d'Antioche (face antérieure).

che sur la route de Daphné (1), et il se trouvait encore à l'abandon

le long du chemin, en 1907, quand je l'y photographiai. On en con-

naît plusieurs autres d'un type analogue à Antioche(2), mais le nôtre

se distingue par la composition de ses bas-reliefs.

Sur la face antérieure, au centre un génie ailé, dont la tête et les

jambes sont mutilées, mais qui paraît avoir tenu de la main droite

une torche abaissée, soutient sur ses épaules l'extrémité de deux épaisses

guirlandes de feuillage et de fruits, dont l'autre bout va s'accrocher

à des têtes de taureaux, ornées de bandelettes, qui font saillie aux

(1) Cf. Chapot, Bull. corr. helL, t. XXVI, 1902, p. 162, avec un dessin

du côté portant l'inscription.

(2) Foerster, Jahrb. des Instiiuts, 1898, p. 186 ss.
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angles de la cuve. Dans le champ, au-dessus des deux guirlandes, deux

masques se font pendant: à gauche, un jeune homme, que la harpe,

figurée à côté de lui, désigne comme étant Persée; à droite, une Mé-

duse, dont la chevelure énorme est entourée de serpents.

Les faces latérales sont décorées, comme la principale, de guir-

landes suspendues à des têtes de taureaux; seulement la tête du fond

n'est pas placée à l'angle, mais au bord du champ, et elle se voit non

de biais mais de face, le revers du sarcophage, qui ne s'apercevait

pas de la route, étant laissé sans sculpture. Au-dessus des guirlandes,

Fig. 82. — Sarcophage d'Antioche (côté droit).

la face de gauche ne porte qu'une simple couronne (1); celle de droite

un buste de jeune homme imberbe avec une caducée à côté de lui:

c'est donc Hermès, le dieu psychopompe. Plus haut, à gauche de la

tête d'Hermès, on lit la signature de l'artiste en petits caractères:

npoxXo; r,pYCt(7£To(szc) (2).

Le couvercle de ce sarcophage gisait un peu plus loin au bord de

la route. Il affecte la forme d'un toit, recouvert de tuiles imbriquées :

aux quatre angles, se trouvaient autrefois, semble-t-il, des têtes d'ani-

maux (lions?) aujourd'hui mutilées. Dans les frontons des deux faces

latérales, sont placés d'un côté un masque de lion, de l'autre une

simple rosace.

(1) Cf. sur la couronne des morts, supra, p. 63 ss.

(2) Cf. le dessin de Chapot, 1 c.



VIL

CYRRHUS
ET LA ROUTE DU NORD

Cyrrhus ou Cyr n'est guère connu aujourd'hui que comme le

siège épiscopal d'un historien ecclésiastique et controversiste cé-

lèbre, Théodoret. La cité disparue et presque oubliéee fera cer-

tainement encore parler d'elle. Ses vastes ruines, qu'on est surpris

de rencontrer dans la solitude d'âpres et stériles montagnes, mé-

riteraient d'être explorées et fouillées méthodiquement. Bien que

je n'aie pu leur consacrer qu'une seule journée, les descriptions

qui en ont été données sont si sommaires et si fragmentaires (1)

que les quelques notes prises au cours de ma visite pourront

servir à les compléter.

Avant d'aborder l'examen des lieux, résumons les faits essen-

tiels de l'histoire de Cyrrhus.

Colonie des Séleucides, elle prit le nom d'une petite ville de Ma-

cédoine, assez obscure, qu'elle dépassa bientôt en importance (2).

Elle paraît avoir été le principal centre urbain de toute une ré-

gion de la Syrie du Nord, qui lui dut l'appellation nouvelle de

(1) Les lignes que M. Chapot a consacrées à Cyrrhus dans sa Frontière

de l'Euphrate (p. 340 ss.) sont ce que nous possédons de plus précis sur l'état

actuel de la ville antique.

(2) Droysen, Hist. de l'hellénisme, trad. Bouché-Leclercq, t. III, p. 727.
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Cyrrhestique (1). Ce district montagneux fournissait aux rois d'An-

tioche de vigoureux soldats, qui formaient un contingent notable

de leurs armées (2). Vers l'an 150, l'usurpateur Alexandre Bala,

fit frapper dans ce chef-lieu plusieurs émissions de monnaies (3).

La science était cultivée dans cette cité hellénique: au I*"" siècle

elle donna le jour à un architecte expert, Andronic, le construc-

teur de la Tour des Vents à Athènes (4).

Strabon par un oubli étrange, ne nomme pas Cyrrhus : il parle

seulement d'un temple d'Athéna Cyrrhestique, grande protec-

trice du pays, dont l'image figure sur les pièces d'Alexandre

Bala (5). Mais le culte principal de la ville de Cyrrhus était celui de

Zeus Kataibatès, c'est-à-dire du dieu « qui descend dans l'éclair ».

En Grèce, on lui consacrait les lieux frappés par la foudre, qui

devenaient, comme le bidental romain, des enclos dont une crainte

religieuse interdisait l'accès (6). On lui élevait aussi des autels

pour détourner des demeures les carreaux redoutables qu'il aurait

pu y lancer. Ces paratonnerres sacrés se voyaient notamment de-

vant les portes des maisons de Tarente (7).

Primitivement ce n'était pas le souverain du ciel qu'on véné-

rait ainsi, mais la foudre elle-même, chaque fois que dans le fra-

(1) En 285, Démétrius Poliorcète franchit l'Amanus et 67i6p5-si ttjv xâ-rw

•/wpav âxpi lïjÇ KoppYjOxix'^ç (Plut., V. Demetr., 48).

(2) En 220, ces KuppY]oxai au nombre de 6000 se révoltent contre le roi

Antiochus et sont réduits avec peine (Polybe, V, 51, 7; cf. 57, 4).

(3) Babel on, Cat Bibl. Nat, Rois de Syrie, 1890, p. 115 s. et p. CXXIX.

(4) Varron, Res rust, 111, 5, 17; Vitruve, I, 6, 4. Cf. Paul y-Wi sso wa ,

Realenc, s. v. « Andronikos », n° 28. — Etienne de Byzance(s. v. Kûppoç)

cite un grammairien AvjjirjTpcoç ô 'Avxiyovou ô Kupp7^oxr,ç, dont l'époque paraît

être indéterminée; cf. infra, p. 225.

(5) Strab., XVI, 2, 7, 8; p. 751 C; cf. Steph. Byz. s. v. Le texte d'une

prétendue dédicace à la dea Cyrist(ica) à été mis en circulation par Ligo-

rio {CIL, X, 656*).

(6) Cf. Usener, Keraunos, dans Rhein. Mus., LX, 1905, p. 1-30. — Kleine

Schriften, IV, p. 471 ss. — A Théra, deux autels portent les dédicaces Aïoç '^çto^-

xûvTOÇ y.ai àaxpxTixovxoç et A'.o; Kaxai^xxa (/G., XII, fasc. III, Suppl., 1359, 1360).

(7) Cf. Nilson, Rhein. Mus., LXIII, 1908, p. 313.
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cas des orages cette force éblouissante s'était précipitée sur la

terre. L'adoration du dieu Foudre était répandue en Syrie comme
en Grèce (1): sur un bas relief d'Émèse, un guerrier oriental,

associé à d'autres divinités sémitiques, est désigné par une inscrip-

tion comme Kepauvôç (2). A Séleucie de Piérie, on avait coutume
d'offrir des sacrifices et de chanter des hymnes en l'honneur de
ce Kéraunos, dont le culte passait pour avoir été institué par Sé-

leucus Nicator(3). Les souverains macédoniens adoptèrent en ef-

fet la vieille dévotion naturiste de leurs sujets indigènes, qui s'accor-

dait avec d'antiques croyances helléniques ; on trouve fréquemment
sur leurs monnaies le foudre représenté comme un objet d'ado-

ration (4).

Mais le fétiche, comme il arrive partout, se transformera en un
attribut divin

;
le dieu occasionnel qui se manifeste dans l'orage,

sera absorbé par une puissance permanente. Ce sera Zeus, maître

du tonnerre, qui fera descendre ici bas le feu de l'éther, et on l'ado-

rera comme Kepœmoç (5) et KaTatpàxyjç. Les monnaies de Cyrrhus

figurent ce dernier, assis sur un rocher, la main gauche soutenue

par un sceptre, la droite saisissant le foudre, avec un aigle à ses

pieds (6). Il est probable que la colline rocheuse de l'acropole

ou la hauteur voisine fut le siège de son culte : c'étaient ces points

que le feu du ciel devait atteindre de préférence. On trouve

ainsi à Mélos des inscriptions rupestres qui indiquent que la pierre

frappée est devenue Acoç Kaxatpàxa (7). Plus tard, la statue de

(1) Cf. Usener, I. c, p. 474, qui a cru à tort que ce culte était en Syrie

d'importation macédonienne. Voir infra, Additions.

(2) Musée du Cinquantenaire. Catal. des sculpt. antiques, 2^ éd., 1913, p. 69,

no 55; cf. Dussaud, Notes de mythol. syrienne, 1903, p. 105.

(3) Appien, Syr., 58. Des xspauvocpopot, prêtres annuels à Séleucie : CIG.,

4458. Le foudre figure sur les monnaies de la villd^ cf. WarwickWroth, Catal.

Greek coins Brit. Mus.; Galatia, Cappad., Syria, p. 269 ss. et LXXII,

(4) Usener, 1. c.

(5) Z. Kepaôvioç en Syrie, cf. mes Religions orientales, 2e éd., p. 372, n. 67.

(6) Wroth, !. c, p. 133 ss. et p. LU.

(7) IG., XII, fasc. 3, nos 1093-4; cf. Journ. hell. stud., XVII, 1897, p. 8.
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Cyrrhus est représentée sous le fronton d'un temple hexastyle,

qui ne fut peut-être construit que sous les Césars (1).

Cyrrhus fut annexé à l'empire romain avec le reste de la Syrie

par Pompée en 64 av. J. C. (2), et dans les années qui suivirent,

les incursions des Parthes troublèrent à plusieurs reprises la tran-

quillité du pays, peu éloigné de l'Euphrate (3). La Cyrrhestique

était une région frontière, enfoncée comme un coin entre le

royaume des Arsacides et les territoires encore indépendants de

Commagène et de Cilicie. De plus, cette contrée tourmentée, pro-

pice aux embuscades, servait de repaire à des bandes de brigands,

qui ne craignaient pas de livrer bataille même à des troupes ré-

gulières (4). Ces raisons, jointes à la force de sa position, dési-

gnèrent Cyrrhus au choix du commandement, lorsqu'on répartit

les légions, devenues permanentes, aux limites de l'empire : nous

savons que sous Tibère la legio X Fretensis y avait son camp (5),

et celui-ci y resta jusqu'à la guerre de Judée ;
Jérusalem prise, ce

corps fut chargé de garder la Palestine soumise. La Cilicie orientale

et la Commagène avaient été réunies a l'empire, en 72, par Ves-

(1) On le trouve seulement sur les monnaies de Philippe. — Le Bélier,

gravé au-dessus du temple, est le signe du zodiaque sous lequel la ville est

née; cf. Sagl io- P otti er, Diction., s. v. « Zodiacus », p. 1047.

(2)Marquardt, Staatsverw., I- p. 394. — Une liste géographique de Pline,

qui remonte à un document officiel (supra p. 121), dit: « Cyrrhesticae Cyrrum,

Gazetas, Gindarenos » ; cf. Ptolem., V, 15, 13.

(3) En 50 av. J. C., Cicéron écrit de Cilicie {Ad Ait, V, 18): « Hostis

in Cyrrhestica, quae Syriae pars proxima est provinciae meae ». — En 36 av. J. C,

Ventidius bat le roi Pacorus en Cyrrhestique (Strab., 1. c. ; P\ ut., Anton., 3^;

Dion Cass., XLIX, 15, 4; cf. Frontin, Stratag., I, 1, 5).

(4) Strab., 1. c. : rlvSapoç, (au sud de Cyrrhus) àxportoXiç x'^ç KuppyjOTix^Ç xai

XTjOTT^piov eùcp'JsÇ. Durant son p^oconsulat de Cilicie, Cicéron, on le sait, dut en-

treprendre une expédition contre les brigands de l'Amanus {Ad famil, II,

10, etc.).

(5) Tacite, Ann., II, 57, (18 ap. J. C.) (Germanicus et Pison) « Cyrrhi apud

hiberna decumae legionis convenere»; cf. Cagnat dans S agi io-Pott ier,

Dict., s. v. « Legio », p. 1085.



CYRRHUS SOUS L'EMPIRE 225

pasien (1); Cyrrhus cessait ainsi d'être une place frontière, et il

n'était plus nécessaire d'y entretenir une forte garnison pour cou-

vrir Antioche vers le nord. Toutefois l'ancien camp ne fut pas

complètement abandonné : on continua à y maintenir quelques

troupes pour assurer la sécurité du pays (2), car sous les Césars,

comme sous les Séleucides, les rudes montagnards des environs

faisaient, suivant l'occasion, des pillards audacieux ou de vail-

lants soldats (3). La longue permanence d'un élément militaire au

milieu de la population ne resta pas sans influence durable sur

la composition de celle-ci (4).

En devenant une place de guerre de l'armée romaine, Cyrrhus

n'avait pas cessé d'être un des foyers de l'hellénisme parmi les

populations syriaques (5) : elle produisit un rhéteur célèbre, Avi-

dius Héliodorus, qui grâce à la faveur d'Hadrien et d'Antonin,

revêtit les plus hautes charges de la carrière équestre, et dont le

fils, Avidius Cassius, né à Cyrrhus, est le célèbre vainqueur des

Parthes et le compétiteur malheureux de Marc-Aurèle. S'il avait

réussi dans sa tentative, il eût certainement par sa munificence

accru la splendeur de sa patrie, mais il échoua, et Marc-Aurèle

(1) Cf. Harrer, Studies in the history of the Roman province of Syria, Prin-

ceton, 1915, p. 72. La Cilicie fut érigée en province séparée en 73.

(2) Les inscriptions de sous-officiers et soldats forment une portion con-

sidérable de celles qui ont été découvertes jusqu'ici à Cyrrhus : épitaphes d'un

centurion de la leg. lll Gallica (Chapot, Bull. corr. heli, 1902, p. \SS - Inscr.

res Rom. péri., III, 1004), d'un signiferleg. I adiiitricis {CIL., III, 6706), d'un ima-

ginifer et d'un soldat leg. VII Claudiae {ib., 194-5; cf. infra, inscr. 40), d'un soldat

leg. VIII Aug. {CIL., III, 193).

(3) Soldats originaires de Cyrrhus: CIL.,\\\, p. 862, Constit. vet.,XW\\, 26;

CIL.,V\, 32626 (où Mommsen lit Cyrro pour Tyrro); cf. III, 14934 ; V, 785.

(4) Des noms latins, même peu usités, apparaissent dans les inscriptions:

Verna (Chapot, Bull. Corr. helL, XXVI, 1902, p. 186, n» 31); Sapricia {infra,

inscr., no 41).

(5) La population rurale, même au IV^ siècle, ne parlait que le syriaque ; cf.

Théodoret, ///sf. rel., c. 14, col. 1412, Migne: Maïaufiàç . . . Z'jpoç |i£v ty]v (pwvTjv,

âv à.'fpof.vXcf. 5È tsô-paiiiiévoj . . . xcôiiyjs xivôç èvexeipto^-Y] xyjv sJïi|jiéXsiav.

F. Cumont. 29
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vainqueur se refusa même à visiter la ville où son rival avait trouvé

un appui (1).

Au IV'' siècle, Cyrrhus fut une des cités de la nouvelle province

d'Euphratésie, dont Hiérapolis était la métropole (2). Théodoret

nous apprend même l'étendue de son territoire, telle qu'elle avait

probablement été fixée à l'époque de Dioclétien, lorsqu'il fut pro-

cédé dans toute la Syrie à des opérations de bornage et de ca-

dastre (3). Ce territoire mesurait quarante milles de long et au-

tant de large, mais une grande partie en était occupée par des

hauteurs entièrement nues ou couvertes de broussailles (4). Néan-

moins il ne comprenait pas moins de huit cents paroisses (5),

et nous connaissons, grâce à l'évêque de Cyrrhus, les noms de

certains villages de son diocèse (6).

A cette époque, la ville, où jadis les légionnaires faisaient ré-

(1) Dion Cass., LXXI, 22, 2; Capitol., M /lure/., 25. Cf. Pauly-Wis-

sowa, Realenc, s. v. « Avidius », nos 1 et 3. — Sur Démétrius, grammairien de

Cyrrhus, cf. supra, p. 222, n. 4.

(2) Hiéroclès, 713, 1; Georg. Cypr., 874, éd. Gelzer; Liber Pontif. (cf.

infra, n. 6). Il semble que la Cyrrhestique ait au point de vue administratif et

financier formé une circonscription distincte du reste de la province; cf. J u s-

tinien, Novelle, VIII, 5. De là dans Georges de Cypre le titre: 'Enapxia Eùcppa-

TYjO'.aç y.al 'AytooitôXacoç (cf. infra, p. 229, n. 5).

(3) Cf. infra, p. 244, à propos d'Ardoula.

(4) Théodoret, Epist. 42 {P. G., LXXXII, col. 1220). — Sur ce texte, cf.

Marquardt, Staatsv., 11^ p. 228, n. 1.

(5) Epist. 113 (col. 1316).

(6) 'OjiYjpoç {Hist. rel., Migne, P. G. LXXXII, 1429 B), TîXXiiia {ibid., 1452) ;

'Aoix.àç {ib., 1425 C). Ce dernier ne doit pas être confondu avec 'Aoix» (-(dv),

qui se trouvait au sud de Damas (Dussaud et Macler, Mission dans les régions

désert, de la Syrie, 1903, p. 298 [700], n» 175 = Inscr. res Rom. pert, 1112). — Le

Liber Pontificalis dans une liste des fonds de terre qui auraient été offerts par

Constantin à l'église St.-Pierre, liste qui date du IVf= siècle, donne: In provincia

Eufratense sub civitate Cyro : possessto Armamazon, possessio Obariae {Lib. Pont,

éd. Duchesne, XXXIII, 20, p. 173, cf. p. CL). — Les Actes du martyr Domi-

tius, qui datent, ce semble, du VI« siècle, citent les villages de K«7ipoïiiâv5a x^ç

Kupsoxwv êvoplaç et de HapS-év ou IlapO-èç (Analecta Bollandiana, t. XIX, 1900,

p. 307, 14 et 315, 24; 316, 5).
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gner l'esprit militaire, est devenue un ardent foyer de dévotion

religieuse, et dans les montagnes qui l'entourent, ses anachorètes

sont vénérés pour leur ascétisme (1). Le christianisme avait pé-

nétré de bonne heure à Cyrrhus comme dans toute la Syrie : il

est certain qu'une église s'y était constituée avant le concile de

Nicée, où elle envoya son évêque Sirice (2). Peut-être la présence

d'une colonie juive, facilita-t-elle, comme à Antioche, l'œuvre de

la conversion : une tradition, qui à la vérité n'est relatée que tar-

divement et pourrait être inspirée par une fausse étymologie, vou-

lait que la ville eût été fondée par des Israélites, qui, au retour de

la captivité de Babylone, lui auraient donné le nom de leur bien-

faiteur, Cyrus (3). On voit, sous l'influence de cette fable, l'ortho-

graphe de Kuppo; s'altérer en Kùpo; ou KOpoç, qui sont habituels

dans les textes byzantins (4). Une autre tradition des Syriens rap-

portait que la ville avait été évangélisée par Simon le Zélote, qui y

aurait construit une église, y serait mort et y aurait été enterré (5),

mais en plusieurs autres lieux on élevait aussi des prétentions à pos-

séder le corps de l'apôtre (6). Peut-être Cyrrhus était-elle mieux

fondée à soutenir qu'elle conservait les reliques véritables des saints

Cosme et Damien, qui sous Carin et Numérien auraient été jetés

(1) Cf. Théodoret, Hist. relig., notamment les biographies de Marcianus

(c. 3; P. G., LXXXir, 1324ss.), Maisymas (c. 14; col. 1412 s.), Acepsimas (col. 1414),

Marôn (col. 1417), Abraames (col. 1419), Jacob (c. 21, col. 1432 s.). C'est peut-

être sous le patronage de ce dernier que fut placé le couvent de Mar Jacques

(Jacob) mentionné au moyen âge par Miche 1 1 e S y rien, t. III, p. 19 trad.

Chabot = Bar-Hébraeus, Chr. eccL, t. I, p. 338.

(2) Patrum Nie. nomina, éd. Gelzer-Cuntz, p. 237. - Cf. Lequien, Oriens

christ, II, 930. Le dernier évêque cité est Serge II, de l'époque de Justinien.

Cf. infra, p. 230.

(3) Procope, De aet///., II, 11 ; au V" siècle, Gennadiu s {De virïs ilL, 90),

paraît être le plus ancien auteur qui fasse allusion à cette étymologie.

(4) Cf. Gel zer, note à Georges de Cypre, p. 148 s. n" 874 ;
Pair. Nie. nom.,

1. c; Boissevain, note à Dion Cass., XLIX, 20, 1 (II, p. 305, 12).

(5) TheBookoftheBee, éd. Wallis Budge, 1886, trad., p. 106 {supra ^. 126

n. 1); cf. W arda, cité dans Payne Smith, Thés. Syriae., s. v. (t. II, p. 3562).

(6) Lepsius, Apostelgeschichten, t. II, 2, p. 143.
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dans un précipice près de la ville (1). La popularité de ce couple

chrétien» dont le culte paraît s'être substitué en maint endroit à

celui des Dioscures, dieux guérisseurs, provoqua l'éclosion d'abon-

dants récits célébrant leur mort et leurs miracles (2). Les témoi-

gnages les plus autorisés placent à Cyrrhus leur martyre et leur

sépulture (3). Une grande vénération s'attachait à la basilique

construite sur leur tombeau (4) ; on y venait de loin en pèleri-

nage (5), et comme dans beaucoup d'autres sanctuaires consacrés

à ces glorieux médecins, les malades y pratiquaient le rite de l'in-

cubation (6). Ce devait être un édifice luxueusement décoré et

orné d'une profusion d'ex-voto, mais nous n'avons aucune indica-

tion précise sur sa situation.

Un autre martyr local, Dionysios, qu'on avait peut-être iden-

tifié avec Denys l'Aréopagite, en grande vénération chez les Sy-

riens, possédait aussi une église, à laquelle l'empereur Anastase

accorda le droit d'asile (7), et un village nommé Parthen, dans

les montagnes voisines, se vantait de posséder le corps de l'ana-

chorète Domitius, qui, sous le règne de Julien, aurait été lapidé

ou muré dans une caverne où il s'était retiré (8).

Mais malgré tous ces titres de gloires, Cyrrhus ne gardait

qu'une importance médiocre. Théodoret, au milieu du V^ siècle,

parle de « la désolation de la petite ville, dont il a dissimulé tant

bien que mal la laideur par la somptuosité de constructions de

(1) Malalas, XII, p. 304, Bonn; cf. Michel le Syrien, t. I, p. 200, trad.

Chabot.

(2) Deubner, Kosmas und Damian, 1907.

(3) Cf. Delehaye, Analecta Bollandiana, XXVII, 1908, p. 225, cf. ibid. p. 457.

(4) Procope, Le. Lettre de Théodoret, dans Mansi, Coll. concil.,V, p. 9\2.

(5) Théodose dans Geyer, Itinera Hierosolymitana saec.IîII-VIII, p. 150, 1. 10.

(6) Actes de S* Domitius dans Analecta Bollandiana, t. XIX, 1900, p. 307,

23 ss.

(7) Inscr. no 38.

(8) Analecta Bolland., l. c, p. 315, 24 ss. La caverne était sit-uée a 8 milles

au nord de la basilique des SS. Cosme et Damien (ibid. p. 308, 23). — La rédac-

tion de ces Actes légendaires paraît remonter au VI^ siècle. Cf. supra, p. 23, n. 3.
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tout genre » (1). La situation financière de la cité était critique :

accablée sous le poids d'impôts que la rapacité des fonctionnai-

res rendaient plus lourds encore, elle voyait ses ressources taries

par l'exode de ses notables, responsables de la perception, par l'émi-

gration des campagnards, qui laissaient les champs en friche (2).

La terrible fiscalité qui causa la ruine de l'empire, exerçait ses

ravages dans la Cyrrhestique comme dans le reste de la Syrie.

La violence des querelles théologiques contribuait aussi à troubler

la population. Lorsqu'en 449, Théodoret, suspect d'attachement

au nestorianisme, dut abandonner son siège épiscopal, beaucoup

de ses partisans quittèrent avec lui Cyrrhus (3).

Celle-ci était au début du règne de Justinien « une petite ville

tout à fait négligée » (4), mais le grand empereur lui rendit une

puissance qu'elle avait perdue en faisant une forteresse bien munie:

il la mit à l'abri de toute attaque en l'entourant de murs très

solides et en y plaçant une garnison nombreuse. De plus, il y fit

construire de grands édifices publics et un aqueduc, amenant sur

le plateau aride où elle s'élevait, l'eau d'une source abondante jail-

lissant au fond d'une gorge, qui était un coupe-gorge. Procope

prétend qu'il agit ainsi par dévotion envers les grands saints Cosme

et Damien, et, de fait, il changea le nom dé Cyrrhus en celui de

"AyioÙKoXiç j dont l'usage ne prévalut pas (5). Mais il dut se sou-

(1) Epist. 138, col. 1361, Migne: TrjÇ noXiyyriç xy]v èpYifiîav, ^ç àixYjYémr] t6

siSsX^^S %axsxp64'a|iev iolIç xôiv TiavxoSaitwv oîxoSoiJLYjiJLâxcov TtoXuxsXsîaiç.

(2) Théodoret, Epist, 42 et 43, col. 1220-1222 Migne.

(3) Epist. 114, 115, col. 1323.

(4) Procope, De aedif., II, 11. — Une acclamation au domestique Eus-

tathe (CIG., 8897) date du règne de Zenon (481 ap. J. C), si l'ère employée est

celle d'Antioche, comme le veut Waddington (n" 1831). C'est peut-être le même

personnage qui fut préfet du prétoire en 505-6 sous Anastase {Cod. lust, I, 4, 19;

IV, 35, 22).

(5) Georges de Cypre (vers 605), /. c. : 'Eîiapxîa EùcppaxTjoiaç xarAyiouTto-

Xewç... Kûpoç YjXOi ' Ayi.o\)v:oXiç,. La date est fixé par une lettre remise au pape

Agapet en 536 et qui porte la signature: Su|i£0)Vï]ç ôtâxovoç -xaî àTioxpioiâpLOÇ

x^ç xaxà 'ÀYtôuoXiv àyicx.ç èxxXyja'.aç (Mansi, Coll. concil., Vlll, p. 919).
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venir surtout qu'en 540 Chosroès avait pillé et brûlé Bérée, Apa-

mée et Antioche (p. 14), Comme au début de l'Empire, la menace

des invasions persanes donnait à la position de Cyrrhus une im-

portance stratégique qui commandait de la transformer en une

puissante place d'armes (1).

Elle le resta à l'époque musulmane; seulement elle garda dé-

sormais les frontières de l'empire des Omméyades et des Abbas-

sides contre les Byzantins. En 637, elle s'était soumise sans ré-

sistance aux Arabes, qui y placèrent une garnison de quelque

deux mille hommes (2). Qoûrous devint une des sept villes de la

Province des Forteresses {Djound al 'Awasîm) créée par Haroun-

al-Rashid à la fin du Vlll^ siècle (3). Elle suivit désormais les vicis-

situdes du destin de la Syrie septentrionale, que se disputèrent

jusqu'aux Croisades les empereurs de Constantinople et les kha-

lifes ou émirs mahométans. Une acclamation grecque, souhait de

nombreuses années de vie, nous apprend que l'autorité de Théo-

phile et Théodora (830-842) y fut quelque temps reconnue (4).

Les seuls renseignements que nous possédions sur l'histoire

intérieure de Cyrrhus durant cette période concernent les affaires

ecclésiastiques. Le dernier évêque grec connu est du VI'' siècle (5),

mais les Syriens jacobites y maintinrent un siège, dont le titulaire

porte même le titre de métropolitain (6). En 817, à la mort du

patriarche d'Antioche, Cyriaque, les moines de Cyrrhus soutinrent

un certain Abraham de Qartunîn contre un écrivain éminent, Denys

de Tell-Mahré, qui avait été régulièrement élu. Denys se rendit

alors dans la ville rebelle à son autorité: « les prêtres, les diacres

(1) Sur l'administration de la Cyrrhestique, cf. supra p. 226, n. 2.

(2) Caetani, Atuiali dell'Islam, t. III, p. 796-7 (année 16, § 229).

(3) Le St range, Palestine under the Moslems, 1890, p. 36; cf. Caetani,

Annali, t. III, p. 804 (Ann. 16 § 307).

(4) C/L., 8681 =Waddington, 1830. En 836, Théophile s'empara de Sa-

mosate et de Sozopétra (Murait, Chron. byz., I, p. 416).

(5) Lequien, Or. christ., 1. c. {supra, p. 227, n. 2).

(6) Cf. infra, p. 231.
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et le peuple des Cyrrhestiens » s'y assemblèrent et le reconnu-

rent, mais à peine se fut-il éloigné, qu'ils redevinrent partisans de

l'antipatriarche (1).

Les listes de consécrations épiscopales dressées par Michel le

Syrien indiquent toute la série des métropolitains jacobites de

Cyrrhus depuis le commencement du IX^ jusqu'au commencement

du X^ siècle (2). Dans les listes suivantes, qui se prolongent jus-

qu'au delà du milieu du XII*" siècle, le siège de Cyrrhus n'est plus

mentionné. Il faut donc ou qu'il ait été supprimé, ou que la ville

ait été détruite peu après l'an mille. Or, précisément Ali de Hérat,

écrivait vers 1173 (3) : « Qoûrous est une ancienne ville près

d'Alep et autour d'elle gisent beaucoup de restes de l'antiquité.

Elle est ruinée maintenant, mais elle a beaucoup de beaux sou-

venirs du passé : c'est là qu'est la tombe d'Urriyâ-ibn-Hannân » (4).

Ces mots seraient encore vrais aujourd'hui.

(1) Ces événements sont racontés en grand détail par Michel le Syrien,

t. III, pp. 17-24; 37-44, 58, trad. Chabot; cf. Bar-Héb raeus , Chron. éc-

oles., \, p. 346; 353, éd. Abbeloos et Lamy.

(2) Cf. Michel, trad. Chabot, t. III, index p. 407. Le premier, Salomon,

est consacré par Cyriaque, qui fut patriarche d'Antioche de 795 à 818; le der-

nier, Cyrille, par Jean, patriarche de 1004 à 1031. — Antérieurement, vers 798,

nous connaissons un évêque Bacchius (Michel, t. III, p. 17= Bar-Hébraeus,

Cron. eccL, I, p. 338).

(3) Le Strange, op. cit. p. 489, d'après Yakout; cf. Caetani, /. c, III,

p. 797. On ne peut faire que des conjectures sur l'événement qui a provoqué

l'abandon de la ville, mais il faut probablement le mettre en rapport avec l'in-

vasion des Seldjoucides. Que Cyrrhus fut détruite dans le cours du Xle siècle,

résulte aussi du silence des historiens des Croisades, qui ne parlent presque

jamais d'une forteresse précédemment très importante. Je vois seulement qu'en

1125 Beaudouin marcha par Guris (Cyrrhus?) vers Ezaz assiégée par les mu-

sulmans (Rôhricht, Gesch. des Konigreichs Jérusalem, 1898, p. 176) - mais le

nom du lieu (Khoros) subsiste encore de nos jours - et qu'en 1172 Malik, usur-

pateur du pouvoir en Cilicie, s'enfuit chez Noureddin, qui lui donna en fief

Cyrrhus (ib., p. 325), mais il s'agit probablement ici de la Cyrrhestique. Aboul-

féda dit encore, il est vrai, au XlVe siècle: « Koûrous est une grande ville et le

chef-lieu de son district» (Le Strange, op. cit., p. 489), seulement il copie

manifestement ici un auteur beaucoup plus ancien.

(4) Cf. supra, p. 213, n. 3.
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La position de la ville de Cyrrhus, naturellement très forte,

explique son importance militaire sous les empereurs romains et,

sous les khalifes arabes. Elle s'étend du flanc d'une colline, cou-

ronnée par les ruines du kalé, jusqu'au bord d'un ravin, où coule

un affluent de l'Afrîn, le Safi-sou. Ses murailles longent vers

le sud-est, à la partie inférieure de leur pourtour, l'arc de cercle

que dessine cette gorge profonde et abrupte, fossé presque in-

franchissable, ensuite, quittant celui-ci presque à angle droit, elles

Fig. 83. — L'acropole de Cyrrhus.

vont se souder à celles de la forteresse. Le terrain s'élève d'abord

en pente douce, puis par une côte plus accusée, jusqu'à l'acro-

pole. La colline qui portait celle-ci, forme vers la ville un brusque

ressaut et des autres côtés s'abaisse rapidement vers un plateau

rocheux. Toutefois, vers l'ouest-sud-ouest, elle se relie par une arête

légèrement ensellée à une hauteur plus élevée, qui, dominant le

château, devait permettre de l'attaquer par là avec avantage

(fig. 83). Le sommet de cette hauteur garde des traces de cons-

tructions, restes probablement d'un sanctuaire païen, auquel suc-

céda une chapelle chrétienne. L'avenir apprendra peut-être si

l'on doit placer ici, plutôt que sur l'acropole, le temple de Zeus
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Kataibatès ou la basilique des saints Cosme et Damien, qui était

située, nous disent les textes, tout près de la cité (1).

Presque tout le tracé de l'enceinte de la ville est resté visible

L

Echelle

,0 JO iO 70 90 ^
liO

mètres 80 100

Fig. 84. — Plan de l'acropole de Cyrrhus.

au-dessus du sol. Le mur couronnait la crête du ravin, dont il

suivait les sinuosités, puis il se dirigeait des deux côtés presque

(1) Procope, De aedij., II, 11, 4 (ày^iaxa); cf. supra, p. 228.

30
F. Cumont.
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en droite ligne vers l'acropole, dessinant ainsi un segment de

cercle, dont le château occupe le centre (1). On y reconnaît l'em-

placement de tours carrées et de portes voûtées. Dans le vaste

espace ainsi délimité, on remarque les ruines de plusieurs édifices

dont la destination reste incertaine. Une place rectangulaire bien

conservée, qui est contigùe à la muraille vers le nord-est, était

probablement l'agora (2). Une autre place rectangulaire, au sud-

est de la première, confinait au ravin: c'était peut-être le camp

romain, placé à proximité de la rivière qui lui fournissait l'eau.

La forteresse épousait le contour, quelque peu rectifié, de la col-

line ovale où elle s'élevait. Nous en avons pris un croquis (fig. 84)

qui ne prétend pas à une exactitude rigoureuse mais donnera néan-

moins de son plan une image approximative. Ses murailles, très

épaisses, étaient défendues par quatre tours carrées, qui proté-

geaient la courtine, et deux autres tours flanquaient une porte

s'ouvrant du côté du nord vers la ville basse. Le sommet était

occupé par un réduit ou donjon rectangulaire renforcé par quatre

tours d'angle, dont trois sont carrées et la quatrième, la plus avan-

cée, est ronde, ayant probablement été restaurée à la suite d'un

siège (3).

La vue du kalé embrasse une étendue de terrain considérable

et permet de surveiller au loin les abords de la forteresse. Au

delà de la ville, qui s'ouvre en éventail, et du ravin qui lui ser-

vait de fossé, elle s'étend sur un plateau cultivé, qu'interrompt

(1) Le dessin que j'ai fait du plan de la ville, diffère beaucoup de celui

qui est reproduit par M. Chapot {La frontière de l'Euphrate, 1907, p. 341),

mais il est trop rudimentaire pour être publié.

(2) Cf. Chapot, 1. c. : «L'agora, superbe place de 150 mètres de long et

100 de large environ, entourée de boutiques, dont quelques-unes sont encore

visibles et de majestueux bancs de pierre, à dossier; le dallage est intact».

(3) Etienne de Byzance, s. v. K'jppo; dit: Uôliç Supîaç, rjç àxpônoXtç Tlv-

Sapoç, mais on a remarqué depuis longtemps que ce compilateur a mal compris

un passage de Strabon (XVI, 2, 8, p. 751 C.) sur la ville de Gindaros, que

celui-ci appelle ày.pônoXiç zf^ç KuppYjoxixfjç.
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vers l'est la coupure de l'Afrîn
;
plus loin une large côte présente

au regard ses flancs allongés, et à l'horizon se dressent de hautes

montagnes pelées, où la blancheur éclatante d'un calcaire crayeux

perce la verdure sombre des mousses.

A quelle époque remonte le système défensif dont nous pou-

vons observer tant de restes? Il est à peine douteux qu'il faille

y reconnaître le travail de Justinien dont Procope vante l'impor-

tance. On y trouve appliqués tous les principes suivis dans les

constructions militaires de cet empereur (1), et celles qui se sont

conservées en Asie et en Afrique, fourniront une quantité de rap-

prochements utiles à l'archéologue qui entreprendra l'étude de

l'enceinte et de la citadelle Cyrrhus. Sans doute, celles-ci ont dû

subir des réfections et des remaniements à l'époque où la ville

était une des places de la Djound al 'Awasîm. Mais malgré toutes

les restaurations partielles exécutées au moyen âge, le plan et l'en-

semble de la bâtisse sont certainement byzantins, comme à An-

tioche.

En dehors de l'enceinte, à l'est comme à l'ouest, s'étendait

une vaste nécropole, et, comme il arrive souvent, la vie de la cité

disparue se manifeste surtout pour nous dans sa façon d'hono-

rer ses morts. Nous avons reproduit (p. 212) le gracieux mau-

solée octogonal qui, usurpé au moyen âge par un sheikh mu-

sulman, a dû à cette circonstance de parvenir jusqu'à nous presque

intact. Au nord-est de la ville, nous avons retrouvé un reste d'un

monument plus singulier, que décrivait une épitaphe rédigée dans

un style d'une pompeuse incorrection : une grosse colonne à huit

pans se dressait sur une base à degrés, posée elle-même sur un

socle, que supportait un soubassement carré (2). Dans les champs

voisins, gisaient plusieurs sarcophages brisés par les violateurs de

ces tombeaux, dont le luxe permettait d'espérer un riche butin:

certains d'entre eux étaient décorés de guirlandes soutenues par

(1) Cf. Diehl, L'Afrique byzantine, 1896, p. 145 ss., en particulier, p. 163.

(2) Inscr. n» 39.
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des colonnes; près de l'un d'eux, se trouvaient deux bustes sculptés

dans un encadrement, dont l'inscription était devenue illisible. Sur

le versant de la montagne voisine, s'ouvrent des caveaux funéraires,

salles avec niches du type habituel dans la Syrie du Nord.

Dans le cimetière occidental, c'étaient d'autres sarcophages

dont l'un porte encore, bien lisible, l'acclamation « Courage, mon

époux Stratonianos, personne n'est immortel » (1). Partout on voit

des débris de stèles et de cippes, dont quelques-uns avec des ins-

criptions encore déchiffrables. Une exploration systématique du

grand champ de ruines qu'est aujourd'hui la cité disparue, condui-

rait certainement à des résultats intéressants. Comme ville de gar-

nison d'une légion romaine pendant la première moitié du I^"" siè-

cle, Cyrrhus mérite de retenir l'attention des historiens de l'empire

romain, de même qu'il attirera toujours celle des historiens de

l'Église comme le lieu où s'est exercée surtout l'activité comba-

tive de Théodoret.

*
* *

Au I*^"" siècle de notre ère, le camp de Cyrrhus, nous l'avons

dit (p. 225), couvrait vers le nord Antioche, qui était à deux

étapes (2), et il gardait la route qui de la grande métropole re-

montait vers la Commagène. La direction de cette voie antique

peut être constatée au sortir de Cyrrhus. Il subsiste sur le Safi-

sou, le ruisseau qui contournait la ville, à quelque distance au

(l)Lebas-Waddington,1829 = Chapot,5u//./ie//.,XXVI, 1902,p.l86,

no 30 : C'est par erreur que M. Chapot indique que l'épitaphe est gravée sur

un « linteau ». Elle est inscrite sur un grand sarcophage de pierre sans déco-

ration, portant encore son couvercle, qu'on a seulement fait glisser pour péné-

trer dans la cuve.

(2) Théodoret, Hist relig., 2, p. 1321 D, Migne : Aual Qxa.^\iolç, 'Avxioxsîaç

ànéxouoa. La Table de Peutinger donne comme distance soixante-dix milles, et

Théodore le Pèlerin soixante (dans Geyer, Itinera Hierosoî. s. IIII-VIII, p. 150

1. 9: «De Antiochia usque in Quiro, milia LX »).
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sud-est de celle-ci, un pont, dont la première construction date

certainement de l'époque où l'on voulut assurer les communica-

tions de la légion qui tenait garnison sur le plateau voisin. Sans

doute il a été plusieurs fois restauré, mais ses cinq arches ont

probablement été conservées telles qu'elles avaient été bâties

(fig. 85). Suivant l'usage romain (1), elles vont en s'élevant des

extrémités au centre de façon que le tablier dessine une courbe

en dos d'âne. Les piles sont munies en amont d'avant-becs aigus

pour briser la force du courant; elles sont construites en blocs

soigneusement équarris, mais percés aujourd'hui d'une quantité

Fig. 85. — Pont romain près de Cyrrhus.

de trous, les pillards ayant arraché les tenons de bronze qui les

réunissaient, avec le plomb qui scellait ceux-ci dans la pierre.

Cependant la maçonnerie, bien que disjointe et presque disloquée,

résiste toujours à la pression des eaux. Le passage est pavé de

larges dalles rectangulaires polies par un long usage, mais le pa-

rapet fait défaut.

A un kilomètre environ au sud-est, un second pont, d'une cons-

truction semblable mais qui n'a que trois arches inégales, franchit

le Nahr-Afrîn (2).

(1) Cf. Besnier dans Saglio-Pottier, Dict, s. v. «Pons», p. 566.

(2) Un croquis de ce pont est donné par Chapot, Frontière de l'Euphraie,

p. 340.
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Au delà des deux ponts, la route romaine devait bifurquer.

Une branche, se dirigeant vers l'est, atteignait bientôt Ciliza, d'où

elle gagnait Zeugma(l); nous ne l'avons pas parcourue. L'autre

remontait la vallée de l'Afrîn, puis d'un de ses affluents, traver-

sait un plateau basaltique, et coupait ensuite vers leur origine

les vallées de plusieurs affluents du Kouvaïk, l'ancien Chalos,

pour descendre enfin dans la plaine d'Aïntab et, contournant les

contreforts du Duluk-baba, atteindre Dolichè. Le tracé en est

certain, du moins pour la plus grande partie de son parcours.

Des tronçons étendus de la voie antique, qui est certainement

restée en usage sous les Arabes, se sont conservés jusqu'à nos

jours (2). Par endroits, elle forme dans la vallée une sorte de digue

surélevée, envahie par les arbustes et les broussailles. Ailleurs,

on peut suivre pendant des kilomètres les restes de son pave-

ment en blocs de lave. Il arrive que les pierres de sa bordure

demeurent alignées des deux côtés, ce qui permet de fixer sa

largeur à environ 3^60, c'est-à-dire douze pieds romains (=3^55).

Cette route de Cyrrhus a Dolichè est indiquée à la fois par

VItinéraire d'Antonin (3) et sur la Table de Peutinger. Les distances

données sont les suivantes:

Tab. Peut.: Cyro XX Channunia XXVlll Do licha.

Itin. Ant.: Cyrro XXIIII Hannunea XXV Do licha.

Où situer la station de Hannunea (4) ou Channunia, qui se

trouvait à peu près a mi-chemin de Cyrrhus et de Dolichè?

J'ai découvert à Kehriz des restes certains d'un établissement

romain (5). Un peu au sud du village actuel, au milieu de la vallée

dont il occupe le versant nord, s'élève un tell, dont le sommet

portait autrefois un fortin: d'énormes blocs équarris y gisent encore

(1) Itin. Anton., 189.

(2) Voir infra, mon Itinéraire, 25, 27 et 28 mai, avec la carte.

(3) Itin. Ant., 194.
'

(4) Les mss. ont: hanunea, hacunea, hannunea.

(5) Cf. mon Itinéraire, 27 mai.
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à terre. Sur le penchant même de la colline, où se groupent les

masures des paysans, des fouilles avaient tiré du sol de grandes

pierres de taille et mis au jour une citerne ou un silo carré, bâti

selon la technique romaine de longues briques plates séparées

par des couches d'un ciment résistant ; des blocs faisant saillie sur

l'une des parois permettaient de descendre dans le souterrain.

Fig. 86. — Gîte d'un moulin à Kehriz.

Sur un autre point, les villageois avaient réussi à extraire et à

faire rouler un gros cylindre de lave (diam. : 1 '",70; h.: "",67).

Evidé à sa partie supérieure, il porte en son milieu une saillie,

creusée au centre d'un trou destiné à recevoir un tourillon (fig. 86) ;

c'est la partie inférieure, le gîte, d'un moulin, et l'usure circu-

laire produite par le frottement des meules y est bien visible. Il

n'est donc pas douteux qu'une bourgade romaine occupait ce lieu.
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Celui-ci dut rester habité au moyen âge, car on m'y offrit plu-

sieurs monnaies byzantines, et il n'a probablement jamais cessé de

l'être depuis l'antiquité jusqu'à notre époque.

On serait donc tenté de placer à Kehriz la station de Chan-

nunia ou Hannunea, Pour la route Tell-Duluk-Aïntab-Kehriz, j'ai

mis 6 h. 10; ce qui, à raison de 6 kilom. par heure, ferait 37 kilom.

ou 25 milles romains, c'est-à-dire exactement le chiffre indiqué

par VItinéraire d'Antonin. Mais la route de Kehriz à Cyrrhus nous

a pris à peu près 8 h. 40 ; ce qui donnerait 52 kil. ou un peu plus

de 35 milles, tandis que VItinéraire n'en marque que 24 et la Table 20.

Il est vrai que nous nous sommes écartés de la ligne directe pour

visiter certains villages; peut-être aussi la voie antique, au lieu

d'aller chercher vers le sud les ponts de la route de Ciliza, abor-

dait-elle le plateau de Cyrrhus par le nord-est, ce qui raccourcirait

considérablement le trajet. Des recherches topographiques entre-

prises le long de la vallée de l'Afrîn pourraient seules éclaircir ce

point. Enfin il est possible que le XXIIII de VItinéraire doive être

corrigé en XXXV. Provisoirement j'incline à croire que Channunia

était à Kehriz, bien qu'il ne faille pas exclure l'hypothèse que cette

station se trouvait plus au sud vers Omar-oglou. Quelque voya-

geur de l'avenir pourra constater si ici aussi se révèle la présence

d'un établissement antique.

Au nord de Dolichè, la Table seule mentionne les stations de

la route qui continuait vers le camp de Samosate, où fut placée

une légion quand Cyrrhus se vit enlever la sienne. Les indications

sont les suivantes:

Doliche XXVIII [Aquae. ..]{!) XX Sugga XXI Tarsa

XVIIII Samosata.

Tarsa ou Tharse (2) a été placé avec beaucoup de vraisem-

blance au passage du Gôk-sou. La situation des deux autres sta-

(1) La Table a ici le dessin employé pour les lieux où se trouvaient des

thermes. Le nom a été omis par le copiste.

(2) Cf. Itin. Ant., 186, 5.
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tions sur les cartes est conjecturale. Or, j'ai suivi sur un long par-

cours la voie antique à travers le plateau de calcaire, presque

désert, qui sépare Tell-Duluk de la vallée du Merziman. Son tracé

rectiligne et des restes nombreux de son pavement permettent de

reconnaître distinctement sa direction, parallèle à la piste que par-

courent encore aujourd'hui les caravanes (1). Un poste militaire

paraît avoir été établi au nord de la route sur une hauteur domi-

nante à Gungurghé, où j'ai relevé la présence de restes antiques.

Cette route débouche dans la plaine du Merziman à Djindjifa, vil-

lage construit sur un tell, d'où les habitants ont extrait des maté-

riaux provenant des ruines de constructions disparues. J'ai noté

sur mon carnet de voyage : « au pied du tell jaillissent des sources

abondantes ». Il semble donc que nul emplacement ne convien-

drait mieux pour les Aquae... de la Table. De Djindjifa à Dolichè

j'ai mis 6 h. 45' de cheval
; ce qui, à raison de 6 kilom. par heure,

ferait 40.5 kilom. soit 27 ^ 3 milles romains. La concordance de ce

calcul avec le chiffre de XXVIII marqué sur la Table est plus que
suffisante; un écart beaucoup plus considérable pourrait être toléré.

Au delà de Djindjifa la route antique s'infléchissait probable-

ment vers l'est pour suivre la large dépression du Merziman. Je
ne l'ai pas étudiée sur cette section de son parcours. Elle devait

ensuite franchir les hauteurs qui séparent la vallée du Merziman
de celle de l'Araban. Ici, je l'ai de nouveau rencontrée, et ses ves-

tiges sont particulièrement reconnaissables au nord de Saryslar (2).

A un certain endroit, des pierres milliaires, malheureusement sans

inscriptions, sont encore abandonnées sur le bord du chemin. Celui-

ci monte en droite ligne vers le nord-est pour atteindre le sommet
du plateau. J'ai déjà signalé (ch. VI) les monuments remarqua-
bles, mausolées et églises, qui s'élèvent encore dans trois villages

de ce plateau. Des trois, Alif, paraît avoir, par sa situation, le plus

de chances de représenter la station de Sugga, qui doit être cher-

(1) Cf. infra, Itin., 24 mai, et la carte.

(2) Cf. infra, Itinéraire, 21 mai.

F. Cumont. 31
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chée dans ces parages (1), mais on désirerait qu'une inscription

vînt confirmer cette identification.

La route Dolichè Samosate devait rejoindre sur ce plateau celle

qui reliait le long de la frontière les postes établis sur la rive de

l'Euphrate (2), bien que la Table de Peutinger leur assigne jusqu'à

Samosate un parcours distinct.

Les documents qui nous sont parvenus n'indiquent pas qu'au

delà de Djindjifa, que nous identifions avec Aquae . .
. , une route

antique ait poursuivi vers le nord et franchi le Kara-dagh pour

descendre dans l'Araban-ova. Mais la géographie même du pays

fait supposer l'existence de cette voie de communication, que

la raideur des pentes, au passage de la montagne, aura empêché

de transformer en chaussée impériale. C'était là en effet, dans l'an-

tiquité comme de nos jours, le chemin le plus court pour se rendre

de Dolichè et de Cyrrhus dans la Cappadoce orientale en traver-

sant le Taurus par la passe de Besni, que les caravanes ont cer-

tainement suivie à toutes les époques (3). Ce chemin se dirigeant

du sud au nord a dû couper dans l'Araban-ova la grande voie

de Germanicia (Marash) à Samosate, probablement à Altyntash-

kalè. C'est-ce qui, semble-t-il, a fait au moyen âge l'importance

de cette position. Il y subsiste un tell énorme (fig. 87) avec les

traces d'un mur d'enceinte en appareil régulier et des restes impor-

(1) C'est la situation déjà indiquée sur la carte de Kiepert; cf. supra p. 206.

(2) Il est bien tentant d'assimiler le Sugga de la première route à la sta-

tion ad pontem Singe de la seconde. Mais alors le fleuve Singa serait l'Ara-

ban-tchaï et non, comme on l'admet généralement, le Gok-sou, où il faudrait

voir le Cappadox, qu'on aurait identifié à tort avec le Chalbourdji-tchaï. Le

Gok-sou descend en effet des frontières de la Cappadoce; l'autre rivière a

une source beaucoup plus rapprochée de l'Euphrate.

(3) Cf. Ritter, Erdkunde.Vll, erste Abteilung, p. 895 s. —Le nom anti-

que de Besni (syr. Beit-hesna) est inconnu. Kiepert l'identifie avec Octacuscum

de la Tab. Peut, sur la route de Comane à Samosate. — Bahasna avait un châ-

teau qui passait au moyen âge pour imprenable (Le Strange, o/>. cit. p. 408,

cf. 27, 62). Les historiens des Croisades l'appellent Behesne ou Behesdin; cf. Rey,

Colonies franques de Syrie, 1883, p. 305, 332.
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tants d'une très vieille mosquée (1). On m'y montra une inscrip-

tion arabe en caractères coufiques du X^ siècle (2). Ce qui est

plus important pour nous, c'est qu'il s'y trouvait un morceau du

couvercle d'un sarcophage portant une croix. On ne connaît pas

le nom antique de cette localité qui, son tell le prouve, est bien

antérieure à l'époque chrétienne. Peut-être faut-il y placer la sta-

tion de Nisus (3), mais les chiffres indiqués par VItinéraire d'An-

tonin pour la distance de Germanicia à Samosate sont ridiculement

Fig. 87. — Tell d'AItyntash-kalë.

éloignés de toute réalité et ne permettent aucune identification

certaine.

Toute la géographie antique de cette partie de la Commagène

(1) Cf. infra, mon Itinéraire, 22 mai.

(2) M. Max van Berchem, à qui j'ai communiqué une photographie de cette

pierre, a bien voulu m'apprendre que c'était la modeste épitaphe d'un certain

Al-Hasân, non datée mais paraissant remonter à la fin du III^ ou au commen-

cement du IVe siècle de l'hégire. — Sur l'importance de la forteresse d'Al-

tyntash, cf . R i 1 1 e r , Erdkunde, VII, Erste Abt., p. 897. S c h 1 u m b e r g e r {Nicé-

phore Phocas, 1890 p. 218) l'identifie avec le château franc de Raban ou Gaban,

qui après la chute de la principauté d'Édesse fit partie de l'Arménie (Rey,

op. cit., 302, 318).

(3) Itin. Ant., 186.
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est encore très incertaine. Pour atteindre quelque précision, il faut

attendre les trouvailles épigraphiques et archéologiques qu'appor-

tera une exploration plus complète du pays. Une première don-

née exacte a été obtenue par la découverte près d'Altyntash-kalé

d'une borne marquant la limite entre les villages d'ArdouIa et

d'Ellékafila (1). Comme l'a remarqué M. Clermont-Ganneau, le

nom d' 'ApSoOXa s'est conservé dans celui d'Ardyl, qui est situé a

une lieue environ d'Altyntash (2).

Cette inscription n'a pas seu-

lement une importance topogra-

phique, c'est un témoin nouveau,

qui est venu s'ajouter à plusieurs

autres, d'une vaste opération ca-

dastrale exécutée sous Dioclétien

et Maximien, entre 292 et 305, et

qui servit de base a la réforme

de l'impôt accomplie par le grand

réorganisateur de l'empire (3). Les

censitores (4) fixèrent les limites des

^ cités (5) et, dans l'intérieur de

chaque cité, celles des villages,

qui furent marquées par des bor-

nes. On classa alors les terres en diverses catégories dont une

étendue, variable suivant leur nature, formait l'unité imposable du

Fior. Epitaphe^arabe.

(1) Chapot, Bull. coir. hell, XXVI, 1902, p. 208; Inscr. res Rom. pert.,

III, 1002.

(2) Clermont-Ganneau, Recueil d'archéologie orient., V, p. 386. Cf. in-

fra, Itinéraire, 23 mai et la carte.

(3) La remarque en a été faite par DussaudetMacIer, Mission dans

les régions désertiques de la Syrie, 1904, p. 298.

(4) Ksvaî-cwp, /nscr. res Rom. pert., III, 1112, 1252; cf. Lac tance, De mort.

persec, 23.

(5) C'est à cette mensuration que remontent les données fournies par Théo-

doret sur l'étendue du territoire de Cyrrhus; cf. supra p. 226.
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iugum, auquel était assigné une valeur fixe de 1000 solidi (1). Les

bornes publiées auparavant montraient qu'on avait procédé à ce

cadastre des communes en Arabie (2), en Phénicie (3) et dans

la région de Damas (4). Celle d'Ardyl a prouvé que l'opération

s'est étendue aussi à la Commagène, par conséquent à toute la

Syrie du sud au nord. De la multitude d'inscriptions, mentionnant

chacune deux noms de lieux, que ce bornage dissémina sur toute

la surface d'une vaste contrée, un certain nombre ont certaine-

ment échappé à la destruction, et à mesure qu'on les retrouvera,

elles apporteront des indications précieuses sur la géographie po-

litique de l'Orient à la fin de l'Empire romain.

(1) Il est curieux que ce soit un traité juridique traduit en syriaque, qui

nous ait seul conservé des renseignements précis sur ce système d'impôt fon-

cier, lequel se perpétua jusque sous les kal ifes arabes (Bruns et Sachau, Sy-

risch-Romisches Rechtsbuch aus dem K'^" Jahrh., 1880, p. 37 ss. 268 ss. ; cf. Mar-
quardt, Staatsv., IP, p. 226 s.; M. van Berchem, La propriété foncière sous

les premiers califes, Genève, 1886, p. 46 s.).

(2) Inscr. res Rom. pert, III, 1252; 1278.

(3) Ibid., 1542.

<H) Ibid., un.





VIII.

DIVINITÉS SYRIENNES

LE CULTE DE L'EUPHRATE (^)

Dans l'ancienne Commagène, à une heure et demie en amont

du château ruiné de Roum-kalé (2), immédiatement au-dessus des

vergers ombreux du village d'Aïni

(fig. 89), l'Euphrate coule au fond

d'une gorge sauvage entre de hau-

tes montagnes de calcaire, qui

l'obligent à décrire une large cour-

be (3). Les rochers gris ou roux,

sans arbres, sans terre et presque

sans mousse, plongent dans le

fleuve rapide dont les eaux resser-

rées se heurtent en mugissant

contre leurs parois abruptes. Dans

ce site, aujourd'hui désert, les Ro-

mains ont laissé des traces curieu-

ses de leur activité. A une cin- Fig. 89. - L'Euphrate à AVn

(1) Paru en traduction italienne dans la Rivista di scienza délie religioni,

t. I, 1916, p. 93 ss.

(2) Cf. supra, p. 169 s.

(3) Je suis descendu dans cette gorge du plateau voisin d'Alif, cf. infra

mon Itinéraire, 22 mai.
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quantaine de mètres au-dessus de la vallée, une étroite corniche, où

l'on accède par un sentier de chèvres, conduit près d'une grande

inscription, qui est gravée sur une table à queues d'aronde, taillée

dans la pierre vive (2"\ 10 X 0"\ 78). Le texte rappelle que sous les

empereurs Vespasien et Titus, en 73 ap. J. C, le légat Marius Celsus

fit construire une cochlea (1), c'est-à-dire une machine élévatoire

fondée sur le principe de la vis d'Archimède. Elle devait faire mon-

ter l'eau jusqu'à un poste dont les ruines paraissent exister encore

sur le sommet de la falaise (2). A quelques pas vers le sud, une

niche quadrangulaire contient les vestiges d'une figure devenue

tout à fait indistincte. Mieux conservé, heureusement, est un mor-

ceau de sculpture placé immédiatement à gauche de l'inscription

(fig. 90) ; il représentait un homme nu, à demi couché: la jambe

gauche, dont l'extrémité est rongée et mutilée, était étendue, la

droite repliée ; le bras droit fait défaut, mais la main devait re-

poser sur la cuisse, dont un éclat a été enlevé avec elle ; le bras

gauche, dont la main manque, accoudé sur une urne renversée,

soutient le torse robuste du dieu, dont la tête a été intention-

nellement brisée par quelque musulman (3). Au-dessous, se lisent

encore certaines lettres d'une dédicace:

...LEGl: Q h\. . . . leg(io) [III] Ga[l(ica)] ..

A droite et à gauche de cette figure plus grande que nature (4)

le rocher a été évidé de façon à y ménager deux cavités, dont la

destination est douteuse (5). Plus bas, s'étendait une sorte de

(1) Chapot, Bull. corr. helL, XXVI, 1902, p. 206. Cagnat, Année epigr.,

1903, no 256.

(2) Chapot, /. c. et La frontière de l'Euphrate, 1907, p. 274.

(3) Ce bas-relief a été publié pour la première fois par Chapot, Mé-

moires Société des antiquaires de France, t. LXII, 1901, p. 116 et pi. VI.

(4) La longueur du coude au pied gauche est de 2'^ 30.

(5) M. Chapot conjecture que ce pourraient être des réservoirs; peut-être

ont-ils contenu l'eau lustrale; cf. infra, p. 251. — Des cavités semblables se remar-

quent des deux côtés des autels taillés dans les carrières d'Enesh et paraissent

avoir servi à recevoir des ex-voto; cf. supra, p. 156 s.

I
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banquette peu profonde, et à côté, dans un autre tableau qua-

drangulaire, aujourd'hui vide, était vraisemblablement fixée une

Fig. 90. — Bas-relief rupestre de l'Euphrate.

plaque de marbre ou de bronze, car deux trous de scellement

sont restés visibles dans la pierre.

Le type du personnage étendu, accoudé sur une urne, est bien

connu: c'est celui des divinités aquatiques, qu'il s'agisse de l'Océan

F. Cumont.'- •'*
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ou de Fleuves (1), et l'endroit où ce dieu est placé, indique suffi-

samment que nous devons y reconnaître l'Euphrate.

Une image analogue a d'ailleurs été découverte récemment

à El-Mas'oudîyé, sur la rive gauche de l'Euphrate presque en face

de Kala'at-el-Nedjîm (2). Un tableau, qui occupe le centre d'une

mosaïque, représente un homme barbu, à demi-couché, les jam-

bes croisées et enveloppées d'un manteau. Sa tête couronnée de

roseaux, s'appuie sur la main gauche, le coude reposant sur la

main droite, qui saisit une rame. Sous les bras, une urne renversée

laisse échapper un torrent d'eau, où nagent des poissons. Der-

rière le dieu, deux femmes sont debout: la première tient une

corne d'abondance, la seconde porte un sceptre et une couronne

tourelée. Au-dessus de la tête du personnage principal, une ins-

cription grecque donne à la fois son nom et celui de l'artiste:

BaaiXsbç 7tG|xx[ioç Eù-fpàir];.] Eùtu/tj; Bapva^''|a)V05 èTzo'.ei. ("Exouç?) acpi

(= 189 ap. J. C.) (3), et une inscription syriaque disposée verti-

calement répète les premiers mot: j^bbio l;3 «L'Euphrate roi».

Cette composition nous montre donc l'Euphrate, roi des fleu-

ves, entre les personnifications des provinces qu'il sépare, la Syrie

et la Mésopotamie.

Il n'est pas croyable qu'au milieu des montagnes désolées de

la Commagène l'Euphrate ait été figuré, comme dans le luxueux

édifice retrouvé à El-Mas'oudiyé, avec une intention purement dé-

corative, ni que ce travail ait été exécuté, comme on l'a supposé,

« pour occuper les loisirs de la garnison » (4). Les soldats de la

(1) Cf. Salomon Reinach, Rép. statuaire, I, p. 429 ss. ; II, p. 41, et mes

Monum. mystères de Mithra, t. I, p. 98 ss.

(2) Max von O p p e n h e i m et Lucas, Byzantin. Zeitschrift, XIV, 1 905, p. 59

et pi. IV; sur l'emplacement de cette localité, cf. supra, p. 28, n. 2.

(3) M. Lucas lit 0a|t};(a-/.y5v6ç)]. Je suppose que le premier signe représente L,

sigle de 'Eto;. — Je m'aperçois que M. Clermont-Ganneau (Recueil d'archéol.

orientale, t. VII, p. 231) a déjà interprété les trois dernières lettres comme étant

une date. Il lit G[X](p' ou 539 de l'ère des Séleucides, soit 227-228 ap. J. C. La

mosaïque semble bien, en effet, être du \\\^ siècle plutôt que du IK

(4) Cf. Chapot, 1. c.
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vexillatio campée en ce lieu solitaire ont voulu honorer le fleuve

bienfaisant qui leur fournissait l'eau pour étancher leur soif et

cuire leurs aliments. Il est probable qu'un culte lui était rendu et

que les creux pratiqués dans le rocher des deux côtés de l'image

sacrée et la banquette placée plus bas ont servi à quelque usage
religieux (1).

L'Euphrate, en effet, était considéré comme une divinité et

vénéré depuis de longs siècles quand les Romains établirent leurs

camps le long de sa rive occidentale, et l'adoration superstitieuse

dont il était l'objet, est attestée et avant leur arrivée en Syrie et

dès leur premier contact avec les populations indigènes.

Les Assyro-Babyloniens, qui tiraient des présages de tous les

phénomènes naturels, n'ont pas manqué d'observer aussi les riviè-

res pour y chercher des pronostics favorables ou funestes. Leurs
crues durant les divers mois, leur couleur, la rapidité variable de
leur cours étaient autant d'indices à l'aide desquels ont préten-
dait deviner l'avenir (2). L'Euphrate et le Tigre en particulier,

invoqués comme frères jumeaux dans les litanies (3), étaient pres-
que aussi sacrés que le Nil en Egypte. Leur eau, surtout celle

de l'Euphrate, était prescrite de préférence à toute autre pour
les lustrations (4), et ils figurent dans les prières parmi les dieux

à qui l'on demande l'absolution des péchés (5). Cette puissance
purificatrice n'était pas oubliée à l'époque romaine, et quand la

fantaisie de Lucien de Samosate, ville qu'arrose le grand fleuve,

conduit Ménippe à la recherche du bonheur chez les mages de Ba-
bylonie, celui qui accueille ce néophyte, commence par « le laver
durant vingt-huit jours, à partir de la nouvelle lune, en le faisant

descendre au bord de l'Euphrate tous les matins au lever du

(1) Cf. supra, p. 248, n. 5.

(2) Jastrow, Religion Babyloniens und Assyriens, t. Il, 1905, p. 954.

(3) Jastrow, II, p. 36.

(4) Ibid., l, p. 378, cf. 343.

(5) Scheil, Revue de l'histoire des religions, t. XXXVI, 1907, p. 204.
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soleil », tandis qu'il marmotte lui-même un interminable bara-

gouin (1).

A l'époque Perse, le mazdéisme, dont l'action fut puissante

en Commagène (2), comme en Arménie et en Cappadoce, y in-

troduisit cette vénération de toutes les eaux, - celles des rivières,

des lacs, des sources ou de la mer, - qui devait se perpétuer en

Occident dans les mystères de Mithra (3). Au temps de Tibère,

en 35 ap. J. C, Vitellius, se préparant à envahir la Mésopotamie

arriva au bord de l'Euphrate avec Tiridate, prétendant au trône

des Parthes. Le général romain y sacrifia un suovétaurile ; le

prince iranien, en mazdéen pieux, un cheval (4).

On sait en effet que les Perses avaient coutume d'immoler

des chevaux au Soleil (5), et l'on connaît les vers d'Ovide (6):

Plaçât equo Persis radiis Hyperiona cinctum,

Ne detur céleri viciima tarda deo.

Ou plutôt un peuple de cavaliers espérait par cette offrande ob-

tenir pour ses montures la vitesse et la vigueur de l'attelage que

conduisait à travers le ciel l'aurige divin. 11 réservait la même vic-

time aux fleuves, coursiers infatigables, robustes bêtes de somme,

qui transportaient sur leur croupe puissante d'énormes fardeaux (7).

Déjà lors de l'expédition de Xerxès, les mages obtinrent des aus-

(1) Lucien, Menippus sive Necyom., c. 6.

(2) Cf. supra, p. 74 ss.

(3) Monum. myst. de Mithra, t. I, p. 106.

(4) Tacite, Annales VI, 37. — L'homonyme de ce prince, Tiridate d'Ar-

ménie, lorsqu'il vint à Rome sous Néron, refusa de prendre la voie maritime

craignant de souiller l'eau divine: « Navigare noluerat, quoniam expuere in maria,

aliisque mortalibus necessitatibus violare naturam eam fas non putant » (Pline,

H. N., XXX, 1, § 6; cf. Mon. myst. de Mithra, I, p. 105, n. 4).

(5) Mon. myst. de Mithra, I, p. 126, cf. Bochart, Hierozoïcon, éd. Ro

senmûUer, 1793, I, p. 141 ss.

(6) Ovide, Fastes, I, 385.

(7) Mon. myst. de Mithra, I, p. 106, n. 2.
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pices favorables en égorgeant en l'honneur du Strymon des che-

vaux, blancs comme l'écume de ses flots (1).

Tiridate aussi put se croire assuré de la protection divine. Au

moment du sacrifice, continue Tacite, les riverains annoncèrent

que l'Euphrate, sans le secours de pluies, s'était de lui même pro-

digieusement élevé et que, dans le courant, une mousse blanchis-

sante dessinait des cercles semblables à des couronnes. Le prince

Arsacide put y voir un présage favorable à ses ambitions. Mais des

interprètes plus perspicaces pensèrent que les débuts de l'entre-

prise seraient heureux, mais son succès éphémère, car, disaient-

ils, on peut se fier davantage aux pronostics tirés des phéno-

mènes terrestres ou célestes, qui sont durables, mais la nature

instable des rivières fait disparaître aussitôt ce qu'elles vien-

nent de manifester. L'événement donna raison aux sceptiques,

puisque Tiridate à peine installé sur le trône des Parthes, en fut

expulsé.

Nous avons ici un curieux exemple de l'emploi de cette di-

vination « potamique », que les Grecs ne pratiquèrent pas, mais

que les Assyriens avaient codifiée, comme les autres, et qui était,

on le voit, restée en usage parmi les populations des bords de

l'Euphrate. La grandeur du spectacle qu'offre le puissant cours

d'eau se frayant un chemin à travers les cluses profondes du

Taurus, était propre à frapper l'imagination des tribus barbares,

et les crues violentes et soudaines auxquelles il est sujet (2), sem-

blaient, suivant l'aspect de ses tourbillons, manifester les disposi-

tions hostiles ou bienveillantes du « fleuve roi ». Celui-ci exprimait

aussi, croyait-on, sa volonté favorable par le brusque abaissement

(1) Hérod., VII, 113. — De même Mithridate immergea dans le Pont-Euxin

en l'honneur du dieu de la mer un quadrige de chevaux blancs (Appien, Mi-

thrid., 70; Mon. myst. Mithra, I, p. 105, n. 2; Van Gelder, Geschichle der Rho-

dier, 1900, p. 293). — Sur cette victime, cf. supra, p. 100, n. 1.

(2) Moltke, Lettres sur l'Orient, n» 69, p. 327, trad. franc. (1872), décrit

ce phénomène, qu'il observa précisément en aval de Malatia, près de l'endroit

où passa Lucullus.
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et le calme de ses eaux, comme le montre le récit de l'expédition

de LucuUus en Arménie. Le général romain traversant à marches

forcées la Cappadoce atteignit l'Euphrate près de Mélitène. Le

fleuve, rapporte Plutarque (1), gonflé par les pluies et roulant en

abondance des eaux limoneuses, semblait infranchissable. Mais la

nuit son niveau baissa au point que des îlots apparurent dans

son lit, devenu guéable. Les indigènes, persuadés que sa colère

était soudain tombée et qu'il s'était adouci pour livrer un pas-

sage aisé aux troupes républicaines, adorèrent LucuUus comme un

dieu. Celui-ci, en signe de reconnaissance, sacrifia à l'Euphrate

un des taureaux sacrés de la déesse persique Anaïtis (2) avant

de poursuivre à travers la Sophène sa marche victorieuse.

En 55, Crassus, on s'en souvient, fut beaucoup moins heureux

dans son expédition contre les Parthes, et l'Euphrate, s'il avait

écouté ses avertissements, lui eût épargné un désastre. Mais le

triumvir s'obstina à négliger les prodiges menaçants qui se mul-

tiplièrent au moment où l'armée voulut franchir le pont de

Zeugma (3). Un orage épouvantable éclata, de sombres nuages of-

fusquèrent la vue et dans le fracas du tonnerre, la foudre dé-

truisit plusieurs des bateaux du pont et frappa à deux reprises

l'endroit où l'armée devait camper ; l'aigle d'une légion résista,

lorsqu'on voulut soulever pour le départ sa hampe fichée en terre,

et elle se retourna d'elle-même en arrière; la violence de la tem-

pête arracha aussi des mains d'un porte-enseigne un étendard,

qui disparut dans les remous du fleuve. On ajoute qu'un des

chevaux de bataille, brillamment harnaché, s'y précipita, em-

(1) Vita LuculL, 24; cf. Th. Reinach, Mithridate Eupator, 1890, p. 358.

(2) Sur ce sacrifice, cf. mes Notes sur le culte d'Ana'itis, dans Revue ar-

chéologique, 1905, I, p. 26 ss.

(3) Le récit perdu de Tite Live devait insister sur ces présages ; cf. F 1 o r u s ,

I, 46, 4; Obsequens, Prodig., 64; Sénèque, De Benef.,W, 18, 10. Le super-

stitieux Plutarque s'est complu à leur description (K Crass/, -19, cf. 27), et

Dion Cassius, XL, 18, les embellit de quelques traits nouveaux. — Sur le

pont de Zeugma, cf. supra, p. 120 ss.
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portant son cavalier qui, victime involontaire, s'y engloutit avec

lui (1).

On le voit, la dévotion superstitieuse dont était l'objet au

temps des vieilles monarchies orientales l'Euphrate, roi majes-

tueux et redoutable, persistait encore sous l'Empire romain parmi

les populations riveraines. Nous savions déjà que les mythogra-

phes grecs avaient trouvé au fleuve divin une généalogie et fait

de lui le héros de légendes (2). 11 est plus intéressant de constater

que des soldats, probablement orientaux, des légions syriennes

lui rendaient un culte dans un lieu solitaire (3) où il manifestait

sa puissance en se forçant un passage à travers une gorge reserrée.

Les sectateurs de Mithra, qui étaient nombreux en Commagène,

adoraient de même le dieu Invincible dans les antres des mon-

tagnes perdus au fond des forêts.

Au temps où l'on sentait le monde entier animé par des éner-

gies divines, aucun culte ne fut plus naturel que celui des fleuves.

Nos cours d'eau contenus entre leurs digues et leurs quais, cou-

pés par leurs ponts, leurs barrages et leurs écluses, sont comme

des cadavres allongés dans leur cercueil. Ils ont la régularité ri-

gide des choses artificielles. Mais la liberté des rivières qui cou-

lent à leur gré, est vivante. Tantôt elles ont, dans leurs détours

infiniment variés, la souplesse d'un génie capricieux qui retient

ou précipite sa course, tantôt leur masse qui glisse, paraît une

force mouvante, irrésistible comme les révolutions des astres,

comme le torrent de l'existence, comme le cours du destin. Dans

(1) Ce dernier détail fait songera un rite usité à Césarée Panéas en Phé-

nicie: on avait coutume d'y jeter à certain jour de fête dans le Jourdain une

victime, qui disparaissait mystérieusement dans la rivière (Eusèbe, Hist. ec-

cle&„ VII, 16).

(2) Jamblique, Z)/-amaf., 8. Le faussaire à qui est dû le traité du Pseudo-

Plutarque, De fluviis, a imaginé une autre histoire (c. 20).

(3) Je ne crois pas qu'on puisse placer en cet endroit presque inaccessible

le pont de Capersana, comme le conjecture M. Chapot, Frontière de l'Euphrate,

1907, p. 276.
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la solitude, une eau mobile semble au voyageur qui la suit une

compagne et un guide; quand il quitte ses bords, il éprouve comme

le regret d'avoir abandonné une amie, et l'attraction étrange

qu'elle exerce sur ses sentiments, lui fait comprendre la vénéra-

tion qu'elle inspirait aux anciens.
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SACRIFICE AU DIEU BEL (^)

Le petit monument que reproduit la figure ci-contre, a été

acheté par nous à Alep en 1907, et il est conservé aujourd'hui

au musée du Cinquantenaire à Bruxelles (2). D'après les rensei-

Fig. 91. — Sacrifice au dieu Bel.

gnements que nous avons obtenus, il a été trouvé à Killiz, l'an-

cienne Ciliza, située à 50 kilom. environ au nord-ouest d'Alep (3).

(1) En partie d'après une notice insérée dans les Comptes Rendus de l'Aca-

démie des Inscriptions, 1907, p. 447 ss.

(2) Catalogue des sculptures et inscriptions antiques, 2^ édition, 1913, p. 71,

n° 56.

(3) La date exacte de la découverte m'est inconnue. Peu avant l'année 1907,

M. Clermont-Ganneau avait reçu de M. Fournier de Salinguet une copie de

l'inscription, et il a bien voulu renoncer en ma faveur à sa publication.

F. Cumont. •'^
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Sur une plaque de basalte, haute d'environ 60 cm. sur 75 de

large, est sculpté un bas-relief incomplet à droite et à gauche.

Le haut de la pierre est légèrement ébréché sur toute la longueur

de l'angle antérieur, mais à part cela la tranche supérieure est

intacte, et par conséquent il ne manque aucune ligne au début

de l'inscription. Vers la gauche, un personnage barbu, dont le

visage a été mutilé par quelque mahométan, est debout devant

un autel chargé d'ofFrandes, sur lesquelles il étend les deux mains,

soit pour les bénir, soit pour faire une libation: on ne distingue

plus actuellement s'il tenait une patère. Derrière lui, s'élève une

plante, qu'on prendrait d'abord pour une tige de lierre; cependant

je crois plutôt que l'artiste a voulu représenter un sarment de vi-

gne, mais a été incapable de reproduire dans le basalte dur les den-

telures délicates des feuilles. De chaque côté du bas-relief, on

distingue les restes d'un taureau, debout de face, dont les pro-

portions sont plus grandes que celles du sacrificateur. Entre ce-

lui-ci et le taureau de droite, on lit dans le champ l'inscription:

B]t/M 0£â)
I

TaTo? 'EtoyÉVjOuç abv y'Jvatxl
|

'EjxeoOç xal xlxvotç
j

'Avvloyoç 'Etuyévy];
|

AioxXf^ç Màpxo;
|

Xlstpwvcoç
|

Faîoç
j

©rjà'œv |

Map0aç
;

à'^tépoj aav.

Et sur la robe du prêtre, qui est d'une raideur hiératique :

Taloç
j

ô auxoç
j

sEepeûç.

Le déchiffrement ne laisse place à presque aucun doute. Des

premières lettres on distingue le trait inférieur du B et les deux

hastes verticales de l'H, de sorte que le premier mot, le plus im-

portant de tous, est certain. Seul le nom 'E[i£oû; pourrait aussi

être lu Eixeô-u;, mais la première forme est préférable, étant donnée

la faveur dont semblent avoir joui en Syrie les noms de femme

en -où; (1).

On traduira donc:

« Au dieu Bel, Gaïos, (fils) d'Épigénès, avec sa femme Eméous

et ses enfants Antiochos, Épigénès, Dioclès, Markos, Pétronios,

(l)Jalabert, Mélanges de la Faculté orientale de Beyrouth, t. III, 1909, p. *43.
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Gaïos, Thédiôn, Marthas ont consacré (ce bas-relief) ». Et sur la

robe: « Le même Gaïos (est le) prêtre ».

La forme carrée des lettres, choisie par le graveur à cause de

la dureté de la pierre rebelle à l'outil, n'implique pas nécessaire-

ment une date tardive. Elle apparaît dans des inscriptions du

nord de la Syrie exactement datées de la fin du I^"" siècle de notre

ère (1), et elle se retrouve dans une épitaphe de la même époque

que nous avons copiée à Aïntab (inscr. n° 37).

Ce bas-relief a donc été consacré au dieu Bel par le prêtre

Gaïos, par sa femme et par ses enfants. On trouve dans sa fa-

mille un singulier mélange de noms latins (Gaius, Marcus, Pétro-

nius), grecs ('ETt'.yévTrj;, Wvzloyo;, Ato/wXf^:) et sémitiques (Eméous,

Thédiôn, Marthas). C'est une image raccourcie de la civilisation

syrienne, où se combinaient sous l'Empire les trois éléments que

nous retrouvons dans cette onomastique. Gaïos devait d'ailleurs

savoir m.édiocrement le grec: il laisse au nominatif au lieu de les

mettre au datif les noms apposés à xixvocç. On trouve, il est vrai,

des exemples de pareils solécismes même en Grèce à une époque

ancienne (2).

Les inscriptions grecques qui font mention du dieu Bel, sont

en très petit nombre (3). On sait cependant que le culte de ce

dieu babylonien s'était répandu dans la Mésopotamie septentrio-

nale, notamment à Edesse, et jusqu'en Syrie, à Apamée, à Emèse,

à Palmyre, où un temple magnifique lui était consacré (4) et d'où

Aurélien devait le transporter à Rome (5). La ville même de Sé-

(1) Cf. Jalabert, /. c.

(2) A. J. Reinach, Revue des études grecques, XXI, 1908, p. 203.

(3) Dussaud, Notes des mythologie syrienne, 1903, p. 72 ss.

(4) Sobernheim, Palmyrenische Inschriften dans Mitt. der Vorderasiat. Ge-

sellschaft, 1905, p. 3, 9. — Sur le temple qui aurait été construit sous Auguste

ou Tibère, cf. Puchstein, Berliner Philolog.Wochenschrift, 1906, p. 830. Sur

les prêtres de Bel à Palmyre, Clermont-Ganneau, Recueil d'archéol. orien-

tale, t. VII, p. 12, 24, 364.

(5) Cf. nos Religions orientales dans le paganisme romain, 2^ éd., 1909, p. 170,

182 ss., 217, 335, n. 29.
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leucie ad Belum près d'Apamée semble avoir tiré son surnom

d'un autre sanctuaire de la même divinité (1).

Nous sommes très mal informés des cérémonies qu'on célébrait

en son honneur, et notre modeste bas-relief pourrait fournir à cet

égard quelques indications intéressantes. Le mauvais état de la

pierre ne permet pas de déterminer quel genre de sacrifice offre le

prêtre Gaïos, mais, si c'est une vigne qui s'élève derrière lui, on

devra en conclure que Bel, de même que Dusarès, le Bacchus

arabe (2), était honoré comme un dieu des vendanges, et sans doute

que le vin était employé dans les offices liturgiques. Un taureau

pourrait avoir été placé par le sculpteur des deux côtés de la scène

d'offrande pour rappeler que cet animal était consacré à Bel,

comme il l'était à Hadad et au Baal de Doliché (3). Le Bel baby-

lonien avait même probablement été identifié avec Hadad, le grand

dieu syrien. Le bas-relief d'Ed-Douwaïr, conservé au Musée du Lou-

vre, nous montre aussi deux taureaux affrontés placés devant Apol-

lon-Hadad et Artémis-Astarté (4). Mais si l'on observe qu'à Killiz

ces taureaux sont proportionnellement plus grands que le sacrifica-

teur, et que leur tête, qui atteint le bord de la plaque, semblait,

quand le monument était complet, supporter le couronnement

placé sur ce bloc de basalte, on sera amené à croire que l'in-

tention de l'artiste a été différente. Les deux animaux, qui avaient

une valeur pour ainsi dire architectonique, rappellent les taureaux

ailés qu'on trouve fréquemment en Assyrie dressés des deux

côtés de la porte des monuments sacrés ou profanes. Ils figu-

reraient ici aussi l'entrée du sanctuaire où le sacrifice est censé

s'accomplir.

D'énormes taureaux ailés sont de même agenouillés des deux

côtés d'une scène de culte sur un bas-relief d'époque perse trouvé

(1) Cf. la note de Millier à Ptolémée, V, 14, 12, p. 973, éd. Didot.

(2) Pauly - Wissowa, Realenc, s. v. « Dusares ». Cf. supra, p. 185.

(3) Cf. supra, p. 188 ss., p. 201.

(4) Cf. Dussaud, Notes, p. 89.
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dans le Liban, un peu au sud de Tripoli (1). Entre eux, Atargatis,

assise sur un trône, reçoit l'hommage d'un adorateur. On voit

que le type de composition dont notre monument de Ciliza offre

une reproduction tardive, était traditionnel en Syrie au moins

depuis la période des Achéménides.

Le costume du sacrificateur mérite aussi d'être remarqué: c'est

la première fois qu'on trouve représenté un prêtre de Bel en habit

sacerdotal: robe taîaire à manches, entourée d'une large ceinture,

haut bonnet conique, brodequins couvrant le pied et la cheville,

tout cela est purement syrien. Déjà sur le bas-relief du Liban, le

célébrant est vêtu de la longue robe à manches, dont la ceinture

paraît consister en une cordelière passant trois fois autour de la

taille (2), mais il ne porte pas le bon-

net conique. Celui-ci semble être

spécial à la Syrie du nord et être

un legs des Hittites, dont il était en

quelque sorte la coiffure nationale (3).
Fig. 92. — Monnaie de Mabboug. _, . .• , .

Certamement u était en usage a

Mabboug-Hiérapolis avant la conquête d'Alexandre. Sur les mon-

naies à légendes araméennes frappées par le dynaste 'Abd-Hadad

(fig. 92), le roi-prêtre s'est fait représenter à peu près comme

notre Gaïos: sacrifiant dans un temple, il tient une pomme de

pin, ce semble, au-dessus d'un petit autel ; son costume consiste

en une robe serrée à la taille et un grand bonnet pointu, dont le

bord forme un gros bourrelet et qui rappelle celui qui distingue

encore en Turquie certains derviches (4). Les Grecs donnaient à

(1) Mendel, Musées imp. ottomans. Catal. des sculptures, I, 1912, p. 254,

n» 99; Dussaud, Revue de l'hist. des religions, LXVIÎI, 1913, p. 61 ss.

(2) Dussaud, /. c, p. 67.

(3) La remarque en a été faite par Garstang (The Syrian goddes by Her-

bert Strong and John Garstang, Londres, 1913, p. 27, et p. 51, cf. p. 5,

fig. 1 ; p. 6, fig. 2).

(4) Babel on, Cat. monn. Bibl. Nat. Les Perses Achéménides, 1893, p. 45,

no 315 et pi. VII, fig. 17; cf. p. LI, n. 4 B. — Reproduite dans Dussaud, Notes

de myth. syr., p. 97, fig. 24.
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ce bonnet conique de feutre le nom de nïXoç, et, Lucien nous

apprend précisément qu'à Hiérapolis les prêtres avaient un vê-

tement blanc et portaient sur la tête le pîlos. Seul le grand-prêtre

avait une robe de pourpre et une tiare d'or (1).

De même que le clergé syrien continuait sous les empereurs

à se parer du costume sacerdotal de lointains ancêtres, de même

les mages que Strabon observa en Cappadoce et Pausanias en

Lydie, avaient conservé la coiffure spéciale des prêtres mazdéens

et se couvraient toujours la bouche d'une étoffe pour que leur

haleine ne souillât pas sur l'autel la flamme divine (2). L'obser-

vation scrupuleuse de tous les détails rituels, la fidélité tradition-

nelle aux formes extérieures du culte se maintinrent dans les

religions asiatiques même quand leur contenu se fut profondément

modifié sous l'influence de la pensée grecque.

(1) Lucien, De Syria dea, 142:'Eaô^Y]ç aù-céotai Tïâoa Xêuxi^, %al tiIXov èîtl xv)

y.scpaX^ sx.Guotv. àpy^ipsôç Se .. .TiopcpupsYjv [jioûvoç cpopssi xai x'.âpY) XP"°^'Ï) àvaôéexau

(2) Strab., XV, 3,15, p. 733 C. ; Pausan., V,21, 5. Ci. mes Monuments

myst. de Mithra, I, p. 104, 238, et le curieux bas-relief de Dascylium représen-

tant un sacrifice des mages, publié par Macridy-bey, Bull. corr. helL,

XXXVIl, 1913, p. 340 ss.
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LA DOUBLE FORTUNE DES SÉMITES

ET LES PROCESSIONS A DOS DE CHAMEAU(l)

En 1913, je trouvai chez un marchand arménien, au milieu d'un

lot d'antiquailles qu'il avait reçues de Damas, une terre cuite dont

la singularité me fit faire l'acquisition (2). Elle offre en effet une

représentation jusqu'ici unique et qui n'est pas sans intérêt pour

la connaissance des cultes syro-arabes: les images de deux divi-

nités jumelles portées à dos de chameau.

Comme le montre notre reproduction (fig. 93), cette plaque

(haut. 0'",16. long. 0'",125), qui formait la moitié antérieure d'une

figurine, probablement posée sur un socle, n'a subi de mutilations

que sur ses bords. Un chameau, dont les sabots de devant ont

disparu, s'avance posément vers la gauche et est couvert du cou

jusqu'à la naissance de la queue par une large selle plate, analogue

au « panneau » employé dans nos cirques pour les exercices de

voltige. Sur cette selle ou plutôt ce bât, dissimulé sous les larges

plis d'une étoffe tendue autour de lui, sont posées deux statues

féminines, exactement pareilles, coupées à mi-corps. Leur épaisse

chevelure, dont deux longues boucles retombent sur chaque épaule,

est entourée d'une couronne de feuillage ornée d'un médaillon (3)

(1) Ces recherches ont paru en partie dans la Revue de l'histoire des re-

ligions, LXIX, 1914, p. 1-11.

(2) Elle est aujourd'hui au Musée du Louvre. Inv. AO 6608.

(3) Les prêtres des dieux orientaux et des empereurs portaient ainsi des

couronnes ou diadèmes, auxquels étaient fixés des médaillons avec les images

des divinités qu'ils servaient; cf. Hill, Jahresh. Oesterr. Itistit., II, 1899, p. 245

ss. et Saglio-Pottier, Dict. des ont, s. v. « Corona », p. 1525, fig. 1986.

Mais il est impossible d'admettre que notre terre cuite figure des prêtresses.
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et surmontée d'une haute couronne tourelée. Du sommet de cette

seconde couronne, un voile, dont il ne subsiste que quelques plis,

Fig. 93. — Terre cuite de la région de Damas.

s'abaissait de chaque côté, formant en. quelque sorte le champ

du relief, et recouvrait l'épaule gauche. Près de la tête du cha-

car la couronne tourelée n'a jamais, que je sache, appartenu à celles-ci. De

plus, leur taille serait tout à fait hors de proportion avec celle du chameau.

Au contraire il arrive fréquemment que les dieux syriens portent des bustes

d'autres divinités; je me borne à rappeler la gaîne des statues du Jupiter Hé-

liopolitain. Cf. aussi Mélanges Ecole de Rome, 1913, p. 67 ss. (médaillons des

empereurs sur Antinous divinisé).
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meau, on remarque l'amorce d'une tente, ce semble, ou d'une

capote semi-circulaire, analogue à celle que conserve la terre cuite

publiée plus bas (fig. 94). Les deux déesses ont le cou entouré

d'un riche collier, et au-dessous est suspendu par une bélière à

une chaîne un médaillon rond, décoré d'un buste en relief.

Le corps est vêtu d'une large tunique à manches plissées, qui

est serrée à la taille par une ceinture nouée par devant. La main

gauche saisit le bord du voile et tient peut-être une fleur; la droite,

levée à la hauteur de l'épaule, est ouverte la paume en avant.

Une éclatante polychromie rehaussait autrefois le modelé de

ce groupe. La selle était verte et rose, rose aussi le vêtement et

vert le voile.

Le type des deux déesses richement vêtues et portant la cou-

ronne tourelée, rappelle immédiatement celui de Tychè que nous

trouvons reproduit sur de nombreuses monnaies de villes, spé-

cialement en Syrie. Les cités avaient, en effet, chacune leur For-

tune, leur Gady qui présidait à leurs destinées et dont le ca-

ractère était déterminé au moment de leur fondation, comme le

sort des individus à l'instant de leur naissance (1).

L'attitude prêtée par le modeleur aux deux divinités confirme

cette interprétation: elles lèvent la main droite ouverte en signe

de protection ou de bénédiction. On connaît une foule de repro-

ductions du même geste avec cette signification dans les cultes

syro-puniques (2), et le dieu solaire oriental, le Sol invîctus, marque
de même sa bienveillence tutélaire (3).

Mais pourquoi a-t-on offert à l'adoration des fidèles non pas

une, mais deux statues accouplées de Tychè ? On trouve à la vé-

(1) Cf. Bouché-Leclercq, Astrol. grecque, p. 368; Cat. codd. astrol.gr.,

V, le partie, p. 148, n. 2; Pauly-Wissowà, RealencycL, s. v. « Cad ».

(2) Cf. Dussaud, Notes de mythologie syrienne, 1903, p. 121 ss. Sur un
sarcophage anthropoïde de Carthage, au musée du Louvre, un prêtre est figuré

dans la même attitude.

(3) Cf. mes Monum. myst. de Mithra, t. I, p. 123, n. 10 et t. II, p. 202,

fig. 29.

F. Cumont. , 34
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rite sur certaines monnaies les protectrices tourelées de deux villes

représentées ensemble et se donnant la main, pour figurer sym-

boliquement l'entente cordiale de ces cités (1). Mais la îunctio

dextranim qui marque cet accord, fait ici défaut; les deux déesses

tutélaires sont simplement juxtaposées, et il faut chercher une expli-

cation différente.

Il est remarquable qu'en Syrie on parle souvent non de la

Fortune au singulier, mais des Fortunes au pluriel. C'est ainsi que

dans le roman d'Héliodore, dont l'auteur était un prêtre d'Hémèse,

il est question tantôt de Tuy^r) et tantôt de Tû^at (2). Les Syriens

emploient de même Gadê, pluriel de Gad, leur dieu du Destin (3),

et les Arabes Manavat, pluriel de Manât, leur déesse du Sort et

Manâi/â, pluriel de Maniya, la Mort fatale. Manavat apparaît déjà

avec cette signification dans des inscriptions votives de l'époque

romaine (4). Le paganisme sémitique concevait donc le Destin

tantôt comme une puissance universelle liée au mouvement des

astres, tantôt comme produit par une foule de divinités ou plutôt

(1) Cf. par exemple Léo Weber, Die Homonoia-Miinzen der Phrygischen

HierapoUs, dans le Journal international d'archéol. numism., XIV, p. 70 ss., pi. I,

10 ss. De même à Séleucie du Tigre: Head, Hist. num., 2^ éd., p. 815: « Two

figures of Tyche joining hands ».

(2) Héliodore, I, 26 (p. 32, 1, éd. Bekker): Tùyxi Tiapéa^ov a pouXaîç àv-

«•pwTtoi iJLUpîatç obv. â^sùpov. VII, 5 (p. 184, 9): napâ5o;a TïoXXâxtç al -/.ax' àvQpcôno-jç

Tùx,a'. jiavoupYOÎiaiv. VIII, 30: Osoûç ts xai làç rtocpoûaaç xxiya.ç> è7iO|iv6vTeç. Cf.

Rohde, Griech. Roman, 2^ éd., p. 464, n. 2.

(3) Simplicius, In Arist. phys., IV, 641, 39 (Diels), dit: Tvjv lupîav 'Axap-

YâTYjv « -rônov Oewv » xaXoùat, c'est-à-dire qu'il interprète Atargatè (pour Atar-

gatis) par athar gadê, « lociis Fortunarum ». Atargatis était en effet devenue une

déesse de la Fortune, cf. Pauly-Wisso wa, Realenc, s.v. « Dea Syria», col. 2240.

— Jacques de Saroug, Zeitschr. D. Morgenl. Ces., XXIX, p. 138, cf. 133, ap-

pelle beith gadê les temples païens situés sur le sommet des montagnes. Gadê

est devenu ici synonyme de 5aL|JLÔv(i)v. Cf. Payne Smith, Thés. Syriac, s.v.,

t. I, p. 649.

(4) CIL., III, 7954 et inscription nabatéenne de Higr; cf. Wellhausen,

Reste Arabischen Heidentums, 2<= éd., 1897, p. 25 s. et Noldeke dans Ha st ings,

Diction, of religions, s. v. « Arabs » I, 1908, p. 661, col. 2.
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de démons, au sens grec du mot, qui favorisaient ou contrariaient

les desseins des individus (1).

Mais le pluriel Gadê a aussi en syriaque une signification beau-

coup plus précise : il désigne les deux fortunes heureuses (2),

c'est-à-dire celles de Jupiter et de Vénus, ou même ces planètes

bienfaisantes elles-mêmes par opposition aux planètes funestes,

Saturne et Mars, et à la planète neutre. Mercure. Il répond alors

à l'arabe Sddân, duel de Sdd, qui a la même signification (3),

et il est à noter que, tout comme le Gad syrien, Sa'd, le Bon-

heur, était dans le paganisme arabe une divinité à laquelle on

rendait un culte (4). Chez les astrologues musulmans et juifs du

moyen âge, Fortunae est couramment usité dans cette acception

spéciale (5), et les auteurs distinguent même doctement la For-

tune masculine et diurne, qui est Jupiter, et la Fortune féminine

et nocturne, qui est Vénus (6).

(1) Comparer l'emploi des pluriels elohim, elim, ilâni.

(2) Sur )»^« utraque bona Fortuna », « stellae lovis et Veneris », cf. Payne

Smith, Thés. Syriac, I, p, 649.

(3) Lane, Arab.-English Lexikon, s. v.

(4) Wellhausen, op. cit., p. 59, rapporte à ce sujet une tradition qui

semble établir une ancienne relation entre les chameaux et Sa'd. On adorait

celui-ci sous la forme d'une haute pierre qu'on arrosait de sang; un homme

arriva vers elle pour attirer sa bénédiction sur ses chameaux, mais à la vue

du sang les chameaux s'enfuirent. — Dans l'inscription nabatéo-arabe d'En-

Nemâra (Dussaud et Macler, Mission dans les régions désertiques de la Syrie

moyenne, 1903, p. 321), le dernier membre de phrase devrait se traduire, selon

Joseph Halévy, «par Sa'd qui l'a engendré».

(5) Ces astrologues ne me sont connus que par leurs traductions latines —
le texte arabe n'a pas été imprimé. Je citerai quelques passages du plus an-

cien, Mâsâllah, qui vivait au VIII^ siècle, d'après Messachalae libri très éd.

a loachimo Hellero, Nuremberg, 1549. Epist. de rébus eclipsium, c. 4: «Si non

aspexerint eos (se. Saturne et Mars) Fortunae, significabunt multitudinem dis-

cordiarum ». C. 7: « Fortunae, cum aspexerint, minuent mala ». C. 8, on trouve

l'expression curieuse « Fortunae significant fortunam et bonum eventum ». On

pourrait aisément multiplier les citations.

(6) Alcabitii {se. 'Abdelaziz el Qabîsi, X^-Xl^ s\èc\e) ad magisterium

iudiciorum isagoge, Paris, 1521, p. 12v: «Jupiter fortuna masculinus diurnus»
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En se rappelant les origines sacerdotales de l'astrologie et l'in-

fluence profonde qu'elle exerça sur la religion des Sémites, on

aurait été amené à soupçonner qu'à l'expression traditionnelle,

conservée dans la langue technique de la divination sidérale, avait

répondu anciennement un culte de la double Fortune. L'existence

de ce culte, dont un souvenir confus persiste chez les écrivains

du moyen âge, est aujourd'hui prouvée, si je ne m'abuse, par notre

fragment de Damas, et cet humble morceau de terre cuite acquiert

ainsi un intérêt imprévu pour l'histoire religieuse de l'Orient.

M. Clermont-Ganneau me fait observer que le nom d'une lo-

calité située à proximité de Damas, Sanamaîn (l'ancienne Aéra,

dans l'Auranite) signifie « les deux images » ou « les deux idoles »,

et il est curieux qu'on y ait précisément découvert plusieurs dé-

dicaces consacrées à Tu/jj ou mentionnant un xu/efov (1). Il est

possible que la déesse, bien qu'invoquée en grec au singulier, ait

eu là deux statues, qui auraient inspiré l'appellation arabe.

D'autre part, la remarque que nos deux déesses sur leur cha-

meau rappellent, par leur costume et par le geste de leur main gau-

che, les portraits de femme sculptés sur les tombeaux palmyréniens,

a inspiré à M. Nôldeke un rapprochement intéressant. Un con-

temporain de Mahomet avait composé une poésie « sur les deux

jeunes filles de Tadmor », deux statues féminines que l'auteur re-

garde comme remontant aux temps les plus reculés. Des poètes

postérieurs ont brodé sur le même thème et ajoutent notamment

la prédiction que ces deux compagnes étroitement unies seront,

elles aussi, séparées un jour par le Destin (2). Sans doute ces

statues se trouvaient mises particulièrement en évidence par leur

Venus fortuna feminina nocturna, cf. Abrahe Avènaris ludaei astrologi In-

troductorium (éd. Liechtenstein, Venise, 1507). p. III: « Fortunarum unus est

masculinus et diurnus, ut Jupiter, alter femininus et nocturnus, ut Venus ».

(1) CIG., 4554-7 = Waddington, Inscr. de Syrie, 2413, /-t.

(2) Le plus ancien témoignage est celui de Belâdhori, Futûh, 355; la ci-

tation la plus complète est dans Yaqout, Géogr., I, 830 s. [Noldeke].
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grandeur ou leur position, car il devait subsister au VII^ siècle à

Palmyre beaucoup d'autres sculptures antiques, qui n'ont pas

attiré l'attention des écrivains musulmans. Il est admissible - on

n'en peut dire davantage - que ce fussent deux Tuxa:, protectrices

de la grande ville.

Peut-être donc honorait-on dans certains temples de Syrie,

avant que l'astrologie y pénétrât, deux divinités de la Fortune,

comme les Grecs ont adoré trois Moires, qui sont devenues chez

les Latins les tria Fata (1). Cette double Fortune fut alors mise

en relation après coup avec les planètes bienfaisantes. Peut-être

au contraire le dédoublement de Tychè, de Gad et de Sa'd s'est-il

produit sous l'influence de la doctrine astrologique. La multipli-

cation des dieux par scissiparité se constate dans le monde sé-

mitique comme ailleurs, et l'on y rencontre plusieurs couplés di-

vins du même sexe, qui paraissent être deux aspects d'une seule

puissance céleste (2).

La diffusion de l'astrologie dans le monde romain n'a t-elle

pas propagé le culte de la double Fortune en Occident? On

n'en pourrait alléguer, que je sache, aucune preuve certaine. Deux

figures de Némésis-Tychè, datant de l'époque impériale, portant

l'aune et le gouvernail, étaient placées dans le stade d'Olympie

des deux côtés de l'entrée de la KpoTiiri (3) ; seulement le nombre

(1) Wissowa, Religion der R'ômer, 2^ éd., p. 265, n. L Cf. Otto dans

Pauly-Wissowa, Realenc, s. v. «Fatum», coL 2050.

(2) Wellhausen, op. cit., p. 44, remarque que al-Lât et al-Uzza parais-

sent «issues d'une même racine », et M. Dussaud montre que les divinités

assimilées à la planète Vénus, qui apparaît à l'aube et au crépuscule, furent

amenées à se dédoubler, comme par exemple Aziz et Monimos à Edesse {Mis-

sion dans les régions désertiques de la Syrie, 1903, p. 57 ss.; Les Arabes en Syrie

avant l'Islam, 1907, p. 131 s.). On pourrait, il est vrai, se demander si ce n'est

pas le phénomène inverse qui s'est produit ici : les dieux de l'étoile du matin

et de l'étoile du soir, primitivement distincts, se seraient confondus lorsque

l'astronomie reconnut que les deux planètes n'en faisaient qu'une. C'est ce

qui arriva en Grèce pour Phosphoros et Hespéros.

(3) Treu, Olympia, t. III, Bildwerke, p. 237, pi. LIX, 2-3.
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de deux paraît dû ici à un souci de symétrie décorative plutôt

qu'à un motif religieux. On sait qu'on adorait à Smyrne - à

Smyrne seulement - deux Némésis associées; mais la haute an-

tiquité de ces idoles accouplées exclut l'hypothèse d'une influence

sémitique à leur origine (1). Il en est de même des deux Fortunae

d'Antium, « sœurs véridiques », représentées déjà sur des mon-

naies de la République romaine (2). D'ailleurs, les astrologues

grecs ou latins n'emploient jamais, à ma connaissance, T'jya'. ou

Fortunae dans le sens de planètes favorables ; cette acception des

« deux Fortunes », comme le culte auquel elle répond, resta par-

ticulière, ce semble, à l'Orient syro-arabe.

*
* *

Pourquoi ces statues de la Fortune sont-elles juchées sur un

chameau ? C'est là un motif tout à fait exceptionnel dans l'ima-

gerie religieuse de l'antiquité. Le Louvre possède un petit bas-

relief provenant de Troade où l'on voit Psyché perchée sur un

dromadaire, qui porte au cou une sonnette (3). L'artiste paraît

avoir mis dans cette œuvre décorative une intention plaisante,

qui est certainement absente de notre figurine votive. Quelques

terres cuites d'Alexandrie montrent qu'à l'époque romaine les

Egyptiens donnèrent parfois le chameau pour monture à Harpo-

(1) Pausan., VII, 5, 3; IX, 35, 6. Cf. Rossbach dans Roscher, Lexikon

der MythoL, s. v. « Nemesis », col. 121 ss., 143 ss. ; Farnell, Cuits ofthe Greek

States, II, p. 493, 595.

(2) Usener, Dreiheit, 1903, p. 202. Cf. Martial, V, 1, 3.

(3) Frohner, Sculpture du Louvre, ï\° 355 ; Clarac, PI. 181, n» 91 = Re i

-

nach, Rép. siat., I, p. 71. — Frohner cite à ce propos deux pierres gravées

où l'Amour [Psyché?] et le Soleil seraient représentés assis sur des droma-

daires. La première paraît être simplement une invention burlesque (Tassie

et Râpe, Catalogue of gems, Londres, 1791, I, n° 6760. Pâte antique, Townley

:

Cupid mounted on a camel), mais la seconde est curieuse, si eHe est authen-

tique {ibid. 3102: Sulphur, Stosch: Phoebus zvith his head in rays, having a whip

in his hand and sitting upon a camel. In the field a cock, an altar and a ram).
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crate, qui est plus souvent un dieu cavalier (1); mais les anciens

n'ont jamais représenté la Fortune comme une écuyère. Plus cu-

rieuse est une peinture, souvent reproduite, qui décore un ary-

balle de fabrication attique et datant probablement de la fin du

IV^ siècle, conservé au British Muséum (2) : un personnage en

costume asiatique, coiffé d'une tiare et tenant un fouet, est assis

sur un chameau à deux bosses, que précèdent et suivent des mu-

siciens danseurs. On a voulu y reconnaître la pompe de Bacchus

vainqueur de la Bactriane, telle qu'on la fêtait sur le Tmolus.

Cette interprétation est très conjecturale ; il n'est même pas cer-

tain que le personnage central de la scène soit Bacchus (3). Ce-

pendant, il semble que, dans les processions dionysiaques, des

figurants représentassent des épisodes de la légende du dieu, et

que les décorateurs se soient inspirés de ces groupes costumés.

C'est ainsi que sur un vase trouvé dans la Russie méridionale (4),

on voit Dionysos à demi-couché sur un lit avec Ariane assise à

côté de lui
; ce lit est porté par un mulet conduit par un satyre,

qui danse en jouant de la double flûte. Cette scène singulière

paraît bien avoir été empruntée à un cortège où, comme à Naxos,

on commémorait le mariage de Dionysos et d'Ariane.

Quoi qu'il en soit de cette explication, elle nous met sur la

voie de l'interprétation de notre terre cuite. Si je ne me trompe,

celle-ci nous montre deux demi-statues de Tychè, telles qu'on les

(1) Kaufmann, Aegyptische Terrakotten der Griechisch-R'ômischen und
Koptischen Epoche, 1913, fig-. 35, n. 10 et p. 64. Mon attention a été attirée

sur ce volume par M. Jean Capart.

(2) Momim. Istit, I, pi. 4, B; Rein a eh, Répertoire des vases, t. I, pi. 81, 7;

cf. C e c i 1 Sm i t h , Catalogue of the Greek vases in the Br. Mus., III, 1896, p. 343-4 ;

Saglio-Pottier, Diction, ant., s. v. «Bacchus», p. 599, fig-. 676. Cette ary-

balle, trouvée dans la Basilicate, y a certainement été importée d'Athènes.

(3) Cf. Smi th, /. c; Thraemer dans Roscher, Lexikon der Mijthol., s. v.

«Dionysos», col. 1110.

(4) Stephani, Compte-rendu, 1863, pi. V, 3, p. 328 ==: Saglio-Pottier
,

Dictionn., s. v. « Lectica », p. 1003, fig-. 4375. Comparer la couche de la terre

cuite du Louvre reproduite plus bas, p. 273.
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promenait à dos de chameau dans les processions de quelque

temple de la région de Damas ou à Palmyre. Le chameau nous

paraît toujours un quadrupède un peu ridicule, et son nom éveille

en français un sentiment très éloigné de la vénération. Mais aux

confins arabes de l'empire romain ce précieux animal était regardé

comme une offrande agréable à la divinité. Les nomades du

désert pratiquaient, en le sacrifiant à l'Etoile du matin, de vieux

rites d'omophagie (1). Autour des temples d'Arabie, il paissait

librement dans l'enclos sacré, et ces troupeaux à demi sauvages

passaient pour la propriété du dieu ; celui-ci nourrissait les pauvres

et les hôtes du lait de ses chamelles (2). A Pouzzoles, en l'an

11 apr. J.-C, des Nabatéens consacrent au dieu Dusarès deux

chameaux de pierre ou de métal (3). Il n'est donc pas surprenant

que dans un pays ou le « vaisseau du désert » sert habituellement

de bête de somme, on l'ait jugé digne de porter dans les céré-

monies liturgiques des images divines (4). Lucien ne montre-t-il

(1) C'est le sacrifice bien connu que décrit saint Nil; cf. Robertson

Smith, Lectures on the religion of the Sémites, 1889, p. 263, ss.; Wellhausen,

Reste Arabischen Heidentums, 2^ éd., 1897, p. 119, cf. p. 114.

(2) Wellhausen, op. cit., p. 107, 112; Robertson Smith, p. 139, 201,

265. Je ne sais si, dans le même ordre de faits, on peut citer la scène, encore

mal expliquée, figurée sur un bas-relief de Palmyre publié par Sobernheim

dans Beitrdge zur Assyriologie, IV, p. 211, n. 7; cf. Lidzbarski, Ephemeris

fiir Sem. Epigraphik, I, p. 201. A gauche, on voit trois personnages accroupis

ou assis sur une kliné, deux hommes et une femme portant un enfant sur les

genoux; à côté d'eux, à droite, un homme est debout. Vers ce groupe s'avance

un personnage monté sur un chameau; derrière lui est un cavalier. M. Cler-

mont-Ganneau, Recueil d'arch. orient., VII, p. 33 ss., 83 ss., songe à une

représentation analogue à celle de l'adoration des mages, mais cf. Enno Litt-

mann, Semitic inscriptions, Nevk'-York, 1905, p. 79, suivant lequel l'enfant se-

rait assis sur un trône et représenterait Aziz.

(3) C. /. Sem., Pars II, t. I, n" 157 (Hic sunt duo cameli quos obtulerunt

Zaidu et Adelge, jllii Thaimu, deo Dusara qui exaudivit eos .

.

.)

(4) « D'après la légende musulmane, Mahomet serait entré au ciel sur un

chameau, et les Arabes croient de nos jours encore que leur monture les ac-

compagnera dans l'autre vie » dit Frôhner, /. c, mais sans donner aucune réfé-

rence. Le Père La m m en s veut bien m'écrire à ce sujet: «Pour l'ascension
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pas les prêtres d'Atargatis parcourant les campagnes avec la

statue parée de leur déesse chargée sur un âne? (1)

Notre interprétation semble confirmée par une seconde terre

cuite provenant de Syrie (fig. 94), qui est entrée récemment au

Fig. 94. — Terre cuite de Syrie. (Musée du Louvre).

de Mahomet, appelée le " Mi'raj, " le Prophète était monté sur Bourâq, mon-

ture fantastique tenant de l'âne, de la mule, du cheval, mais ne rappelant en

rien le chameau (cf. supra, p. 93, n. 4). Les anciens Arabes immolaient fréquem-

ment un chameau sur la tombe, et leur croyance était bien qu'il accompagnait

le mort dans l'autre vie. Je crois que les Bédouins ont conservé jusqu'à nos

jours cette conviction, laquelle n'est pas approuvée par l'orthodoxie ».

(1) Lucien, Lucius, 35 ss. ; cf. Apulée, Métam., VIII, 24 ss.

F. Cumont. ,
j5
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musée du Louvre et qui doit être rapprochée de la première (1).

Elle est d'un travail moins fin et plus sommaire, ses dimensions

ne sont pas les mêmes (h. 0'",23; 1. 0"",12), et la terre est diffé-

rente, de sorte qu'elle ne sort probablement pas du même atelier.

Brisée en plusieurs fragments, elle paraît cependant, après une

restauration qui n'a rien d'arbitraire, plus complète que celle de

Damas (2).

Sur un socle rectangulaire est figuré un chameau, qui s'avance

vers la gauche. Il porte, comme son compagnon, un grand bât

caché sous les plis d'une étoffe, mais sur ce bât est placé un lit,

dont les pieds descendent le long du corps de la bête, à peu près

comme sur la peinture de vase signalée plus haut (p. 271). Sur le

coussin qui garnit la couche, deux femmes, dont l'artisan mal-

habile n'a figuré que le buste, sont censées être accroupies ou à

demi étendues. Au-dessus de leurs têtes s'arrondit une tente hé-

misphérique ou une capote de cuir destinée à les protéger de l'ar-

deur du soleil. Ces femmes sont vêtues l'une et l'autre d'une large

tunique à manches, et leur épaisse chevelure bouclée est entourée

d'un diadème ou d'une couronne de feuillage. L'une joue de la

double flûte, l'autre a les mains placées sur un objet cylindrique

que nous aurons à interpréter.

On sait combien nombreuses étaient les ambubaiae syriennes

qui déjà du temps d'Auguste avaient envahi Rome (3). Ces joueu-

ses de flûte étaient souvent au service des dieux: c'est au son

de cet instrument que les femmes pleuraient la mort d'Adonis (4)

(1) Cette curieuse terre cuite et celle reproduite fig. 95 nous ont été si-

gnalées par MM. Pottier et Dussaud, qui ont eu la gracieuseté de nous en

faire parvenir des photographies. C'est grâce a leur obligeance, que nous avons

pu les reproduire ici.

(2) Inv. A. O. 6619. Les restaurations sont: un morceau du socle à gauche,

le milieu de l'étoffe sur le ventre du chameau, le bas du cou de celui-ci avec

l'extrémité du pied de la couche, le milieu de la capote entre les deux figures.

(3) Horace, I, 2, 1, avec le commentaire de Porphyrion.

(4) Athénée, IV, 174 /.
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san-

flûte

)i

et que les galles d'Atargatis s'excitaient à leurs exercices

glants (1). On se servait dans les temples aussi bien de la

simple que de la flûte double, que nous

voyons représentée sur la terre cuite du

Louvre (2).

Cette tibicina orientale était accom-

pagnée par une tympanistria, comme il

arrivait souvent: sa voisine frappe des

doigts un petit tambour placé devant

elle. En Syrie, des tambours et tambou-

rins étaient fréquemment employés dans

les cérémonies religieuses (3), et tous les

voyageurs en Orient connaissent le qa-

noiin qu'on continue à y battre en ca-

dence. L'interprétation que nous propo-

sons de cet objet est rendue certaine par

la comparaison avec une autre terre cuite

de Syrie (fig. 95), acquise également

en 1914 par le Louvre (4), et qui repré-

sente une femme debout, jouant des deux

(1) Apul., Met, VIII, 27: «Excitante tibia

cantu lymphaticum tripudium ». Cf. Lucien, Lu-

cius, 36, -et Juvén., III, 63: « Syrus in Tiberim

defluxit Orontes et... cum tibicine chordas obli-

quas nec non gentilia tympana secum vexit ». —
Joueurs de flûte à Hiérapolis, cf. Lucien, De dea Syra, 43 sq., 50 sq.

(2) Samuel Kraus, Talmiidische Archciologie, III, 1912, p. 89, ss. — Flûte

à Babylone, cf. Th. Reinach dans Saglio-Pottier, Dict., s. v. «Tibia»,

note 17.

(3) Kraus, /. c, III, p. 92;Payne-Smith, Thés, syr., s. v. ilri^ — Cf. supra,

n. 1: gentilia tympana, et Isaac Antioch., I, p. 209, v. 78 ss. éd. Bickell:

« Beel-schemaïn, princeps deorum, . . Nisibi adhuc aperte tympanis et cornubus

celebratur » (^;J30 jl^^us). A Hiérapolis aussi (Lucien, De dea Syra, 50)

de nombreux musiciens « jouaient de la flûte et battaient du tambour » (xû|jiTcava

TtXTaYscuoiv).

(4) Inv. A. O. 6920. — Haut. 0-", 215.

Fig. 95. — Terre cuite de Syrie.

(Musée du Louvre).
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mains d'un instrument tout à fait semblable, mais on aperçoit

ici la lanière qui le suspend à l'épaule de la tympanîstria (1).

Les joueuses de flûte et de tambourin nous offrent donc en

quelque sorte un complément du cortège dont la double Fortune

représenterait le groupe principal. Les statues divines étaient

suivies de musiciennes, portées comme elles à dos de chameau.

Une telle parade nous semblerait peut-être plus burlesque qu'édi-

fiante, mais ne la regardons pas avec nos yeux d'Européens;

en vérité, il suffit d'avoir vu défiler une caravane pour s'aper-

cevoir que le chameau est par excellence un animal processionnel.

(1) J'avais hésité d'abord pour l'explication de cet objet cylindrique entre

un tambour et une ciste mystique, sur laquelle la prêtresse aurait posé les

mains. On sait, en effet, que c'était dans ce panier rond qu'on promenait les

objets sacrés dont la vue devait être celée aux profanes, et l'on s'en servait

non seulement dans les mystères de Bacchus et ceux de Déméter, mais dans

certains cultes exotiques comme celui d'Aphrodite ou Astarté à Cypre (Le-

normant dans S agli o-Pottier, Dict. ant., s. v. « Cista », p. 1207). Nous

avons trouvé la ciste mystique sur les tombes de la Syrie du nord (p. 49).

Gauckler (Le sanctuaire du Janicule, p. 42) voulait même expliquer le titre

de cistiber (xlaxi^sp), donné a Gaïonas, myste des dieux syriens, par cistifer

« porte-ciste », seulement il se trompait, et cistiber est le nom d'une fonction

civile. Il ne peut pas davantage s'agir d'une ciste sur la terre cuite du Louvre:

!a présence d'une courroie de suspension, bien visible, tranche la question en

faveur du tambour.
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Heure

7h

7" 55

8'' 20

9" 5

10'^

10'' 30

11" 5

11^25

11" 50

Di-
rection

55

50

50

70

60

45

40

40

12" 20

VENDREDI, 10 MAI.

Départ d'ALEP par la route de Bâb.

Quittons la route de Bâb. Terrain ondulé.

Sheikh-Nedjâr apparaît au fond d'une vallée entourée

d'une ceinture de collines. Blés et oliviers.

A droite du chemin, un tell.

Arrivée à Sheikh-Nedjâr, village d'une cinquantaine de

feux. On aperçoit dans le lointain la citadelle d'Alep

(Dir. 232°). Copié une pierre milliaire (Inscr. n° 4).

Départ de Sheikh-Nedjâr.

Atteignons le sommet de collines de calcaire. Alep reste

visible en arrière. (Dir. 235°). Sur la hauteur, un petit

tell avec le tombeau d'un santon. A 500 mètres vers

l'est, Sheikh-Ziyât.

Traversons un plateau rocheux (haut. env. 700 m.) en

partie cultivé. Au nord, à l'horizon, une chaîne de

montagnes.

A gauche : Aïn-Moukoubé. A droite : Mahabadlié dans une

vallée. Le plateau s'abaisse en pente douce vers le

nord et s'élève vers le sud.

Dépression au sud. On aperçoit au loin par cette échap-

pée le grand lac Sabchâ. Nous traversons un plateau

presque inculte mais fertile. Le blé pousse dru par-

tout où l'on a pris la peine de gratter la terre rou-

geâtre.

Hameau de Khân-Afiri.

Baro-
mètre

740

722



<
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Heure

12'^ 35

12>' 50

13" 50

14" 15

14" 50

15" 15

16" 40

16" 50

10'^ 55

11" 25

Di-
rection

70

78

49

75

90

100

30

Descente dans une vallée transversale. Fragments anti-

ques: bases de colonnes et grands blocs taillés.

Tell-el-Hal. Fragments antiques (cf. p. 19). Vers le sud:

Serbes. L'ancien chemin des caravanes passe par Tell-el-

Hal, la nouvelle route par Serbes.

Départ de Tell-el-Hal toujours à travers le plateau.

Traces très visibles d'une voie antique, formant comme

une longue digue au-dessus du niveau du sol le long

de notre chemin ; autrefois empierrée, elle est deve-

nue impraticable. Elle traverse en ligne droite une

large dépression bordée par des collines. Le pays,

est presque désert: quelques huttes et tentes de Bé-

douins.

Azara. Nous suivons toujours la voie antique. La vallée

se rétrécit.

Atteignons le sommet de la vallée: on aperçoit une vaste

plaine verdoyante de blé, plantée de vignes et de fi-

guiers. En face Tell-Batnân.

Tournons vers la droite abandonnant la route antique

qui continue vers Tell-Batnân.

Arrivée a Bâb, gros bourg moderne, chef-lieu d'un caza

avec un bazar assez bien fourni. Dans la plaine s'é-

tendent des rangées de maisons, entourées de hautes

murailles de briques, séchées au soleil, d'un aspect

peu engageant. Sur la montagne qui domine le bourg,

une mosquée, qui est un lieu de pèlerinage (ziyaret).

Les murs de la mosquée sont construits en gros blocs

empruntés à quelque monument antique, et le calcaire

à pris au soleil une belle teinte dorée. Un gros ruis-

seau, qui jaillit à 1 kilom. au nord-est du bourg, fer-

tilise ses jardins (cf. p. 21) et coule vers le sud.

SAMEDI, 11 MAI.

Départ de Bâb. (Thermom. 20°). Plaine plantée de fi-

guiers et de vignes.

Arrivée à Tell-Batnân (cf. p. 20). A l'ouest du tell, un

petit tombeau en ruine? : ziyaret du sheikh Mohamed.

Du sommet du tell, on aperçoit au sud-ouest Bâb
;

Baro-
mètre

734
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Heure

12"

12'' 55

14"

15'> 10

15" 30

15'' 55

16'' 25

16" 40

16" 55

6" 25

Di-

rection

30

102

105

110

100

120

200°: Tétif, à une lieue (?) dans la plaine; 130°: El-

Sâhir.

Départ de Bâb.

Arrivée à Koubésîn, village bédouin au pied d'un petit

tell. Les troupeaux paissent dans la plaine, qu'arro-

sent des ondées fréquentes. Une colonne grossière

fichée sur une tombe dans le cimetière; trois colon-

nettes de calcaire (h. 1 m. 73), et trois de basalte,

déposées sur une place du village; dans une cour, le

chapiteau de l'une de celles-ci, décoré de feuilles lan-

céolées; le tout proviendrait d'une ancienne mosquée.

Départ de Koubésîn vers l'est. La plaine s'élève douce-

ment; aux cultures succèdent des pâtures vagues.

Traversons un large chemin de caravanes venant du nord

(de Biredjik?).

Oumma-Adisé, huttes de terre glaise sur un petit pla-

teau ensemencé de blé. Restes antiques : Bas-relief de

calcaire (0^,58 X l'",04), mutilé par les indigènes,

figurant un personnage vêtu (Zeus?) assis sur un trône;

base de pierre sculptée, qui paraît avoir porté une sta-

tuette ;
partie inférieure d'un moulin. Dans des rochers

voisins, un calcaire friable, sont creusés des souter-

rains. Vers le sud: Oum-Shoukaïf.

Départ d'Oumma-Adisé. Plateau inculte, largement on-

dulé.

A droite, Djoub-en-Naessîn,

Descente vers Zakkariyet. Les cultures de blé reprennent.

Zakkariyet-ed-Dervish au pied d'un tell assez élevé.

Maisons de terre cubiques surmontées d'une calotte

sphérique ;
quelques tentes noires de Bédouins ; un

petit khân de briques séchées. On me montre une

pierre (stèle funéraire) dont la sculpture et l'inscrip-

tion ont été grattées. — Au sud, dans la même vallée:

Zakkariyet-Medjadim.

DIMANCHE, 12 MAI.

Départ de Zakkariyet. Coupons le chemin de Bâb à

Abou-Galgal. Terrain ondulé, pauvres cultures de blé.

Baro-
mètre

725

729
temps
bru-
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Heure

6" 55
7h

8^35
9h

9^' 30

9M5

10*^20

10^30

10^50

llh 5

11'^ 35

13" 15

15h 5

13^25

14'^ 10

Di-

rection

105

82

45

50

45

50

40

42

340

335

Tournons vers Satchiyé.

Le soleil perce le brouillard: on aperçoit vers l'est dans

le lointain une chaîne de hauteurs assez élevées.

Arrivée à Mashtala (cf. p. 192).

Départ de Mashtala. A droite, chaîne de montagnes. Mon-

tée, puis (9 h. 20) descente.

Croisons de nouveau le chemin d'Abou-Galgal.

Abou-Mandîl, hameau d'une vingtaine de maisons. On

nous offre des monnaies antiques, dans tous les vil-

lages. Montée.

Traversons une arête de calcaire. Des troupeaux de bœufs

et de moutons y paissent l'herbe rare qui croît entre

les rochers.

Descente. A droite : Tiâour ; puis montée. Les vallées

sont inclinées vers le sud-est.

Atteignons le sommet. On voit une vaste dépression cul-

tivée fermée à l'horizon par une ligne étroite de hau-

teurs bleuâtres. Au fond de ce bassin : Membidj ; tout

autour: treize villages.

Gaina. Quelques restes de colonnes et de chapiteaux.

Large plaine emblavée.

Kouzroï, hameau de quelques maisons et tentes de Bé-

douins.

Départ de Kouzroï. Traversons Gara (13 ^ 55), Sheikln

(14^15). Aux abords de Membidj, on distingue de nom-

breux monticules recouvrant des ruines; blocs taillés

dans les champs, restes de murailles.

Franchissons par une ancienne porte les remparts de

Membidj et découvrons l'immense champ de ruines

de l'ancienne Hiérapolis (cf. p. 25).

LUNDI , 13 MAI.

Départ de Membidj. Des blocs dispersés dans la cam-

pagne indiquent l'emplacement de tombeaux violés et

détruits.

Atteignons le sommet des collines qui entourent Mem-

bidj. Au delà du désert, la longue ligne lilas des mon-

tagnes qui bordent le Sâdjour et l'Euphrate ferme l'ho-

Baro-
mètre
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15l'10

15'' 40 20 à 50

16" 20

16" 25

17' 25

9h

9^30

9" 40

25

55

70

40

rizon du nord jusqu'à l'est. Descente à travers un
terrain inculte et crayeux. Le sol blanc, friable, est
parsemé de touffes d'herbe et de plantes grasses que
les pluies du printemps y font pousser.

Bôz-Zéghid dans une vallée fertile, plantée de vignes.
Les trois coupoles blanches d'un ziyaret se dissimulent
dans un jardin touffu.

Départ de Bôz-Zéghid. Un ruisseau qui descend de
l'ouest tourne ici vers le nord; nous en suivons les
smuosités. Entre les montagnes arides et pelées, les
emblavures irriguées forment un tapis de verdure.
Le sol poreux des champs finit par absorber com-
plètement l'eau du ruisseau, dont le lit est à sec vers
son embouchure.

Atteignons la vallée du Sâdjour à Elidadab. Le village
était abandonné, les habitants étant partis avec les
troupeaux pour les pacages. La rivière circule, selon
ses détours, entre des falaises crayeuses, abruptes,
que ronge son courant, ou des alluvions fertiles, qui
s'inclinent vers son lit et qui produisent presque sans
labour des moissons de blé.

Nous passons le Sâdjour à gué, et gravissons la mon-
tagne qui le borde sur l'autre rive. Pâtures et mai-
gres cultures.

Arrivée à Ben-Moghara, groupe d'une dizaine de mai-
sont de pierre et de quelques tentes, à la partie su-
périeure d'un vallon orienté vers le sud-sud-ouest. Le
regard embrasse de là une vaste étendue de pays, tout
un plateau désolé, qui s'étend au delà du Sâdjour, vers
le sud. La nuit un terrible orage faillit emporter notre
tente.

MARDI, 14 MAI.

Départ de Ben-Moghara. Descendons vers l'est-nord-est.
Terrains ondulés, incultes. Les vallées s'abaissent vers
le sud, où coule le Sâdjour.

Montée vers une ligne de faîte.

Descente vers une large dépression, dont l'axe se dirige
vers le nord-est. Sur une étendue de plusieurs cen-

Baro-
mètre
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avant

729
après
orage



Fig. 96. — Vue de Srésât.
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taines de mètres, la terre était couverte de sauterelles,
un grouillement d'insectes bruns et noirs, qui se ga-
raient des sabots des chevaux avec un bruissement
de feuilles agitées par le vent. Nous suivons la vallée.
Cultures de blé.

La vallée se rétrécit. Un ruisseau encaissé, presque à
sec, coule dans un lit blanc de calcaire. La roche
crayeuse, disposée par lits horizontaux, forme des ter-
rasses successives.

Le défilé tourne vers l'est. Nous atteignons Srésât, d'oî.
l'on aperçoit l'Euphrate, coulant au débouché de la
vallée, et au delà du fleuve la plaine de Mésopotamie,
(fig. 96). A quelques pas en aval du village, un tom-
beau rupestre creusé dans le calcaire tendre de la

montagne, sert actuellement d'étable: salle carrée; au
fond, à droite et à gauche, une niche cintrée avec un
sarcophage taillé dans le rocher; par devant, un banc
règne le long des parois. D'autres sépulcres analogues
sont dispersés sur le flanc de la montagne; le type en
est uniforme, les dimensions seules varient. D'énormes
blocs équarris et des restes de murailles se remar-
quent dans le village, et le sol est jonché d'une quan-
tité de tessons de poterie. Un hameau de Srésât se
trouve sur une hauteur au sud du ruisseau : des pier-

'

res taillées y apparaissent a demi-enfoncées dans la

terre. Il n'est pas douteux que Srésât occupe l'empla-
cement d'un bourg antique, probablement d'une des
stations militaires disposées le long de l'Euphrate (1).

Départ de Srésât. Gravissons la côte au milieu des
ruines.

Descendons dans un ravin qui s'abaisse vers l'Euphrate.
A gauche, orifice béant d'un caveau; plus haut, large
escalier taillé dans le rocher. Plus loin, plusieurs sou-
terrains abandonnés. Atteignons l'Euphrate. Le sen-
tier court entre de hautes falaises, blanches ou jau-
nies, et le fleuve, qui se divise en plusieurs bras au

(1) Cf. Chapot, La frontière de l'Euphrate, 1907, p. 281.

Baro-
mètre
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12" 15
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14" 55
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15" 50
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milieu de vastes prairies. Au delà, des tells; plus loin,

une plaine parsemée de villages. A notre gauche les

longues stratifications horizontales du rocher ressem-

blent parfois aux assises d'une gigantesque construc-

tion ; ailleurs la pierre est trouée comme une éponge,

et des centaines de corneilles nichent dans ses ca-

vités.

Grand camp de Bédouins, qui en partie ont élu domi-

cile dans une série de grottes. Nous suivons au pied

du rocher un ancien bras du fleuve, devenu mince

comme un ruisseau.

La falaise s'abaisse.

Ghanimiyé près d'un tell considérable. Sur le sommet

d'une hauteur voisine, on aurait mis au jour des mo-

saïques, des monnaies, de la verrerie. Dans la montagne

au nord du village, une série de tombeaux rupestres.

Départ de Ghanimiyé. Traversons un gros ruisseau ve-

nant de l'ouest. Vaste plaine emblavée entre le fleuve

et une chaîne de collines basses aux croupes dénu-

dées.

Djâmil, au bord d'un bief dérivé de l'Euphrate. Au nord-

ouest exactement, Tashatân, bâti au bord des hau-

teurs qui bordent la plaine en demi-cercle. Toute cette

plaine n'était qu'un immense champ de blé, dont déjà

les épis jaunissaient.

A droite un monticule: Tell-el-AIavîyé. Nous sommes

exactement au nord de Ghanimiyé. A gauche, un vil-

lage au loin sur le versant de la montagne (1).

Eski-Djérablis. L'Euphrate coule à l'est de la vallée con-

tre de hautes falaises. Sur la rive droite, la courbe

des collines se rapproche du fleuve.

Traversons un éperon de montagne, qui s'avance dans

la vallée rétrécie. Au sommet, pierres taillées : on me

dit qu'elles proviennent de « tombeaux des chrétiens ».

Baro-
mètre

(1) Les villages de Jarynjdja et de Jeminik ont été placés par erreur ici

sur la carte de Kiepert. Ils sont situés en amont de Djérablis et le second

est identique, ce semble, à Emirik,
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738Djérablis, village arabe, bâti autour d'une source limpide.

A l'ouest, on avait découvert peu de temps avant mon
passage un spacieux tombeau rupestre, creusé dans le

calcaire tendre, comprenant deux salles et plusieurs ni-

ches et contenant en tout une quinzaine de sépultures.

Les ruines d'Europus, le Kalê, sont à V4 d'heure au
nord du village. D'importants bas-reliefs de basalte

datant de l'époque hittite y étaient visibles au dessus
du sol (1).

MERCREDI , 15 MAI.

Départ de Djérablis. Nous remontons la vallée de l'Eu-

phrate à une certaine distance du fleuve. Terrain on-

dulé.

A 500 mètres sur la gauche Djéminnik.

Le fleuve s'éloigne vers l'est.

Passage d'un gros ruisseau descendant de l'ouest. Sur
le bord Djaryndja. Les tessons épars sur le sol et les

antiquailles qu'on y découvre prouvent l'existence d'un

établissement antique. Traversons un terrain largement
valloné, fertile en blé, à 1 kilom. environ de l'Euphrate.

Arrivée à Tell-Abesh.

Départ de Tell-Abesh. Plateau cultivé.

Descente douce vers l'Euphrate sur un versant inculte.

En face, de hautes montagnes nues.

Rejoignons la vallée, qui est coupée en amont par un
éperon de montagne, s'avançant dans le fleuve.

Kélékli-Oglou. A cinq minutes au nord un ruisseau assez

important coule de l'ouest à l'est. A droite du che-

min, Tell-Euyuk au bord du fleuve. — Dans un champ
à un kilom. de Kélékli-Oglou, une stèle hittite de ba-

salte (h. 1 '",22 ; 1.40™,62; é.0ni,29) était couchée dans
un champ. La face principale porte deux personnages

se faisant face (le haut du corps brisé), et au-des-

(1) Je n'ai pas reproduit les notes que j'avais prises sur ma visite, les

ruines ayant été depuis lors explorées en détail par M. D. G. Hogarth
, qui a

publié sur ses fouilles un premier rapport {Report, part I, British Muséum, 1914).
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15M5

15'' 45

15^55

16M0

16^85

16^55

17" 15

17" 45

Di-

rection

Nord

310

30

10

sous quatre lignes de caractères, les deux faces laté-

rales seulement des inscriptions. Près de là, un autre

bas-relief également de basalte mais beaucoup plus petit

(h. linlÇ; 1. 0'",42; é. 0™,25) représente un personnage

debout, vêtu d'une robe retenue à la taille par une

ceinture, et tenant de la main droite élevée un objet

circulaire, de la gauche, à la hauteur de la poitrine,

une arme recourbée (1).

Départ de Kélékli-Oglou. A droite, le terrain s'abaisse

en pente douce vers l'Euphrate. Au delà, falaises blan-

ches.

Alif-Oglou, bien situé sur un plateau dominant le fleuve

et entouré de jardins. Quelques centaines de mètres

plus loin, passage d'une rivière assez forte, enflée par

les pluies d'orage, le Kerzin-tchaï.

Sur l'autre rive, Kerkiz. La route longe dans une plaine

cultivée la rive gauche du Kerzin.

Le Kerzin s'infléchit vers l'ouest, descendant de hau-

teurs rocheuses. A droite, on aperçoit toujours les

eaux limoneuses de l'Euphrate et au delà des falaises

blanches.

Passage d'un ruisseau, coulant dans un vallon. A droite,

un village.

Tournons vers le fleuve. Village de Bahindir. Descente

à travers un terrain crayeux, raviné par les eaux. On
aperçoit les maisons blanches et le château de Bire-

djik.

Passage d'un ruisseau. Village de Kefré. Puis des prai-

ries basses, marécageuses où le fleuve s'étale aux crues.

Grands troupeaux de bœufs et de moutons. Plus loin,

un cimetière musulman (cf. p. 134).

Passage pénible de l'Euphrate, dont les eaux sont en-

flées, dans de grosses barques hâlées puis conduites

à la gaffe et portant les chevaux et les chameaux avec

leur charge (cf. p. 131). Arrivée à Biredjik.

Baro-
mètre

(1) Ces stèles ont été publiées par D. G. Hogarth, Annals of ar-

chaeology and anthropology, Liverpool, II, 4(1910), p. 173, et pi. XXXVI, 2.
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13" 25

13" 50

14M0

14M5

14» 30

15" 55

14" 25
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15" 30

15" 40
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phrate

JEUDI, 16 MAI.

Visite de Biredjik, l'ancienne Birthâ (cf. supra, p. 144).

Passons derrière le château de Biredjik. Le chemin longe

le fleuve au pied de hauts rochers sur une étroite cor-

niche puis s'élève en pente douce.

Coupure dans la falaise, d'où s'échappe un torrent.

Nouveau torrent plus important, traversé sur un pont.

La falaise cesse bientôt après ; le chemin monte sur des

collines en longeant toujours le fleuve.

Passage d'un ruisseau. Coupons à travers une campa-

gne fertile bien irriguée. A gauche, un tell au tour-

nant du fleuve.

Toujours à travers une plaine fertile.

Derrière nous, nous voyons Biredjik (Dir. 130°).

Arrivée à Hobab (1) au pied d'une chaîne de montagnes,

qui se dirige vers le nord-est, puis s'infléchit vers le

sud.

Retour à Biredjik.

VENDREDI, 17 MAI.

Passage de l'Euphrate.

Départ de la rive droite. La piste traverse une grève

basse, large de plus d'un kilom., puis monte sur des

collines.

Descente vers le fleuve, qui coule au pied d'une côte

escarpée. La route traverse un ruisseau et suit l'Eu-

phrate sur le plateau cultivé à env. 500 mètres du

bord, puis s'engage dans une coupure profonde, creu-

sée dans le calcaire tendre du sol et rejoint la rive.

Longeons le fleuve au pied d'une haute falaise.

Débouchons dans une petite plaine et (15 ^ 35) passons

le lit desséché d'un torrent.

Arrivée au village turc (pas arabe) de Bâlkîs, l'ancien

Zeugma (cf. supra, p. 119 ss.).

Baro-
mètre

I

739

(1) On m'avait signalé à Hobab l'existence d'un milliaire, que je ne suis

pas parvenu à retrouver. Il appartenait certainement à la route qui, traversant

l'Euphrate a Bâlkîs (Zeugma), continuait en Mésopotamie vers Edesse.
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SAMEDI, 18 MAI.

Départ de Bâlkîs.

Passage du ruisseau sortant de la vallée des tombeaux

(p. 135). D'autres tombeaux s'ouvrent dans les rochers

à notre gauche.

Plaine allongée entre la montagne et le fleuve, où dé-

• bouche un assez gros ruisseau. La plaine était couverte

de blé mûrissant. La montagne de calcaire blanc est

striée par les eaux d'une quantité de ravines (cf. p. 151).

Lit d'un torrent assez large, à sec. Un peu au delà un

petit tell au bord du fleuve : c'est Ourum. La malaria

a fait abandonner le village, dont il ne reste que quel-

ques murailles branlantes (cf. p. 151).

Beaux jardins irrigués par un gros ruisseau coulant

d'une vallée latérale, où nous nous engageons. Ravin

encaissé, ombragé par des arbres vigoureux.

Tchardak sur une éminence au-dessus du cours de ruis-

seau, qui lui doit son nom de Tchardak-sou. C'est ici

que se sont transportés les habitants d'Ourum, qui

sont kurdes. Le village est neuf. Copié une inscrip-

tion (no 22).

Départ dé Tchardak. Nous remontons la vallée où cir-

cule le Tchardak-sou, puis le sentier continue à mi-

côte à une grande hauteur au-dessus du torrent en-

caissé.

Arrivée au vieux village dit Kutchuk-Tchardak, où jaillit

une source abondante. En amont, le lit du ruisseau,

qui descend des hauteurs de l'est, est presque à sec.

Quittons le ruisseau, montée sur une crête.

Descente dans un ravin, puis nouvelle montée.

Atteignons le sommet. A nos pieds, nous voyons l'Eu-

phrate resserré entre des hauteurs et au delà le vil-

lage de Tell-Azym (Tell-Azé).

Descente par un sentier malaisé dans la direction de

l'Euphrate.

Kachtîn, situé au débouché d'une vallée sur une petite

rivière, qui fertilise ses jardins. C'est le cours d'eau

726
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17M5
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18^50

19'^ 25
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40
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veloppe la dentelure des cimes neigeuses du Taurus,

qui barre l'horizon.

A l'est, en contrebas, le hameau de Gamously. Bientôt

après commence une descente, d'abord peu accusée.

Le sentier longe un ravin sauvage et profond, sur de

hauts rochers de calcaire gris, noirs ou roux. Quelques

chênes dans les crevasses.

Descente dans la gorge profonde du Merziman-sou.

Suivons la rive droite de la rivière, encaissée entre de

puissantes murailles de rochers. Barrages et condui-

tes d'irrigation.

Ruines d'un moulin. En face, sur le rocher, traces d'un

aqueduc. Passons a gué la rivière, profonde d'un mè-

tre. Le château de Roum-kalé apparaît sur la rive

droite. Le chemin le contourne sur la rive gauche.

Arrivée à Roum-kalé (Ourima? cf. p. 168).

LUNDI, 20 MAI.

Départ de Roum-kalé. Nous montons par un chemin en

lacets au flanc de la montagne qui s'élève à l'ouest

du village. A droite, on aperçoit les hauts rochers

gris, qui bordent la gorge de l'Euphrate. Champs de

blé et pistachiers vigoureux.

Atteignons le sommet. Devant nous, nous revoyons,

comme de Keusseler, une double chaîne de monta-

gnes, derrière lesquelles se dressent les cimes blan-

ches du Taurus.

Coupons une dépression qui s'abaisse vers l'est, dans

la direction de l'Euphrate.

Sur l'autre bord de cette vallée, hauteurs incultes où

croit un maigre taillis de chênes.

Descente douce le long d'un coteau planté d'arbres frui-

tiers (pistachiers, etc.) jusqu'au fond d'un ravin, qui

fuit vers l'est.

Montée sur le versant opposé.

Descente à Saryslar, village d'une cinquantaine de mai-

sons construites en pierres brutes, ramassées sur le

plateau et dont les interstices sont bouchés à l'aide

722
temps
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de boue. Leurs terrasses sont formées de branchages,

sur lesquels on étend de la terre battue. Les femmes
sont coiffées d'une sorte de tiare rouge, recouverte

d'un linge blanc et ornée d'une profusion de pièces de

monnaie. Saryslar est construit dans une dépression

d'un plateau de calcaire et le roc y affleure de tou-

tes parts : les arbres fruitiers poussent dans les creux

de la pierre, mais celle-ci étant poreuse, laisse filtrer

l'eau des citernes, et l'on doit aller chercher à une

demi-lieue un liquide jaunâtre,

MARDI, 21 MAI.

Départ de Saryslar. Montée (V4'') sur le plateau de cal-

caire. Vergers étendus de pistachiers.

Montée sur un versant inculte. Vue au sud-ouest sur

une large plaine cultivée. On distingue les restes d'un

ancien chemin pavé, devenu très raboteux, certaine-

ment une route romaine.

Atteignons le sommet. Devant nous, belle vue sur le

Kariy-Dagh et la chaîne du Taurus.

Descente douce. Au bas, un peu au delà d'un cimetière

musulman, ruines d'une construction de pierre en ap-

pareil régulier.

Montée. Nouvelles traces d'une ancienne chaussée cou-

rant en droite ligne; les blocs de la bordure sont

conservés par places. Terres incultes, quelques carou-

biers çà et là.

Obliquons vers l'est. Un kilom. plus loin (9 ''50) à droite

du chemin des tronçons de quatre ou plutôt cinq co-

lonnes de calcaire gris (h. plus de 2'"30; diam. 0^"42)

gisent le long de la route. A la partie inférieure, une

base carrée, laissée brute, était destinée à être enfon-

cée dans le sol. Ce sont probablement des milliaires

de la route romaine, qui ont été utilisés plus tard

pour quelque construction. Aucune trace d'inscription

n'est reconnaissable sur la partie visible des fîits, mais

la surface en est rongée par l'humidité et la mousse.

Un peu au delà, de nouveaux tronçons de la route

Baro-
mètre

711
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14" 55

15" 20

16" 25

6" 55

Di-

rection

35

110

140

40

100

160

200

antique sont conservés; elle monte en ligne droite

(dir. 70o; cf. p. 241).

Abandonnons la voie romaine qui se dirige vers Alif. A
gauche, l'Araban-Ovasy s'étend à perte de vue.

Arrivons sur le plateau et, dix minutes plus tard (10" 20),

atteignons Hassan-Oglou (cf. p. 204).

Départ de Hassan-Oglou. Plateau incliné vers le nord,

cultivé en blé.

Descente vers Alif. Sur la route, au pied d'un arbre,

un sarcophage renversé, orné de guirlandes.

Arrivée à Alif, a la partie supérieure, largement évasée,

d'une vallée qui descend en serpentant vers l'Euphrate.

C'est un village kurde. Les femmes portent de hautes

coiffures, chargées de monnaies et de pendeloques

d'argent, qui font un bruit de grelots ; elles insèrent

dans une narine percée une petite rosace d'argent

et se tatouent le menton. Sur les antiquités d'Alif

(Sugga?), cf. p. 206.

Départ d'Alif. Montée d'une côte.

A gauche, longeons le ravin qui descend vers l'Eu-

phrate.

On aperçoit Assar sur une éminence du plateau entre

les vallées de l'Euphrate et de l'Araban-Tchaï.

Arrivée à Assar (p. 209).

Départ d'Assar, descente à Alif (17" 5).

MERCREDI, 22 MAI.

Départ d'Alif. Montons sur le plateau. Malgré l'altitude

la vigne est encore cultivée sur les coteaux: si les mu-

sulmans ne font pas de vin, ils fabriquent avec les

raisins secs une sorte de sirop, le pekmez, dont ils sont

très friands. De nombreux pressoirs, taillés dans le

roc, montrent que dans l'antiquité on faisait aussi la

vendange en ces lieux. Le plateau lui-même, qui est

légèrement incliné vers le sud, est fertile en blé par-

tout où l'on prend la peine de le cultiver, et les ar-

bres fruitiers du pays (pistachiers, grenadiers, etc.) y

prospèrent.

Baro-
mètre

712

709
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7^25

7M5

8M5

8^30

12'- 55

13^ 5

B'^SS

14h 40

15" 15

15" 35

Di-

rection

220

160

125

340

320

330

280

240

La montée s'accentue, hauteurs pierreuses.

Descente dans un ravin, qui s'abaisse vers le sud-sud-

est, puis montée sur le versant opposé. Au sommet
à 8" 5.

Descente dans un nouveau ravin au milieu de rochers

de calcaire; le ravin s'incline rapidement vers l'Eu-

phrate.

Arrivée à la corniche où se trouve le bas relief de l'Eu-

phrate (cf. p. 249). — Retour à Alif.

Départ d'Alif. Reprenons d'abord en sens inverse le che-

min suivi la vieille (13 " 10) et repassons près du sar-

cophag^e. Du plateau, on aperçoit vers le nord la haute

chaîne grise des montagnes de la région de Besni et,

derrière elle, se dresse de l'est à l'ouest la masse puis-

sante du Taurus: une ligne de rochers lilas où achèvent
de fondre de longues traînées de neige et, au-dessus,

une dentelure de cimes blanches.

Descente d'abord douce puis plus rapide vers la plaine.

Devant nous Karababa. Le terrain, un calcaire troué

comme une éponge, rend la marche pénible.

Atteignons l'entrée pittoresque de la cluse par laquelle

YAraban-tchaï va se jeter dans l'Euphrate. Sur l'autre

rive, deç grottes. Passage à gué de la rivière, qui est

forte.

Départ de la rive gauche. Nous suivons les méandres
de la rivière, dont la direction générale est de l'est-

sud-est au nord-nord-ouest.

Quittons la rivière, qui s'infléchit vers l'ouest, et remon-
tons un vallon perpendiculaire.

Arrivée à Karababa, village abandonné par ses habi-

tants
; puis à travers des campagnes vertes de blés;

terrain ondulé, incliné vers le sud, où coule l'Araban-

tchaT. Vers l'ouest, on voit une immense plaine, lon-

gue dépression lacustre entre deux chaînes parallèles

de montagnes, VAraban-ovasi.

Traversons un vallon, où coule un ruisseau descendant

vers le sud. Immédiatement au delà, Gutchuklu, hameau
de quelques maisons. Les habitants couchent en partie

Baro-
mètre

F. Cumont. 38
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Heure

15" 55

16"

16M5

16^55

17^10

17" 20

17»^ 35

17M5

IS»'

Di-

rection

250

240

260

280

300

260

300

sous des tentes. Descente vers l'Araban-tchaï, qui

n'est plus aussi encaissé.

Longeons la rivière à mi-côte; les sinuosités en sont

peu accentuées. L'eau n'est pas utilisée pour des irri-

gations : aucun champ, aucun arbre, seulement des

pâtures vagues, où errent des troupeaux de bœufs.

L'Araban s'infléchit vers le ouest et reçoit bientôt après

un affluent, que nous traversons près de son embou-

chure. Longeons ensuite la rivière, dont la rive oppo-

sée (droite) baigne le pied des montagnes. Les direc-

tions notées sont le suivantes: 16** 10: 290°; 16'' 15:

220°; 16*' 30: 260°; 16 ''35: 290°.

Sur la rive droite, un village : Kashérem. La rivière fait

un crochet vers le sud; nous montons sur le coteau,

puis l'Araban suit une direction presque parallèle à

notre chemin.

Un tell, entre la rivière et nous, porte le village de

Fakaleh, au pied duquel un ruisseau S2 jette dans

l'Araban. Nous redescendons vers celui-ci pour en

suivre ensuite les méandres.

Traversons un ruisseau et cinq minutes plus loin un

second ruisseau plus important.

Suivons la rivière dont les sinuosités sont peu mar-

quées.

Quittons la rivière qui tourne vers le sud et nous di-

rigeons vers Altyntash-kalé. Avant le village, passage

d'un ruisseau.

Arrivé à Altyntash-kalé, dont les maisons, bâties en

pierres brutes, se groupent au sud-ouest d'un tell con-

sidérable (cf. p. 243). Autour du tell, on reconnaît les

traces d'un mur d'enceinte en appareil régulier. Il sub-

siste aussi des restes importants d'une mosquée :

grande salle divisée en deux par de larges piliers; au

fond, en face de l'entrée, le mihrab. Dans le mur, à

l'extérieur, une vieille inscription arabe. On me mon-

tra aussi une épitaphe arabe en caractères coufiques

(cf. p. 244) et la moitié du couvercle d'un sarcophage

portant des croix.

Baro-
mètre
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13M0

14" 20

14" 35

14 40

14^55

15" 5

15" 30

15" 40

16" 10

16" 30

225

250

210

230

260

290

245

230

Baro-
mètre

étendue. Au nord, la plaine du Merzîman, plus loin

le Kara-Dagh et au delà le Taurus. Du sud-ouest au

nord-est, près du village, dans une profonde coupure

dont on n'aperçoit pas le fond, doit couler un af-

fluent du Merziman. Des autres côtés, s'étend le pla-

teau largement ondulé, que borne à l'horizon une

chaîne de hauteurs grises.

Départ de Gungurghé. Montons à travers les vignes. A
notre droite, à environ 1 kilom., profonde vallée, pa-

rallèle à notre chemin. A notre gauche, en contrebas,

le chemin d'Aïntab, que nous avons quitté. Les res-

tes d'une ancienne route sont de nouveau visibles.

Nous côtoyons une dépression se rattachant à la vallée

que nous avons sur notre droite. La route rectiligné

a le tracé d'une voie antique.

Dépression à notre gauche. Le pavement romain appa-

raît de nouveau très distinctement : les gros blocs de

la bordure sont conservés sur des espaces assez longs.

La descente commence. Le chemin est une large piste

où se sont formés des sentiers parallèles. Traces nou-

velles du pavement antique.

Nous descendons obliquement dans une vallée. A droite,

sur la hauteur, Attebek.

Atteignons le fond de la vallée et remontons la rive

gauche d'un ruisseau qui coule vers le nord-est et qui

bientôt s'écarte vers le sud. Plus loin, un tell.

Contournons la montagne et passons au village de Kara-

Euyuk; en face, le tell de Kara-Euyuk.

Départ de Kara-Euyuk; traversons en droite ligne une

plaine fertile.

Passons un gros ruisseau qui débouche d'une vallée et

coule vers le nord-est et remontons son cours, puis,

par un sentier fleuri d'églantines, nous nous dirigeons

vers Tell-Duluk.

Arrivée à Tell-Duluk (Dolichè), étage dans un creux

de la vallée sur une côte de rochers calcaires à stra-

tifications horizontales, troués et evidés par une quan-

tité de tombeaux (cf. p. 177).

690

691
temps
ora-

geux
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15'' 5

15*^30

15f>50

lôMO

Di-

rection

16*^25

16M0

17h 5

15h 5

15M0

160

175

170

180

170

260

Baro-
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SAMEDI , 25 MAI.

Ascension du Duluk-baba (cf. p. 182).

Départ de Tell-Duluk. Contournons le Duluk-Baba, et

longeons les longues racines qu'il projette dans la

plaine vers l'est.

Montons sur les collines se rattachant au massif du

Duluk-Baba. A côté et parfois au-dessus du chemin

actuel, que les eaux ont creusé, restes d'une ancienne

route pavée.

Sommet de la colline. Traversons un plateau. La bor-

dure de la route antique est conservée sur une cer-

taine étendue. À gauche, une vallée.

Descente vers Aïntab.

Traversons un ruisseau qui descend du massif du Du-

luk-Baba, dont le sommet est visible derrière nous

(dir. 320°), et remontons sur le plateau. Partout les

hauteurs sont pierreuses et stériles, mais les fonds,

bien cultivés, sont féconds en blé et en raisin; le pekmez

d'Aïntab est renommé.

Anciennes carrières creusées dans le rocher. Nouveaux

restes du pavement ancien.

Aïntab apparaît avec ses minarets et ses maisons blan-

ches à toit rouge. Il s'allonge dans une verte plaine

au pied d'un monticule, énorme tell qui porte une

vieille forteresse.

Arrivée à Aïntab.

DIMANCHE , 26 MAI.

Visite d'Aïntab (cf. les inscr. nos 19 ss., 37 et les bas-

reliefs publiés p. 46 et p. 186).

LUNDI, 27 MAI.

Départ d'Aïntab. Nous passons au Collège américain

(15 ' 25) et suivons à travers la plaine la chaussée mo-

derne de Killiz, qui est en excellent état. ,

A droite, tout près de la route, un tell assez élevé dans

la plaine.

667

685

694
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Heure

18'> 25

18M5

19hl5

8h 5

8'^25

8^50

9'' 10

9'' 25

9*^35

Di-
rection

230

180

220

185

220

230

245

280

190

Baro-
mètre

Passage d'un torrent coulant vers l'est-sud-est, que tra-

verse aussi à notre gauche l'ancienne route. Puis un

plateau de calcaire, qui s'incline vers le sud. La soli-

tude est toujours absolue.

Passage d'un gros ruisseau coulant de l'ouest à l'est,

puis ascension d'une montagne de calcaire.

Sommet de la montagne et descente vers Kéhriz.

Arrivée à Kéhriz. Le village est adossé au versant de

la montagne, incliné vers le sud. Devant le village

s'ouvre une vallée bornée par des collines peu élevées

et orientée du sud-est au nord-ouest. Au delà, vers

l'ouest, apparaissent au loin des sommets, où la neige

n'est pas encore fondue (Amanus?). Au sud du vil-

lage, au milieu de la vallée, s'élève un grand tell. Au

sommet du monticule, d'énormes blocs équarris prou-

vent qu'il s'y trouvait un kalé. Kéhriz a succède à un

bourg antique (Channunia? cf. p. 239).

MARDI, 28 MAI.

Départ de Kéhriz. Au sud-ouest, dans la plaine au pied

des montagnes, à une distance d'environ 2 kilom.,

Mulk. Nous traversons la vallée, où les blés mûrissent.

Passons sur un pont, le ruisseau qui arrose la vallée

et 7 minutes plus loin, sur un second pont, un af-

fluent qui coule vers l'est-sud-est au pied des collines

et va se jeter un peu en aval dans le cours d'eau

principal. Ce second ruisseau vient de Mulk, qui est

a 1 kilom. à l'ouest-nord-ouest (Dir. 290°). Nous mon-

tons sur les collines.

Sommet de la colline; la direction de Kéhriz, derrière

nous, est 30°. Nous traversons un plateau. Champs

de blé parsemés de fragments de basalte.

Sommet du plateau; puis descente assez accentuée.

Coupons une vallée d'environ 1 kilom. de large, où un

ruisseau coule vers le sud-est.

De l'autre côté de la vallée, sur le coteau, Oinar-Oglou.

Montée, puis descente dans une seconde vallée (dir.

700
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10" 240

lOh 10

10^35

225

220

10'' 40

IV 260
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est-sud-est), qui débouche dans la première un peu

au-dessous du village.

Nous coupons obliquement la vallée, remontons un peu

le ruisseau qui y coule, et nous élevons insensible-

ment sur le versant sud. Nous retrouvons ici la route

antique que nous avons suivie avant Kéhriz et que

nous allons côtoyer pendant près de 4 kilom. Elle

forme comme une digue continue en dos d'âne et des

tronçons du pavement sont conservés par endroits ;

les gros blocs de basalte qui composaient la bordure,

sont parfois restés en place des deux côtés. La lar-

geur de la chaussée, paraît avoir été de 3™ 60. Le

tracé est rectiligne (cf. p. 238).

Le ruisseau de la vallée s'infléchit vers le nord-est. La

route antique fait un angle vers le sud-ouest.

Atteignons le sommet de la côte. Plateau de basalte.

Culture de vignes. A l'ouest, dans une vapeur bleu-

tée, apparaissent les sommets des montagnes qui bor-

dent l'Afrîn, et, au delà, les cimes, encore blanches

de neige, de l'Amanus. Nous laissons à notre droite

la route antique.

Isménak. Le village est en fête. Paysans et paysannes

en costumes éclatants, la coiffure ornée de pièces de

monnaie, dansent aux sons d'un fifre et d'un tam-

bourin.

Départ d'Isménak. Devant nous s'étend une vaste dé-

pression: le basalte a fait place au calcaire; au pre-

mier plan le sol ondule en longs monticules crayeux

d'une blancheur éclatante, toujours dénudés par les

eaux ; aucune végétation ne peut s'y accrocher. Plus

loin une large vallée, oi!i les champs dessinent des

carrés bruns ou verts et les arbres marquent des points

noirs. Au delà, un chaos de montagnes qui se heur-

tent, dominées par les hautes cimes de l'Amanus.

— Nous retrouvons bientôt la chaussée antique. Elle

profite, comme nous, d'un éperon de montagne, qui

s'avance en s'abaissant entre deux ravins, pour descen-

dre dans la plaine.
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Heure

11^20

11" 30

W 5

Di-

rection

270

230

12" 20

12" 50

240

210

200

220

200

14" 50 210

Nous quittons la route. Descente rapide à travers un

éboulis de pierrailles blanches ; le sol friable se dé-

compose en une épaisse poussière. En face de nous,

les stries blanches et vertes d'une haute montagne

dessinent comme les tentacules d'un poulpe gigan-

tesque. Dans la vallée, nous retrouvons le pavement

de basalte de la route antique envahi par les herbes

et les arbustes.

Traversons un ruisseau qui descend vers le sud-ouest

et nous élevons obliquement sur le versant opposé.

Des vestiges de l'ancien pavement de basalte ou de

lave apparaissent fréquemment. Les blocs, même quand

ils sont déformés et déplacés, tranchent vivement par

leur couleur noire sur le sol crayeux.

Nous suivons la vallée à mi-côté, puis y redescendons.

La vigne et l'olivier y prospèrent et le blé y est abon-

dant.

Le lit d'un ruisselet, qui est à sec, est devenu un che-

min creux. La lave se mêle de nouveau au calcaire.

Le long du ruisseau s'étend une bande inculte, sorte

de digue envahie par les broussailles qui poussent

entre les pierres d'un pavement; c'est la route anti-

que, qui était construite en remblai.

Traversons le fond de la vallée. A gauche dans un recoin,

un village. Le ruisseau s'écarte vers l'ouest (dir. 250°).

Nous montons sur un promontoire de calcaire, qui

sépare la vallée que nous quittons de celle de l'Afrîn.

Ascension à travers des champs cultivés. A gauche

dans la montagne: Tchakallé-Pingar.

Arrivée sur le plateau. Au bout de ^'4 d'heure, nous par-

venons à un jardin nouvellement créé en mettant a

profit l'eau d'un torrent. [Si après avoir quitté le ruis-

seau, au lieu de monter droit sur le plateau, nous avions

pris r« eski yol », la route du bas, à droite d'un tor-

rent, nous aurions trouvé encore d'après Moritz (carte

de Kiepert) une portion considérable de la voie ro-

maine, qui coutournait la hauteur].

Départ du jardin. Cinq cents mètres au delà, une fontaine.

Baro-
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10" 20

Di-
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240

10" 30

10'> 40

11" 5

11M5

11'" 30

11" 50

12"

12" 10

, 12" 15

260

240

»

260 à

220

235

250

»

13" 45

13" 50

14" 15

14" 30

14" 55

265

»

240

225

260

Au fond de la vallée, passage d'un ruisseau coulant du

nord au sud. A côté du chemin, une source abon-

dante et limpide, entourée de quelques peupliers d'Ita-

lie. Nous montons une côte de calcaire blanc en nous

élevant diagonalement au-dessus de la vallée, dont

l'axe est nord-sud. Montagne inculte, herbe rare déjà

roussie, buissons de houx.

Sommet de la côte. Descente rapide vers le lit, assez

large mais à sec, d'un torrent, qui s'abaisse vers le

sud-est et va rejoindre un peu en aval le premier ruis-

seau. En amont, sur une hauteur de la rive gauche,

à environ 2 kilom., un village.

Montée sur le versant opposé.

Passons un torrent coulant vers le sud-est, qui rejoint

un peu plus bas la vallée où nous allons descendre.

L'ascension continue.

Arrivée sur la hauteur au village de Barkash.

Descente dans le lit desséché d'un torrent, qui débouche

dans un autre, coulant vers l'est-sud-est.

Montons vers un col d'une chaîne de montagnes élevées.

Hauteurs monotones, sans arbres et sans rochers, où

ne croissent que des broussailles.

A droite, sur la hauteur, un village : Boutanlyk.

Sommet de la passe. Descendons le long d'un torrent.

A droite, sur la hauteur, le village kurde de Sagkourmos,

où nous montons.

Arrivée a Saghourmos. A l'ouest, sur une autre colline

à environ 2 kilom., Kelanlyk. Ces villages sont situés

au-dessus d'une large vallée, plantée d'oliviers qui des-

cend de l'ouest-nord-ouest à l'est-sud-est.

Départ de Saghourmos. Redescendons dans la vallée.

Traversons obliquement la vallée. Blé, vignes, beaux oli-

viers.

Passons un ruisseau et remontons le cours d'un de ses

affluents. Cinq cents mètres plus loin un village sur

la droite.

Nous remontons toujours la rive droite du ruisseau.

Sommet de la vallée, qui est cultivée jusqu'en haut et

bordée de montagnes couvertes d'un taillis assez touffu.

Baro-
mètre
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15" 15

15" 20

15'^ 30

15" 40

15" 45

16" 5

16" 45

17h

Di-
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17"' 40

17" 50

235

255

290

245

270

260

245

240

200

La passe est large et aisée. Descente sur l'autre ver-

sant, où nous franchissons un ruisseau, qui s'écarte

bientôt à notre gauche vers le sud-ouest.

A gauche, un village : Shertanly. Nous descendons tou-

jours par une large dépression entre de hautes mon-

tagnes boisées. Le chemin que nous suivons est une

route de caravanes.

A droite, un village sur la hauteur.

La vallée se rétrécit.

Franchissons un éperon de colline. Sur la hauteur vers

l'ouest un village.

Redescendons vers la vallée, qui recueille les eaux de

la dépression que nous avons traversée et qui la con-

tinue. Ce ruisseau s'échappe un kilom. plus loin vers

le sud par une gorge.

Nous remontons la vallée d'un affluent. Au fond, terres

de labour; au sud, hautes montagnes ; au nord, collines.

Passons près d'un étang au milieu de belles prairies,

où paît un nombreux bétail. A droite, sur la hauteur:

Radjun-Obasy. Plus au nord, au delà des collines, se

trouve, me dit-on, Kuradj-Obasy

.

A gauche, sur la hauteur, un village; cinq cents mètres

plus loin un autre village à droite. Puis la vallée se

rétrécit et devient une passe étroite entre deux mon-

tagnes boisées.

Sommet de la passe.

Descendons dans un couloir resserré sur la rive gauche

d'un torrent. La forêt est, dit on, un repaire de brigands,

qui infestent ce coupe-gorge. Bientôt nous voyons se

développer à nos pieds la vaste plaine du Kara-Sou,

voilée par une brume bleuâtre. Au delà, de hautes

montagnes, vues à contre-jour, semblent être une im-

mense muraille sombre. Le torrent coule à une pro-

fondeur de plus en plus grande et s'écarte vers l'ouest.

La route va chercher la coupure d'un autre torrent,

qu'elle suit.

Sortons de la gorge et nous abaissons vers la plaine

sur le versant de la montagne.

Baro-
mètre

719.5
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He Di-

rection

18'^ 10 250

18" 20 235

18» 40 235

18" 55

19" 40

305

8' 20 155

Atteignons le pied des montagnes. La piste file à tra-
vers la plaine. Quelques champs de blé et d'avoine
jaunissent déjà ici, mais pas d'habitations. La plus
grande partie du terrain est inculte. Aucun village où
l'on puisse camper.

Le sentier traverse très obliquement la plaine en s'écar-
tant peu à peu des montagnes. Bientôt il pénètre
dans un ledjâh, semblable à celui du Haurân: un ter-
rain parsemé de blocs de lave, sans autre végétation
que quelques arbustes rabougris, s'étend vers le sud
à perte de vue.

La route contourne un monticule portant peut-être des
ruines ou les pierres d'un vieux cimetière. Elle suit

à une courte distance le pied de montagnes arides,
d'où ne s'échappe aucun ruisseau. Nul être vivant. Le
silence est absolu.

Tournons vers l'ouest, au milieu des blocs de lave amon-
celés, pour aller dresser nos tentes au bord de la ri-

vière. L'obscurité se fait.

Arrivons à un campement de Kurdes au bord du Kara-
Sou. Ils sont logés dans quatre grandes tentes et leurs
troupeaux paissent dans les prairies qu'arrose la ri-

vière. Celle-ci est divisée en plusieurs bras, gros ruis-
seaux entourant des îlots, où l'herbe pousse drue entre
les blocs de lave. Son cours est plus rapproché de moi-
tié environ des montagnes de l'ouest que de celles de
l'est. Sa direction générale est en aval 230°; en amont
une chaîne de hauteurs, qui traverse obliquement la val-
lée, coupe la vue.

VENDREDI, 31 MAI.

Départ du campement; regagnons le derbent djemel, le

passage des caravanes, en nous dirigeant vers la mon-
tagne la plus proche. Les blocs de lave forment des
amoncellements étranges; on les croirait entassés à
dessein ou provenant de constructions écroulées ^cf
p. 8).

313

Baro-
mètre

751

F. Cumont.
40
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Heure

8" 55

9M5

9'' 40

91^55

10'' 5

10'' 45

11" 5

11" 20

Di-

rection

11" 30
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Heure

12^25

12h 50

Di-

rection

141,

trois collines mentionnées plus haut, coule du nord-
ouest au sud-est, diagonalement à travers la plaine.

Nous obliquons vers le sud-ouest.

Un village au milieu de vastes champs d'orge de fro-

ment et d'avoine.

Nous rejoignons la grande chaussée moderne d'Alep à

Alexandrette, qui franchit 1 V2 kilomètre plus loin, sur

deux ponts en fer, un premier puis un second bras du
Kara-Sou.

Arrivée à Kyryk-khân (1), au pied de la passe de Beilân.

Campé à Tchakallé, village turc, peu avant Beilân.

SAMEDI , 1er JUIN.

Arrivée à Alexandrette.

Baro-
mètre

(1) Lire sur la carte p. 310 Kyryk-khân, au lieu de Kyzyl-khân.
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l.Antioche? - Petit bas-relief de marbre blanc conservé chez
M. Guillaume Poche, à Alep, et qui provient « du côté d'Antioche ».

Un jeune homme est étendu sur une couche, accoudé sur des coussins,
le haut du corps à demi soulevé. Devant lui, est placée une petite table
à trois pieds chargée de mets. Au-dessous se lit l'inscription:

Ilpstaxe

aXuTCS xatp;

Nouvel exemplaire d'une représentation du type bien connu dit « Banquet
funéraire ».

2. Tourmanîn (pp. 10. 33). - Le village actuel occupe l'emplacement
d'une bourgade antique, qui était florissante à l'époque chrétienne. Les
paysans se sont installés dans ses ruines et les ont appropriées à leurs

c

T

OCTAVPO0iCÀIHMAChfA6HCONhMi
PM^IMYnePBHPCTH^INÀ' AI T^ÂMXClj

besoins. Dans une cour, on me montra un linteau où étaient sculptées
deux croix inscrites dans des cercles. D'autres croix étaient taillées
dans des blocs encastrés dans les murs des maisons. Enfin un villa-
geois m'introduisit dans sa grange, où le linteau d'une porte basse
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conduisant à une étable portait une inscription dont l'extrémité de

droite était cachée par la maçonnerie moderne. Je déchiffrai ce qui

suit à la lumière d'une lampe:

... i|a|xlô aiaupwô'(£)l; hC ii\L7.ç âXérjaov fi[i[âç]
|

... Se ?]pacpl|x 'ÏTceoPepripsTï^Gu tv5(cxioxxt(!)vo;) ai' xoO ^a|xy/ £t[oi)ç].

Les premières lettres m'ont paru être isolées et devoir se lire de haut

en bas X[p]ia'c[é], mais peut-être plusieurs mots étaient-ils cachés sous le plâtre

de la muraille et faut-il restituer la formule monophysite: "Ayioç à 9-eôç, &fioç

îoxopôç, Sifioç ât.^â.vxzoç à OTaupwi^etç v.. x. X. Cette formule se retrouve dans

deux inscriptions, très semblables à la nôtre, copiées par le Père Lammens à

Kimar, village du Djébel-Sim'ân peu éloigné de Tourmanîn (1).

Le début de la seconde ligne fait également difficulté. Si ma copie est

exacte, il n'y a, ce semble, qu'une restitution possible Ss]paq!Î[i, et il faudrait

alors suppléer une phrase comme: « Puissions-nous te contempler au ciel avec

les Séraphins ». Mais alors le chiffre du jour devrait avoir été omis par le la-

picide, et je suis tenté de corriger: [%é]pq: [^]i' p.(vivôç) 'rTisp^spexaiou.

De toute façon la date est certaine. Le mois Hyperbérétaïos dans le ca-

lendrier syro-macédonien répond à octobre, et l'année 641 de l'ère d'Antioche

à 592 ap. J.-C. Or, en septembre 592 commençait la onzième année d'une in-

diction. Toutes les indications chronologiques sont donc concordantes.

3. Litarba (El-Térib) (2). — Dans le mur d'une maison, fragment de

calcaire troué parles pluies (1. 0,'"53; h. 0,™26). L'inscription est placée

à l'envers, et très fruste. Déchiffrement difficile.

S!SlCFflCETVélc5m\
5u^QaHfuocjjPEtsr^

Reste d'une dédicace officielle d'époque tardive, se terminant par le nom

du fonctionnaire qui présida à quelque travail.

L. 2. . . Epic[t]efu[s]?

L. 3. sub Q(uinio) Gefuo? . . .

Gefuus, comme nomen, semble ne pas exister; peut-être faut-il lire Gessio

ou Gaetulio.

(1) Mélanges Fac. orient, de Beyrouth, t. II, p. 395.

2) Cf. supra, p. 4.
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4. Sheikh-Nedjâr (cf. p. 16). — Tronçon d'une colonne de calcaire, de

88 cm. de haut, sur 92 cm. de diamètre, brisée du haut et du bas. Je

l'ai retrouvée dans un champ, à dix minutes au sud du village, à l'en-

droit même où un laboureur, me dit-on, l'avait déterrée il y a peu

d'années. Auparavant, M. Pognon en avait pris un estampage, d'après

lequel l'inscription a été publiée par M. Chapot (1). Quand je l'ai co-

piée, elle était déjà plus mutilée qu'au moment où M. Pognon l'avait

découverte. Je sépare par un trait les parties brisées en 1907 (2).

iù I M P E RATO PI RVS (:A£S;/^^/'^''«^^W'I^1"^ Caes[aribus

DIV 1/^AR.CI ANTONl(^__ ^^^'' ^«^"' ^ritonini

Hc G EM A N Kl s A R A\ATlCjXLj)Ge[r]man/c/ Sarmatici [fVli[us,

DIVICOMAAODIRPaTE^ j5TVl divi Commodi [frater, divi

AW^ÎUNIN I P 1 1 M jy^cAAyiiU^rn.
AntonM PU n[epos, divi Hadri-

AN I PPvOf^tK^Dl
ûinix-l-t

anî pronepos, di[vi Trai-

I I Ad Nt r ^S\l; ar{\i abnepos, d[iviNervaeadnepos..

Milliaire de Septime-Sévère, fils adoptif de Marc-Aurèle, et de Caracalla.

Une partie de la titulature a été grattée pour faire place à un texte arabe.

L'inscription latine est gravée avec une extrême négligence: les lignes ne sont

pas droites, les interlignes sont inégaux, comme les caractères (h. 5 à 7 cm.)

des lettres ont été sautées (1. 3, R), d'autres ajoutées après coup (1. 4, A et D)

ou confondues (1. 1, P pour R, R pour B), et le lapicide, qui apparemment ne

savait pas le latin, a inventé (1. 3 et 4) une nouvelle forme pour le R, que

l'alphabet grec ne lui avait pas appris à connaître. De plus le rédacteur de

la formule a complété l'abréviation IMP. CAES. par un datif pluriel, qui fait,

avec les nominatifs qui suivent, une anacoluthe choquante. On a l'impression

que ce milliaire a été exécuté à la hâte et sans soin. Les circonstances histo-

riques dans lesquelles fut construite la route où il se dressait, expliquent cette

précipitation.

Cette borne de Sheikh-Nedjâr doit être rapprochée de deux autres, dé-

couvertes par M. Hogarth à Ariméh, entre Hiérapolis et Batné (3), dont l'une

est à peu près indéchiffrable, mais dont l'autre heureusement se lit avec cer-

(1) Bull. corr. hell, XXVI, 1902, p. 91.

(2) J'ai publié et commenté ce milliaire dans les Comptes-rendus de l'Aca-

démie des Inscriptions, 1916, p. 390.

(3) Hogarth, Annual of the British School at Athens, XIV, 1907, p. 185.
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titude : Imp(erator) Caes(ar) [divi M.]
\
Antonini P[ii Germanici f] ilius, [dijvi

Co[mmodi frater], \
divi Antonini Pi[i nep(os)] , ' divi Hadriani p[ronep(os)], di[vi]

Traiani [abnep(os)] , \
divi Nervae [adnep(os)] , \

L(ucius) Septimius Severus
|
Per-

tinax Aug(ustus) [Arab(icus)] \
Adiab(enicus), p(ater) p(airiae), pot(estate) [tri-

b(unicia)
\
V, imp(erator) VIII, cofnjsful) I[I]

\
et M. Aur(elius) An[t(oninus)]

\
Cae-

sar, desig(nafus)
|

imp(erator), millia passiim XIII.

Comme l'a montré M. Hogarth, la distance de XIII ou peut-être de XIII[I]

milles est calculée à partir d'Hiérapolis. Ariméh se trouve en effet à 3 ',2

heures de cheval de Mem.bidj.

La date de ce second milliaire peut être déterminée assez exactement.

Septime-Sévère exerça sa cinquième puissance tribunicienne du 10 décembre 196

au 10 décembre 197. D'autre part, il obtint sa huitième acclamation impériale

en 196, la dixième en automne 197, l'époque de la neuvième restant indéter-

minée (1). L'inscription a donc été gravée presque certainement pendant le

printemps ou l'été de 197. La titulabure de Caracalla qui devint Caesar en 196,

imperator designatus en 197 et Augustus vers le mois d'avril 198 s'accorde bien

avec cette conclusion.

Reportons-nous maintenant aux événements de la vie de Sévère (2). En

196, tandis que ses lieutenants assiègent Byzance, le nouvel empereur fran-

chit l'Euphrate et s'avance jusqu'à Nisibe, qu'il annexe à l'empire. Byzance

prise, il revient par les provinces danubiennes à Rome, puis il marche contre

son compétiteur Albinus, qu'il bat près de Lyon le 19 février 197, rentre à

Rome le 2 juin et y séjourne une partie de l'été. Enfin il s'embarque à Brindes

et entreprend sa grande expédition contre les Parthes dès l'automne de 197.

C'est donc au moment où il préparait cette campagne, que l'empereur ordonna

la construction d'une route de Bérée à Hiérapolis et à l'Euphrate pour as-

surer les communications de son armée (3).

Nous avons dit que sur la pierre de Sheikh-Nedjâr une partie du texte

latin a été effacée pour faire place à une inscription arabe. Il est regrettable

que M. Pognon, qui l'a estampée, ne l'ait pas publiée jusqu'ici, du moins à notre

connaissance (4). Mais nous savons que la voie d'Alep à Membidj et l'Eu-

phrate garda toute son importance sous les Abassides (5). D'autre part, M. Cler-

mont-Ganneau (6) a montré qu'à l'imitation de& Césars, les khalifes de Damas

(1) Cagnat, Cours d'épigr. latine, 4^ éd., 1914, p. 207, d'après les recher-

ches de Wirth, Quaestiones Severianae.

(2) De Ceuleneer, Essai sur le règne de Septime-Sévère, dans Mém. Acad.

Belgique, XLIII, p. 101 ss.

(3) Cf. supra, p. 16.

(4) Elle n'a pas trouvé place dans ses Inscriptions sémitiques de Syrie (1907).

(5) Cf. supra, pp. 18; 28, n. 2.

(6) Clermont-Ganneau, Recueil d'archéol. orientale, t. I, 1888, p. 205 ss.
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et de Bagdad jalonnaient les routes qu'ils faisaient restaurer de pierres por-

tant la notation de la distance en milles, et il a publié le premier milliaire

arabe connu; il est au nom du prince omméyade Abd-el-Mâlik et indiquait

sur la route de Damas à Jérusalem le 109^ mille. D'autres bornes ou plutôt

plaques analogues ont été découvertes depuis en Palestine (1). Je serais tenté

de croire que le tronçon de colonne mis au jour à Sheikh-Nedjâr pourrait nous

offrir un exemple curieux d'une borne antique réutilisée et démarquée par

quelque souverain musulman.

5. Khân-Aser (2). — Petit bloc de basalte provenant de Khân-Aser,

à deux heures de Zébed dans le désert, non loin du lac Es-Sabka ;

aujourd'hui à Alep chez M. Guillaume Poche, qui a bien voulu m'au-

toriser à en prendre copie. Caractères larges et peu profonds. Haut,

env. 0,'"03. Publiée déjà par Chapot, Bull. corr. helL, XXVI, 1902,

p. 176.

|D CTQNAV '0 e(£6)]ç Tôv 5u-

;\HELJNAf^, v]à|xeo)v à[v-

inAVCnNTH àJTtauaov x^

YVXHNEVCD v] '];uxr]v Eô-f-

MlACH/ai^-t- r]]tJLt'aç H.

Formule fréquente empruntée aux antiques prières pour les morts. La li-

turgie grecque répète aujourd'hui encore: '0 ^£oç xwv uveutiâxwv ... àvocTiaooov

TYjV 4;uxriV xoîi osiva (3). La signification de la dernière lettre et de celle qui

manque ensuite, est incertaine. Peut-être faut-il lire Bq' c'est-à-dire 99, em-

ployé par isopséphie comme équivalent de à!iY,v, notamment dans la trilingue

de Zébed, localité voisine de Khân-Aser (4).

(1) Lagrange, Revue biblique, 1894, p. 136 ss.; 1897, p. 104 ss. Le Père

Lagrange montre que le mille arabe ne répondait pas comme longueur à la

mesure antique; il aurait été de 2592 mètres.

(2) Sur cette localité, cf. Butler, Amer, exped. to Syria, Part II, Ar-

chitecture, 1904, p. 301 ss., et Prentice, Greek and latin inscr.
,

1908,

nos 256 ss.

(3) Cf. Du m ont. Mélanges d'archéol, réunis par Homolle, 1892,

p. 582-9.

(4) Cf. supra, p. 194, à propos de l'inscription de Mashtala.

41
F. Cumont.
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6. Copie communiquée par M. Guillaume Poche, d'une inscription

de Khân-Aser.

+ eMMA0MOrHAt + 'E[x[iavouY^X -j-

D'autres inscriptions copiées par M. Poche à Khân-Aser ont été publiées

correctement par Prentice.

7. Khân-Aser. — Bas-relief de basalte, dont le haut est brisé (h. 0,'"45
;

I. 0,'"42) conservé à Alep, chez M. Guillaume Poche, qui, m'a gracieu-

sement autorisé à le photogra-

phier. La sculpture grossière re-

présente un cavalier armé d'une

lance et d'un bouclier rond,

s'avançant vers la droite. Der-

rière la jambe, est suspendu un

large étui cylindrique, qu'on pren-

drait pour un carquois, si ce

guerrier était un archer. Sous la

représentation, est gravée en ca-

ractères irréguliers une inscrip-

tion déjà publiée par l'abbé

Chabot (1). Chose curieuse, elle

est renversée par rapport à la

figure, ce qui ferait supposer

qu'elle a été tracée par un la-

picide syrien ou arabe ignorant le grec. On déchiffre les lettres:

Fig. 97. — Bas relief de Khân-Aser.

N loc or A E

ANEeHKENAïO
Un tel

àvÉ^rjXSV

Le dernier mot est peut'être l'abréviation du nom du mois Aûotpoç ou du

dieu arabe Auoâpr;ç.

8. Mashtala. — Dédicace à un dieu inconnu; cf. supra, p. 192,

(1) Journal asiatique, 1900, p. 276.
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Hiérapolis {Membidj). — La grande ville d'Hiérapolis très

imparfaitement explorée, a fourni jusqu'ici un nombre re-

streint d'inscriptions antiques. A celles qui ont été publiées

récemment par l'abbé Chabot (1) et M. Hogarth (2), je ne

puis ajouter que peu de chose :

9-11. Stèles décrites, supra p. 39.

12. Dans la cour d'un paysan; partie inférieure d'une

statue assise. Il ne reste que les pieds chaussés de san-

dales ; sur le socle (1. Oj^^Sl ; h. O.^^IS) se lit l'inscription:

AnOAINAP
exPHCTe
AAYnC

X I

'ATLoXcvàptje XpvjaTï
j

àÀuTis
|

/(a)t(pe)

J'ai noté à la quatrième ligne: « Il n'y a rien d'autre que XI ».

Nous avons ici un exemple d'une abréviatian par contraction,

telle qu'on la rencontre quelquefois dans les textes épigraphiques
;

cf. la note à nos Inscriptions du Pont, n° 79 et Nachmanson
,

Die schriftliche Kontractibn auf den Griech. Inschriffen, dans Eranos,

t. X, 1910, p. 71 ss.

13. Membidj. — Grande cuve de sarcophage (1. 2,"» 61)

de marbre blanc dans la cour de la maison du nommé

Ismaïl. La bande supérieure est décorée d'un méandre de

feuillage; au-dessous, l'inscription est gravée en caractères

petits et fins de bonne époque (h. 0,'"02). Chacun des mots

est séparé par un espace vide. Les deux tiers de la cuve

sont enterrés dans le sol de la cour.

Ko[a]|jLt[a)]v ^olc/ôç Motpa 'Fu/r;

Map9'àva fj p|X7]p ITpc pouXo; 'Ep|j.r;Ç.

Kaatavoç

(1) Journal Asiatique, 1900, p. 277.

(2) Annual of the British School at Athens, XIV, 1907-8,

p. 186 ss.
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Les mots i] Iiiîti^P gravés en caractères plus grands, ont été ajoutés après

coup, et les syllabes IIPOBOr du nom suivant reléguées alors à la ligne in-

férieure. npô^ooXoç, comme nom d'homme, se retrouve p. ex. CIG. 4345, 11.

Je crois donc que ce titre de « mère » a été donné à Marthâna, femme de

Kassianos, après sa déposition dans le tombeau de son époux par ses enfants

Kosmiôn, Dolichos et Proboulos. Kassianos, placé au milieu, est probablement

le père, pour qui le tombeau fut exécuté. Le nom MapO-àva semble répondre

au syriaque Marthân, « notre Marthe ».

M. Hogarth a déjà publié cette inscription (1), et il a émis la conjecture

ingénieuse que les noms étaient les légendes explicatives gravées au-dessus de

la tête des personnages sculptés sur la cuve. A la vérité, je n'ai observé

sur la partie aujourd'hui visible aucune trace d'un bas-relief, mais il n'est

pas impossible que celui-ci occupe le bas du sarcophage, caché dans la terre

par le propriétaire musulman, ou que la représentation ait été seulement

peinte.

La copie de M. Hogarth ne diffère de la mienne que par une seule lettre,

mais elle est d'importance : il a lu Tû/v] où, sans connaître d'ailleurs sa copie,

j'ai transcrit Wo/i^. Si mon texte est le bon, Kassianos était probablement

figuré sur son lit de mort entouré de sa famille
; près de son cadavre on voyait

l'âme, que le Destin avait séparée de son corps, et dans le coin Hermès, le

dieu psychopompe, qui allait la guider vers le séjour des bienheureux. On
pourrait rapprocher de cette composition deux scènes reproduites sur plusieurs

sarcophages figurant le mythe de Prométhée (cf., par exemple, Rei nach , Rép.

reliefs, III, p. 199; Roscher, Lexikon, s. v. « Prometheus », col. 3106 ss.).

Zeugma (Bâlkîs).

14-16. Inscriptions de trois tombeaux rupestres décrits, supra, p. 43-45.

17. Fragment de stèle dans le village de Bâlkîs, supra, p. 45.

18-21. Quatre stèles funéraires proven,ant de Bâlkîs et conservées

à Aïntab, reproduites supra, p. 46 ss.

22. Jchardak (2). — Dalle de calcaire rougeâtre, servant de pave-

(1) Ann. Brit. School Athens, 1. c, p. 195.

(2) Cf. supra, p. 152. L'inscription a été publiée, Bull. Acad. Belgique,

1907, p. 575.



INSCRIPTIONS 325

ment au haut de l'escalier extérieur d'une maison et brisée en haut

et à droite :

rrTïïV

/^ I L • L E C • SSX ' * '^^^"]^^"^ • • •
I

rni{les) leg(ionis) s{upra)

HAS POSCOnI s{cnptae) . . .
|

has{tatus) pos{terior) con[ceden-

VICANO POS) ie? loco]
I

vicano pos\sessore ?] ... b{ené)

b//fm///Sl/////é, [m{erenti) fe{cit)\ S{it) t{ibi) {t{erra) l{evis)?]

Si notre restitution est exacte, un soldat aurait élevé un tombeau sur un

terrain que lui avait concédé le propriétaire habitant le vicus où se trouvait

la garnison. Mais l'inscription est si mutilée qu'il est impossible d'arriver à

un sens certain. On m'assura qu'un autre fragment de la même pierre se trou-

vait dans un jardin, mais je ne pus obtenir à aucun prix qu'on me le mon-

trât. C'est à grand'peine que je fus autorisé à prendre une copie du premier

morceau.

23. Carrières d'Enesh (1). — Sur la face nord de la carrière princi-

pale, grands caractères d'environ 12 centimètres de haut, mal gravés et

sans encadrement.

AVKCAKVSSIkVANO
C'est le CIL. III 14396 /, qu'il faut lire Aurelius Carus Silvano.

24. Paroi ouest de. la même carrière,

8 mètres de haut (p. 157, fig. 52), copiée

N
14

lOMSILVANO
CO NSERVATORI
SOU DEVINO
LEGÉ0Nk#liT|SCY-SlCN1F

IVL'AaETINVSlVLSEVEav

RABILBEilABVSTVBIC
DECCÎLICIAJ1MLVS0LVC5

Dans un cartouche, à 6 ou

du haut d'une échelle :

I{ovi) o{ptim)o m{aximo),

Silvano
|

conservatori,
\

Soli devino,
\
legeoni\s\ IIII

Scy{thicae) signif{erî)
j

lu-

l{iiis) Aretinus, lul(ms) Se-

veru(s),
j

Rabil{ius) Beliabus

tubic{en) de c{enturia ?)

Ciliciani m(erito) l{ibentes)

v{otum) solv{erunt).

(1) Cf. supra, p. 154 ss. Les inscriptions ont été publiées Bull. Acad'

Belg., 1. c, p. 562 ss. ; cf. Cagnat, Année épigraphique, 1907, n»» 25 ss.
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On remarquera immédiatement que si les deux enseignes (signiferi) por-

tent des noms purement latins (l'un d'eux, Aretinus, est toscan), le trompette,

au contraire, est certainement un oriental. Certes le nomen, Rabilius, est ita-

lique (1), bien qu'il soit parfois porté par des Asiatiques (2), mais le cognomen

Beliabus est purement sémitique: Bel(Beel)-iahb signifie « Bel ou Baal donna »,

et répond exactement au AiôSoxoç grec, que, de fait, une inscription donne comme
son équivalent (3). Ce nom devait être fréquent parmi les Syriens et il ap-

paraît dans les textes épigraphiques sous les formes : B£>.iâpoj (4), BseXtâpoç (5),

BïjXtâpo; (6), Beliabus (7). — L. 7, on ne peut songer à dec(uriae), bien qu'on trouve

des decuriones comme commandants de la cavalerie des légions au temps de

Végèce; cf. Fiebiger dans Pauly-Wissowa, Realenc, s. v., t. IV, p. 2352.

25. A gauche et au-dessus de la précédente (fig. 52) ; autel entouré

de trois niches. Je n'ai pu déchiffrer avec une forte lorgnette que quel-

ques lettres. Il serait impossible d'atteindre jusqu'à cet autel sans cons-

truire un échafaudage :

:fl/lilWli'lliiiUliu,.Wy^:

f///lillli(iiiiii/tn..K:'{i(-

//////;AtCvSFCg---.y

. . . B]assus /{aciendum)

c{uravit) ?

(1) Schuize, Zur Geschichte der Lateinischen Eigennamen, 1904, index.

(2) CIL. III, 13483 a (un officier de Philadelphie) ; cf. 6580 II, 37 {Ra-

villius).

(3) Bull. corr. helL, XXI, 1897, p. 64, n» 74 ; Mél. Fac. orient, de Beyrouth,

t. II, 1907. p. 278: "E-i BssX'.â^ou xoù y.ai AioSôxcO.

(4) Lebas-Waddington, 2557 e (région de Damas); Bull. corr. helL,

1. c, p. 65, n» 76.

(5) Dittenberger, Orient. Inscript., n° 611, note 4. Cf. mon Catal. des

sculpt. du Musée du Cinquantenaire, 2^ éd., 1913, p. 166, n" 141, et supra, n. 3.

(6) By;Xtâ3os Sacpapâ; Clermont-Ganneau, Recueil d'arch. or., t. I, p. 23.

Cf. CIL. III, 14162^.

(7) CIL. III, 4371: Baramna Beliabi filius; 14384-, Beliabus (prêtre à Hosn-

Niha, près de Chalcis).
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26. A gauche de la précédente. La surface est très endommagée.
Je n'ai pu lire à l'aide d'une lorgnette que peu de chose :

'iiiii//ii,,tiii/{/.i

Wi/iri///ili.'ti \i,'lii

liiiiiiKH'rii/Ç^'.'t

A la ligne 6 il faut probablement restituer

vè\xi{Jati6).

27. Base avec reste de statue. A gauche du n° 24 et à peu près à

la même hauteur, toujours sur la paroi ouest. Lue du haut d'une

échelle:

f<MET5IL\A

NOMVLPIVi
PR.OCVLEI/NVS

?£CImISCY5'V

IXILLAJIOMS

U\ L

\l{ovi) o(ptimo)] m{aximo) et Silvano M. Ulpîus\

Proculeianus
\

[c{enturio) l\eg{ionis) IV Scy{thicae)

v[e] xillatioms\ v{otum) m{ento) l(ibens) s{ol-

vit) h(oc) l{oco).

Il semble que la dernière ligne n'ait pas porté d'autre lettre.

28. A gauche de la précédente sur la paroi sud de la même car-

rière, à 3 ou 4 mètres de haut. L'inscription est dans un cartouche :

N|lOM£TSILVANOVEXILL

N

1/ I(ovi) o(ptimo) m{aximo) et Silv\ano

vexîll{atio) . . . Marciani. .

.

29. Dans une autre carrière, à 5 ou 6 mètres d'élévation. Niche cin-

trée de 1,'"40 de haut sur 0,"i98 de large. Dans la niche, reste d'une
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base qui a dû porter une figure aujourd'hui mutilée et méconnaissa-

ble. Il ne subsiste que les deux dernières lignes de la dédicace :

Sic L E C ' / • • • sig{nifer) leg{ionis) [ IV] Scy{thicae)

CVM V EXILL O SKY cum vexillo.

C'est le CIL. III 14396 b. Le surnom de la légion a été mis à la fin de

la seconde ligne au lieu de l'être à la première. On remarquera la ligature

de l'Y avec le T.

30. Dans la cour de la maison de Kéwan-Agha (cf. p. 159). Inscrip-

tion gravée dans un rocher taillé verticalement. Copie et estampage :

GLICINNIVSIVU^^^^
>PROg|i'CRlPî"lT VA Q^^-^^^ Licinnius luUanus

\

U fh^ù^^ /^^ '^ C i C c{enturiae) Probi scripsit.

/\All \'X'r\K\CCKOC) T* ^^ lian{t) domini mei co mi-

^ ^ litones apot Silvano semper.

Comme le fac-similé que nous reproduisons le montre clairement, la

deuxième partie de l'inscription est d'une autre main que la première, dont

elle est séparée par un petit espace. Sa calligraphie est aussi déplorable que

son orthographe, ce qui s'explique, puisqu'elle a été ajoutée par un esclave. Je

dois à M. Eugène Bormann, à qui je les ai soumises en 1907, le déchiffre-

ment des dernières lignes, oîi l'on trouve un S grec au milieu des lettres la-

tines. Il faut entendre : Valeant domini mei commilitones apiid Silvanum semper.

Ce texte barbare rend fidèlement la prononciation vulgaire. Le t de va-

lean(t) est tombé devant la dentale de domini.

31. Dans un cartouche, à côté de la précédente :

L» vElvGINIVS G{aius) Verginius Proculus c{entunae) Kari.

PflOCVLVS>KAR.l

32. Au-dessous du n° 30, dans un cartouche;

C 1 V L 1
grands caractères (8 cm.) :

C. Iuli{us) ou C Iul{ius) L... v{otum) s{olvit)

MAP KO l{ibens).
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33. Plus loin dans le même rocher, inscription mutilée par une en-

taille destinée à fixer une clôture ; lettres grêles :

Màpxo(ç) . . .

34. Entre Aini et Roum-kalé. — Dédicace à l'Euphrate, cf. supra, p. 248.

35. Hassan-oglou. — Inscriptions d'un mausolée, cf. supra, p. 204-5.

36. Alif (cf. pp. 206, 241). — Dans une chambre mal éclairée chez

un paysan. Fragment d'une grosse colonne de pierre calcaire transfor-

mée en mortier et portant un couvercle (h. 0,"'60; diam. O,'"??). J'ai

lu l'inscription à la lueur d'un lumignon. H. des lettres 0,'"04.

nM/h///f//mf{//m

.
CTHAHNAAN
CeHKeNMH
THPUOYCA
CNKAPAION
CAKOCYIOY

Qi-î^r^ V àv-

éO^xe [xrj-

xr]p ïyoxiQix

£vy.7.p5'.ov

sXxoç uioO

aTCoXi.u . . .

La formule, comme les caractères, sont d'époque païenne. La stèle est de-

venue un mortier probablement dès la période byzantine, car elle a été exhumée

du sol avec son couvercle par le paysan.

37. Aintab. — Plaque de calcaire blanchâtre (1. 0,'"57; h, 0,^39) que

M. Merril m'a obligeamment autorisé à copier dans le petit musée

du Collège américain d'Aïntab (1). On ne put m'en indiquer l'origine

exacte, mais elle provient certainement de la région circonvoisine. Les

lettres (h. 0,'"04) sont larges et profondément gravées entre deux lignes

parallèles:

AMÏllA
nrrTPA-TiumrAErnj
HnmncmmsiHHKi

rzïïKnrz

T''xoç <I>Xàïoç 'ApouTia[v]-

oç axpaxtfoxYjç Xeyew-

voç Ç' 7iiaxf][ç] àvl^yjxe

Nou[X£pca; IlovxcSiaç

yuvexôç.

(1) Publiée Bull. Acad. Belg., I. c, p. 577.

F. Cumont. 42
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La lecture est certaine. On notera l'erreur de E pour C à la fin de

mox^ç. Ensuite le av a été inscrit en surcharge sur TX qui avait été gravé

d'abord. Peut-être le lapicide avait-il commencé à tracer le mot Eùas^oùç - la

legio VII Claudia est parfois nommée, même en latin, simplement VII Pia

Fidelis(\) - ou bien, sautant une ligne de son modèle, plaçait-il ici le dernier

mot de l'inscription. — L'auteur de l'épitaphe savait mal sa grammaire grecque:

il a écrit le génitif IIovxLSiàç yuvsxoç pour le datif.

La forme carrée des caractères n'indique pas nécessairement une date tar-

dive ; on la trouve en Syrie à une époque relativement ancienne (2), et elle

ne s'oppose pas à ce que notre épitaphe soit du I^"" siècle de notre ère, comme

le nom de Titus Flavius tend à le faire croire. De même que ce nom, le co-

gnomen, Arutianus ou mieux Arruntianus, est purement latin (3), et le nomen

de la femme l'est aussi.

Comment ce soldat est-il venu d'Occident en Commagène ? Probablement

à la suite de l'annexion de ce royaume par Vespasien (en 72 ap. J.-C). La

légion VII Claudia n'est pas celle qui fit la conquête du pays (4), mais elle

put y tenir temporairement garnison lorsqu'il fallut en assurer la pacification,

ou bien elle prit part aux guerres de Trajan (5). Les sources ne nous appren-

nent rien de certain sur son histoire entre l'avènement de Vespasien et le

milieu du 11^ siècle (6), où l'on trouve ce corps de troupes à Viminacium sur

le Danube. Si notre hypothèse est exacte, le texte que nous publions viendrait

combler en partie cette lacune dans notre connaissance de l'armée romaine.

38. Cyrrhus (7). — Une série d'inscriptions attestent l'importance

durable de cette ville à l'époque byzantine (8). J'y ai découvert au mois

de mai 1907 un nouveau texte de cette période, intéressant à divers

titres malgré sa brièveté (9).

(1) CIL. III, 2885, 12676, 14578.

(2) Comparer la dédicace à Bêlos publiée supra, p. 257.

(3) Thésaurus linguae latinae, t. II, p. 648.

(4) Josèphe, Bell. lud., VII, 7, 1, § 225, ne nomme que la Vie Ferrata :

Tôiv |Jièv Tayiiâtoiv àywv zb sxiov v.cà Ttpoç xoûxtp Xoy^ouç, xaî tivaç ïXaç tTtnscov.

(5) Cf. CIL. III, 195 (Cyrrhus): D. M. Utp(ius) Victor imaginifero leg. VII,

et infra, n» 40.

(6) Cf.Vaglieri dans Ruggiero, Dizion.epigrafico, s.w. « Claudia », p. 283.

(7) Cf. supra, p. 232 ss.

(8) Lebas-Waddington, 1830 = C/G. 8681 (en l'honneur de Théophile

et Théodora, 830-842 ap. J.-C; cf. supra, 2W, n. 4), 1831 = CIG. 8897 (cf. supra,

p. 229, n. 4); Chapot, Bull. corr. hell, XXVI, 1902, p. 185, no 28 ss.

(9) Cette inscription a été publiée déjà Comptes-rendus Acad. des Inscrip-

tions, 1907, p. 451; cf. la note du Père Jalabert, Mél. Fac. orient, de Bey-

routh, III, fasc. II, 1909, p. 44.



INSCRIPTIONS 331

il est gravé sur un bloc de calcaire sculpté en forme d'autel (^ojao;).

Un fût, large de 75 cm,, repose sur une plinthe très simple et il était

surmonté d'un couronnement, mais il ne subsiste aujourd'hui de celui-ci

que la partie inférieure, dont le larmier est taillé en biseau. La hauteur,

actuelle est de 1,™19, la largeur à la base 40 cm. Cet autel était cou-

ché dans un champ de blé, à 20 minutes environ à l'ouest des murs

de la ville. L'inscription se trouvait sur la surface adhérente au sol,

et il fallut, pour l'apercevoir, faire retourner l'énorme pierre. Elle est

gravée peu profondément en longues lettres grêles (h. 5 cm.). Les deux

premières lignes sont sur le biseau, les autres sur le fût.

Comme on le voit par notre dessin sommaire, le texte est traversé

par un longue fente, qui existait déjà au moment où il fut gravé, car

le lapicide a manifestement sauté la fissure aux lignes 4 et 5. Cet autel

appartenait sans doute à quelque ancien temple avant de recevoir une

inscription chrétienne. Depuis lors, la crevasse s'est encore agrandie,

écornant ou faisant disparaître quelques lettres. La lecture n'offre ce-

pendant aucune difficulté :

...,^tiiz3EFATA<^YriDN „]„, „5e .„.,,,.ov

TDYArmYAIPmriDY ,,o ^i.. awou

I^ATAH .'r.lQNrPAHHI """^ I''*']'^^ ff^w'^

XQY[YLE,5_ LTATDY ™ eOasp[s]oxàxo«

\NA[TACIDY1BA[IAE '^~T
^'"''

LJEHHIJN +
WÇ -^[XWV f

.

Un seul mot est douteux : l'épithète donné au mot Ypâ[j,[ia. J'avais restitué

vîlispov, cet adjectif étant un qualificatif fréquemment donné aux empereurs

byzantins, qu'on appelle même parfois i] oyj Yjuspô-CY]? : « Votre mansuétude » (1).

Mais il est préférable de corriger, comme l'a proposé M. Clermont-Ganneau,

Sscov, en respectant l't mais en admettant une fausse lecture de I'y] au lieu

d'un 6 carré : les expressions xaxà 9-stov Ypâ[i[ia, xaià 9-sIov ^£Oj:co|i,a pour dé-

(1) Sophocles, Lexicon, s. v. iitiepcç, 7i|jiepÔTyjç ; cf. Saint Léon, Epist.,

62 et 63 (col. 875, M igné): 'H oy) fjiispdxrjç = fua mansuetudo.
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signer les constitutions impériales font partie au VI^ siècle du style de chan-

cellerie (1).

Il faut donc traduire: «Jusqu'ici (s'étend) le refuge de Saint Denys sui-

vant la divine lettre du très pieux Anastase, notre empereur,
"f*

'>.

J'ai rendu v.axaqï'JY'.ov par « refuge », mais il ne faut pas l'entendre dans le

sens où nous disons un « refuge » d'indigents. C'est un « refuge » ou un « asile »

pour les criminels. Le mot, assez rarement employé dans cette acception spé-

ciale (2), paraît avoir appartenu au langage vulgaire comme son synonyme

npoocpûyiov (3); mais les verbes xaTacps'Jya), Tipoocpsûya) sont très usités avec la

signification de « se réfugier » au pied des autels pour échapper à un châti-

ment (4).

Le droit d'asile, qui existait dès une époque très reculée en Grèce et en

Orient (5) et qui appartenait, par exemple, en Syrie aux sanctuaires d'Apollon

à Daphné (6) et de Zeus à Baetocécé (7), passa, comme on sait, des temples

païens aux églises chrétiennes (8). Il fut réglé, soixante ans avant le règne

d'Anastase, par une constitution de Théodose et Valentinien promulguée en

431 {Cod. Theod. XI, 45, 4). On y voit que, comme dans l'antiquité, l'asile

pouvait s'étendre fort loin en dehors de l'église et comprendre dans ses li-

mites des maisons, des jardins, des cours et des portiques (9). L'administration

(1) Voyez nos Studia Pontica, t. II (Inscriptions), n° 25 et la note; cf.

Wilhelm, Arch. f. Religionswiss., XIV, 1911, p. 647.

(2) Cf. infra, p. 333, n. 1.

(3) npoocpûyiov est employé notamment par Malalas, p. 485, 6; 493, 23,

éd. Bonn; cf. Estienne, s. v.

(4) Sozomène, VIII, 7: EùxpcJTrtoç TtpooxxTtcov [ivjSsva sic sxvtXyjsidç xata-

cpuysiv, âÇeXaûvsaGai 5è xoùç upooTiscpsuYÔtaç. loh. Chrysost., Homil. in Eutrop.,

III, 1, p. 386, éd. Bénédict. : Myj Xéys ôti xaTs-^suys xai TiposSôG-/]. Cod. Theod.,

VIIII, 45, 4 (loi de 431): 'Egatxc&v ^OT^Gstav y.xxacpûyirj ; cf. le texte publié à la suite

de la loi par Gothofredus, t. III, p. 396, au bas (éd. Ritter): Toîç sic xà

âyKÔxaxa ^axa^EÔyouaiv Guaiaaxi^pia. Cantacuzène, II, 32, 9 (éd. Bonn): IIpoç

xov xf^ç Socpîaç vstbv xaxacpuysîv, dcouXtq: aùxoS xsxijjiYjiJiévou,

(5) Notamment chez les Juifs, l'exercice de ce droit est minutieusement

réglé par la loi mosaïque.

(6) Strab., XVI, 2, 6, p. 750 C.

(7) Di ttenb erger , Orientis inscr., 262, 13; Eîvat x6 tspôv âouXov.

(8) Mommsen, Strafrecht, p. 461; Zacharia von Lingenthal, Gesch.

des Griech. Rom. Rechts, 1892, p. 326 ss.

(9) Commentaire de Godefroy au code de Théod., 1. c, t. III, p. 402,

éd. Ritter. — Une inscription intéressante du Fayoum, relative à la conces-

sion du droit d'asile par la reine Bérénice IV, en 56 av. J.-C, au temple de

Théadelphie dans le nom Arsinoïte, nous montre que ce droit s'étendait sur
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de ce domaine, où les fugitifs étaient entretenus aux frais de l'église, devait

ressembler à celle des hospices et des couvents. Aussi trouve-t-on, dans un

texte de Théophane, les tiovâatYjpia rapprochés des xaTotcpûyia (1).

Les limites de ces asiles, toujours comme celles des anciens territoires sa-

crés, étaient marquées par des bornes (ôpoi). En être expulsé se disait £xpXr,ef,vai

xwv ôpwv (2). C'est une de ces bornes que nous avons retrouvée. Il est in-

téressant de constater qu'elle conserve encore la forme d'un autel. C'est un

souvenir de la vieille coutume qui accordait l'inviolabilité au suppliant qui

touchait l'autel ou s'y asseyait, se plaçant ainsi sous la sauvegarde des dieux.

Dans la langue même des juristes chrétiens il subsiste des traces de la même

conception. Le code Théodosien dit que toute l'église jusqu'à ses portes les

plus éloignées est un « autel de miséricorde » (3).

La concession du droit d'asile, qui constituait un privilège, une déroga-

tion aux lois pénales, était réservée au souverain. Au IX^ siècle, à Byzance,

nous le voyons encore accordé spécialement par l'empereur Théophile au tom-

beau de sa fille Marie (4). Anastase dut l'octroyer ainsi, par une concession

particulière, à une église ou à un monastère de Saint Denys, ou du moins il

fixa par un rescrit l'étendue du terrain où les criminels seraient sous la pro-

tection du martyr.

On a retrouvé dans le nord de la Syrie plusieurs bornes semblables à

celle de Cyrrhus, indiquant, comme elle, la limite de l'àouXta accordée par un

empereur.

A Djuwânieh dans le Djebel-Bârishâ (5): "Opoi àaoXîaç xoù à.-{lQ\) uptûxo-

le sanctuaire et les terrains limitrophes à partir du Boubasteïon, qui y confi

nait, au sud, jusqu'aux sépultures des animaux divinisés, qui y touchaient au

nord; cf. Lefèbvre, Comptes-rendus Acad. Inscr., 1908, p. 772 ss.

(1) Théophane, Ann., 6259, p. 443, 1, éd. De Boor: Movaaxf,pia xà sic

Sogav esoû v-ot-l xù)v owÇoijlévwv xaxacpÛYia olv-o^iç v.oiyoùç xaGîaxa xmv ô[iocppôvcov

aùxtp axpaxicoxôJv.

(2) Malalas, Chronogr., p..494, 1, éd. Bonn: 'ExpXyjesiç èx xûv ôpcov (se.

xoù Tipoacpuyîou) oîa xaxà paotXécoç ax£4)â}ievoç ; cf. Gothofredus, 1. c, p. 402:

"EvvXoç xôJv Spcov, etc.

(3) Cod. Theod., VIII, 45, 4: 'AXX' ei xi Tispaixspco xuyxâvsi a/pi xcov xe-

Xsuxaîwv eupûv XYjÇ è->cy.XYjaîaç sXéou Pcofiôv xolç upoocpsôyouoiv elvai Tipooxâxxojisv.

(4) Theophan. Contin., p. 108, 19, éd. Bonn: npovojitov aoùvai già XsXa-

ÇeuiiévMV sv aùx^ [se. sur le sarcophage] idiipœv àouXcaç xoïç.àcp' oioïc, br^nozs

èyxXT^îiaaiv àvOpwTioiç àXoOoiv xai TipoacpÛYOuaiv èxsi:; cf. Léo Gramm., p. 216,

20, Bonn.

(5) Prentice, Americ. Exped. to Syria, III, Greek Inscriptions, 1908, n°^ 28

et 29.
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|iâpxup(oç) Sxeifâvou cptXo'cijiY)8-év('coç) napà xoD Y*^''ÎVOx(âxou) yj[iû)v paai?.éa)ç 'loo-

oxLviavoù, /.. X. X., en 554 ap. J.-C.

A Sélémîyeh (1): 'Opo: àauXîaç xoù â[Y]iou jiâ[p]xupo[ç] K[i]pû[>t]ou.

A Hamâ(2): 'Opoi àauXoi triç ôsaniolvYjç -^{iwv xl'^çi ©eoxôv.ou x(ai) xûv àylwv

Koaiià xal Aaiiiavoû Sa)p[Y)]&£|vTSç ûtio ...

Dans la région de Tyr, le droit d'asile appartenait à une église du pro-

phète Zacharie (3), et l'on en trouverait sans doute d'autres exemples en Phé-

nicie et en Palestine.

A quel saint Denys l'église de Cyrrhus était-elle consacrée? Le premier qui

vient à l'esprit est le célèbre Denys l'Aréopagite. Les historiens de la litté-

rature chrétienne, après de longues controverses, s'accordent généralement

aujourd'hui à placer en Syrie vers la fin du V^ ou le commencement du

Vb siècle la rédaction des apocryphes fameux qui lui sont attribués. Préci-

sément à la même époque nous verrions une des grandes villes du pays rendre

un culte au magistrat athénien dont les légendes occidentales firent aussi le

premier évêque de Paris. Une église y aurait été placée sous le vocable du

martyr et l'empereur Anastase lui aurait accordé ou confirmé le droit d'asile.

Ces faits, qu'on pourrait rapprocher d'autres preuves (4), montreraient la po-

pularité dont jouissait l'Aréopagite en Syrie et notre inscription viendrait ainsi

corroborer indirectement les conclusions auxquelles ont conduit les recherches

d'histoire littéraire.

Mais il est peu probable que le Denys honoré dans la patrie de Théo-

doret fût celui-ci. « On n'a signalé jusqu'ici ni en Syrie, ni ailleurs, aucune trace

d'un culte quelconque rendu à Denys l'Aréopagite à une époque aussi loin-

taine que le VI*^ siècle. L'Aréopagite est un de ces saints entrés au calendrier

par la tradition » (5). Il s'agit probablement d'un martyr de moindre impor-

tance et d'une notoriété toute locale, qui était enseveli près de Cyrrhus. Nous

connaissons son existence par un passage de Théodoret, qui mentionne une

visite de saint Sabas à son sanctuaire (6). Toutefois il subsiste toujours la

(1) Ibid., no 298.

(2) Ouspensky, Izviestiya de l'Institut russe de Constantinople, VII,

1902, p. 148 = Chapot, Bull corr. helL, XXVI, 1902, p. 289.

(3) Jalabert, 1. c, p. 44.

(4) Une prétendue autobiographie de Denys l'Aréopagite, écrite en sy-

riaque, lui fait accomplir des prodiges à Héliopolis ; elle a été publiée par

M. A. Kugener, Oriens christianus, 1907, p. 293 ss. On attribua au même De-

nys un petit traité d'astronomie syriaque qui semble dater du VI'' siècle; il a paru

dans les Actes du XIV'^ Congrès des orientalistes (Alger, 1905, p. 137-198) par

les soins de M. Kugener.

(5) De 1 eh a y e, Analecta Bollandiana, XXVII, 1908, p. 89.

(6) Théodoret, Religiosa hist., c. 2, p. 1135, éd. Schulze: Aià 5è X'^u

Kûpou XYjv TxopE'.av TroioûjjLEvoç; . . . xaxy;y^9'7] sic xoù vtxr;cpôpou [iGcpxupoç Aiovuaioç
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possibilité que ce saint local ait été assimilé au célèbre contemporain athé-
nien de saint Paul.

39. Cyrrhus. — Dans un champ, non loin de l'inscription précédente.

Partie inférieure d'un cippe octogonal à base quadrangulaire ; le som-
met est brisé (hauteur actuelle 1,"^04

; larg. de chaque pan, 0'"27; de
la base 0,n^80

;
h. des lettres 0,'"04). La pierre est un calcaire, qui s'est

corrodé sous l'action des eaux, et des trois faces qui étaient exposées

à la pluie, deux sont entièrement frustes; c'est à peine si l'on peut y
distinguer quelques traces de caractères; la troisième - qui est la der-

nière dans notre copie - est très endommagée; peut-être, en l'étudiant à

loisir, pourrait-on y déchiffrer davantage. Deux des six fragments que
nous avons transcrits (col. 1 et 5) ont été publiés déjà par M. Chapot (l).

OYjxôv. Il est peu probable que ce Denys soit Denys d'Alexandrie, qui avait

dans cette ville une église placée sous son vocable (Sozomène, III, 6, 8),

car celui-ci ne mourut pas victime de la persécution; cf. supra, p. 228.

(1) Bull. corr. hell. XXVI, 1902, p. 187, nos 34-35.
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Col. 1.

[Tijôaac

5[è] a-^aXeps (= pal)

Ttoe; • [àJXyoç

5. yàp àv9-pf')7i;-

otç ô 7îo[X]îji; £-(= od-)

w]v p:ou ytv-

at ûa[a]t; U7i-

10. ox(£)Txac

Col. 3.

[TXpOçS-?]

oxtag

wv e:ac xoO Et-

aevava? [?] r^c[î],

5. Zspîvaç, N[t]Yp[ou]

ToO 7wa[l] FcpiJL-

avoû TGce af,[x[a]
•

uaXaià x3c xei)--

vecwxb? ^2v[ou]

10. èv Y^vo'.xlpa

Ze^Lvaç

Col. 5.

•8-eobç ?

Ttjàvxa au-

"(àiiou xcc-

5. xwv xal auv-

yovwv £Ù-

ae^tov ai)v-

ysyscov à-

7rocyo|xÉ-

10. vwv

Col. 2.

... xop'j-f[f^ç]

[o:]xrjv xY^p'j-

xa abv ^àa(£)t

xal auv xpTj-

Tîcot xal Pai)-p-

£l(a) aùv ÔTto^-

0)|xfo) XEXp-

aypxiJLW §:£-(= otat-)

p£r)"£vXC £Ù-

^E'.WV

Col. 4.

aioDV

cp]''Xov TiaiÉpa

f]5' u?ôv x['j]5:-

|i,o [v] véov l

p6[v] X[c]7i;6vxa cpà-

oç, fjO' àXoy^ou

X£[5]v^Ç (jtYjxpo-

p(ji)x . . . ^eXeu-

xt5o; £p[v]o;

xoOxc

Col. 6.

£Ùa£poûç

ô ['I?]o6Xco;

05X(TO0ç?) Saplyoç

oaaa;
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ISIOTOrfpON

TiAKOAroc
rAPANepcjii

ÛlCOnoAYCC

vjNMorréN
AXHCXI0H
liocÀieYïï

noxiTAir

KÀCYN&ÀC!

kAicrr^PHn

lAlKÀIBÀOp

ATPÀMLMIf
P£0£NTI^

CJKjeiCITÔVCT

CewANACHAl
ZèBlNACNTp!

TOïKKrePAA
ANOYTOACCÎ-D^'

nAAAlAlATcé

NaCJTOCICM
£Nr£NOITCPA

lAONnAT£P/%

HAYI ON KOAf"

/^0M^A(ÛNI

poXnoNïAtA
OCHAAAOXOY
KmCMHTPO
pcjK^i^aAa

MAoc^pAOc.

^ITOYT

liANTACY

rAMOYKA
lAOXaMÀ

rONUlsiCY

CeBCJM^YN
r£N£6JNA

noixoMc

âZfïofcH
ozoyAiooto

oymmciiio
aBYGCHAC
n#.iY0t^w,

0YACA5IN0C

""IAajçmJ

L'inscription était rédigée dans un style recherché, mélange de préciosité

et d'incorrection, qui est d'un mauvais élève des rhéteurs. Elle doit avoir été

gravée par un lapicide syrien qui, sachant mal le grec, a estropié les mots,

sauté ou confondu des lettres. Si l'on y ajoute l'état fragmentaire du texte,

dont il ne subsiste que six morceaux sans suite, on ne s'étonnera pas qu'il

présente des difficultés d'interprétation qui n'ont pu toutes être résolues.

L'épitaphe - car l'inscription est certainement funéraire - débutait, ce

semble, par un préambule philosophique sur la fragilité des projets humains et

les souffrances de la vie. Il indiquait sans doute pourquoi l'auteur du tom-

beau se l'était fait élever, afin d'y reposer en paix après sa mort. Suivait une

description du monument (col. 2). Le reste du texte spécifiait quelles personnes

F. Cumont. 43
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pouvaient y trouver place. La fin, qui a disparu, édictait probablement des

peines contre ceux qui ne respectaient pas les volontés de l'auteur. Aucun

indice matériel ne prouve d'ailleurs que la colonne que nous avons mise en

tête soit sûrement la première.

Col. 1, 1. 4. La correction à'kfoç (pour oXysç) paraît certaine, l'o et l'a étant

souvent confondus dans les inscriptions de Syrie par suite de la prononcia-

tion locale. La transformation de Va en o s'est produite aussi en syriaque.

L. 7-8. Je dois le déchiffrement de ces lignes à la sagacité de M. Cler-

mont-Ganneau: Ewv pour aîœv, ysva pour ysw'^^ sont des fautes très vraisembla-

bles. La vieillesse engendre la douleur: « Ceux qui meurent jeunes sont aimés

des dieux », suivant le vers de Ménandre, ou peut-être faut-il entendre que

« la majeure partie de la vie est toujours malheureuse ».

La restitution de la fin ne peut être que conjecturale, la phrase étant cer-

tainement incomplète. On pourrait songer à d'autres groupements des lettres

qui donneraient un sens très différent; par exemple, en coupant après pîot):

revâ[p]xTjÇ - épithète du Soleil - Tt0-Yj[v]6ç à(s)l EÙ[ax]ox(e)Ixat. . .

.

Col. 2. Le monument devait être important puisqu'il comprenait certai-

nement une colonne avec une base et un soubassement, puis des degrés, re-

posant sur un fondement quadrangulaire (cf. supra, p. 235).

L. 2, v.TiP'oy.a.. Si la restitution est exacte, il s'agit de quelque statue, peut-

être de la Victoire (cf. p. 64), qui surmontait le monument en guise de cou-

ronnement.

L. 5. La pierre porte clairement pa6pei. On pourrait corriger pâO-pa, mais

je pense que le rédacteur de l'épitaphe a employé le diminutif ^aO^ptov, dont

il a allongé 1' t, qui portait l'accent. Ces degrés ne peuvent guère être ceux qui

sont sculptés en relief au bas de chaque pan de la colonne.

L. 6-7. T7icPu)[iiov mot nouveau. Tetpccypafjiiioç « portant quatre lignes » pour-

rait se rapporter aux moulures, mais il semble plutôt être pris au sens de

texpaYWvoç, quadrangulaire.

L. 8-9, ôtepe&évxi = SiaipeS-Évxi., divisé. Le substantif féminin avec lequel s'ac-

cordait sôO-etê&v est tombé.

Col. 3, 1. 2. Peut-être oix-aç. — L. 3. La forme Siasvocvaç est suspecte.

2toévva? — L. 5 ZspLvaç; cf. à Zeugma (p. 44), Zspîvvou.

L. 6-7. Un rspiJiavoç dans l'inscription de Bâlkîs, publiée plus haut, p. 46.

L. 10. Fsvotxepa (la lecture est certaine) serait un mot nouveau. Peut-être

est-ce une corruption de je^ézziçioi..

Col. 4, 1. 4-6. 'Ipov XiTiov-a cpaoç; cf. Hesiod., Oper., 339, 4: "Ox" âv œocoç

îepôv ll^-Q.

L. 8. On ne voit pas clairement si ZeXsoy.îç est une femme ou une con-

trée, la Séleucide; spvoç « rejeton » pourrait s'appliquer à l'une comme à

l'autre.
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40. Cyrrhus. — Maundrell a publié au XVII^ siècle deux lignes d'une

inscription qu'il découvrit « près d'un grand sépulcre », dans les rui-

nes de Cyrrhus. Ces deux lignes ont été reproduites d'après sa copie

dans le Corpus inscr. lut, III, n° 194. J'ai re-

trouvé l'inscription dans le cimetière musul-

man qui entoure le « ziyaret » au sud de la

ville antique (1). Elle est gravée sur un autel,

un bômos , de pierre calcaire (h. 1,"" 11
;

1. 0,™38 ; ép. 0,">43), qui gît sur une tombe

à l'ouest de l'enclos du « ziyaret ». La sur-

face est très fruste et j'ai pris ma copie

dans des circonstances peu favorables : peut-

être en examinant la pierre dans de meil-

leures conditions pourrait-on déchiffrer da-

vantage :

D{is) M{anibus)
j

Aur{elms) Vindex mil{es) leg{ionis)
\

VII

C{laudiae) ... Sex[ti\o .
'

. . [legionis] s{upra) s{cnptae) . .
|

. . co\nîux?\

Notre revision ne nous apporte pas beaucoup de lumières nouvelles. Je

crois cependant qu'Aurélius Vindex était soldat, non pas, comme l'admet le

Corpus, de la légion VII Gemina, mais de la légion VII Claudia, dont deux

autres soldats ou sous-officiers ont été enterrés à Cyrrhus {CIL. III, 192, 195;

cf. supra, n° 37).

41. Cyrrhus. — En entrant en ville par l'ouest. Stèle de calcaire,

déposée à terre (h. 0,"^97; 1. 0,'"56; ép. 0,"i27). Le haut est brisé; à la

partie supérieure reste d'une couronne dans un encadrement; au des-

sous dans un cartouche l'épitaphe (h. des lettres 0,'"04), déjà publiée mais

incomplètement par Chapot, Bull. corr. hell., XXVI, 1902, p. 186, n° 33.

CAnP€!CC/
MCATQNCYN
BIONAYTHC
MNHMHCX

APIN

M£XTWv(a) auv-

àpiv

(1) Cf. supra, p. 212. L'inscr. a été publiée déjà Bull. Acad. Belgique, 1907,

p. 576.
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A la ligne 2, le nom se termine sûrement par ojv, non par ov. SaTipsîoea

est le latin Sapricia {CIL. III, 8741 ; XII, 1449, etc.). MéXtcov paraît être - malgré

l'accent - une abréviation de MsXixcov, comme MsXtivyj se dit pour MsXixiVYj

(cf. CIC, index).

42. Smâlik. — Stèle funéraire, cf. supra, p. 50 et fig. 25.

43. Ciliza (Killiz). — Dédicace au dieu Bel, cf. supra, p. 258.

44. Emesa (Homs). — Au dessus de la porte de la mosquée dite

« djami Aboul-Badi ». Trois fragments d'une même inscription sculptée

en relief en grands caractères ; le second est placé à l'envers. A côté

se trouve encore un morceau mutilé, illisible d'en bas.

jYTHnYAHTea(

|A I K I C/

s'AYTHC

AJùxY] [fi\ tîuXy] -coû ©eoù- [a]5txot

o[ùx eîaeXe'jaovxa: 5c'] aùxfjç

Application d'un verset connu du Psaume 117 (118), 20: Aûxy] fi nùX-q xoO

Kopiôu • Stxaiot. EÎosXs'Jaovxa'. âv aûx'^. L'inscription surmontait probablement la

porte d'une église byzantine, qu'a remplacée la mosquée actuelle.

45. Héliopolis (Baalbek). — Petite base de pierre (h. 0,"'30) trouvée

en démolissant un mur dans le quartier musulman de Baalbek; brisée

à gauche, caractères irréguliers :

AlAK4CJN£'IN0rK/A

BAPAXOCPU^i^ANûC
hYKlCTlBCPCINOC
AiCÛCOKAKiPi KIK

jllMOCnAMKAC#4KMîO

AEKÀNIAL:
//M/mM E L E

4>D[n!l<AA

TANTELB
ADICETg^/|

["ÏTilç awTY]pc'a çSeairoTwv fj^jisxÉpwv ^e^Y^pou?]
j

xal 'A [vT:]a)V£ivou xa[c
|

réxa? . . . BeJXpy-paxoç, Tw^xavôç,
|

. . . A?]o'mç, Tt^spelvoç
1

. . . Scaoç ô

xal Sipîxt[o]ç
I

. . . cç Mepxoupco; 'Aa| [xXrjTt ]cvo; liaXuocç . . .
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Le fragment a peut-être appartenu à une dédicace pour le salut de Sep-

time-Sévère, Caracalla et Géta (209-112 ap. J.-C.) consacrée au Zeus Héliopo-

litain. La fréquence des noms latins (Romanus, particulièrement caractéris-

tique, Tïbérius, Siricius, Mercurius), s'explique par le fait qu'Héliopolis était

une colonie romaine. Plus intéressant est le composé BsXpâpaxos ou [BôejX^ct-

poçxoç - aucune autre restitution, ce semble, n'est possible. Ce nom théophore

s'était déjà rencontré sous la forme sémitique "lIS^D « Bel-bénit » (De Vo-

gué, Inscriptions sémitiques, n° 117).

Sur une face latérale de la même pierre, une inscription plus tar-

dive avait été gravée dans un cartouche:

Mvy]a['9f| . . .

Sexavcaç . . .

Pour la formule: Mv7]a3-^ . , . , cf. supra, p. 193 l'inscription de Mashtala.

46-47. Soûk-Ouâdi Barada. — J'ai revu à la gare de Tékyé, où elles

étaient déposées, près du château d'eau, les quatre pierres milliaires

que M. Clermont-Ganneau a publiées en 1898, d'après un calque que

lui avait communiqué M. Lôytved, consul à Beyrouth (1), et qui de-

puis ont été reproduites en photogravures et étudiées à nouveau par

M. Brown (2). Pour les trois textes latins, ma transcription, sauf un

détail important que nous examinerons tantôt, ne fait que confirmer la

lecture de leurs éditeurs précédents. Seul le grec, très imparfaitement

déchiffré jusqu'ici et que M. Brown a restitué d'une façon arbitraire,

offre une teneur très différente de celle qu'on lui a supposée. Je ne

prétends pas que ma copie soit parfaite, il faudrait pour être sûr du

texte un bon estampage, mais les mots essentiels KwvcrT7.vTivou, At/awi'ou,

se distinguent nettement même sur le fac-similé de M. Brown.

(1) Clermont-Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, t. II, 1898, p. 35

ss. = CIL. III, Suppl. 14177, 1-3.

(2) Brown, American Journal of Archaeology, XV, 1911, p. 523 ss.
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de Rayak à Soûk-Ouâdi-Barada, près de laquelle les milliaires ont été décou-
verts, soit au total 75 kilomètres et 51 milles valent 75,480 mètres. Il est vrai
que la voie ferrée fait un détour en passant par Rayak, mais d'autre part dans
la partie montagneuse elle coupe souvent ou court par des tranchées pro-
fondes, tandis que la route romaine devait suivre davantage les sinuosités de
la vallée.

Seulement on peut faire à notre calcul une objection grave. La Table de
Peutinger place Abila à XXXII milles, Yltinéraire d'Antonin (1) à XXXVIII milles
d'Héliopolis, et Abila est identique à Soûk-Ouâdi-Barada, c'est un point que
M. Clermont-Ganneau a achevé de démontrer.

11 y a deux moyens de sortir d'embarras, c'est ou bien de supposer que
la Table et Yltinéraire, dont les notations ne concordent pas, donnent l'une et

l'autre un chiffre fortement altéré, ou bien que les quatres milliaires, malgré
la profondeur où un éboulement les avait enfouis, n'ont pas été découverts
m situ, mais avaient été anciennement transportés et réunis pour être utilisés

comme colonnes de quelque mosquée ou tombeau. La seconde hypothèse me pa-
raît infiniment plus probable, car elle expliquerait qu'on ait trouvées ensemble
deux bornes (2 et 3) au nom d'un seul et même empereur.

Des mensurations précises exécutées sur le terrain le long de l'ancienne

route permettraient seules d'arriver à une solution certaine de ce petit pro-
blème.

48. Sidon (5aic/a). — Petite plaque de marbre (1,
0,"i20; h. 0,"il3;

ép. 0,035) trouvée à Saïda, où je l'ai acquise en 1907 pour le musée
de Bruxelles (2).

ABEA/AEAEXE 'Ap£Sfi.£X£X£

AftPE XAIPE àwps xaîpe. -

(1) Itin. Anton., §§ 198, 199.

(2) Musées royaux du Cinquantenaire. Catalogue des sculptures et inscrip-

tions antiques, 2^ éd., 1913, p. 168, n° 142. — On trouvera publiées ou repu-

bliées dans notre catalogue plusieurs autres inscriptions de Syrie: n^ 141, Dé-
dicace à la déesse Leucothéa (= Cagnat, Inscr. r. Rom. pert., III, 1075) — n» 143,

Epitaphe métrique d'Apion de Gadara (= Clermont-Ganneau, Rec. arch.

or., II, 1896, p. 142; Perdrizet, Rev. Archéol, 1899, II, p. 49) — n» 144, Cons-
truction d'un mur par un gouverneur de Palestine (inédite) — n» 145, L'ins-

cription trilingue bien connue de Zébed — no 186, Epitaphe latine d'un soldat

d'une cohorte syrienne (Clermont-Ganneau, Rec. archéol. or., VI, 1905,

p. 109 ss.).
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Cette épitaphe, d'un type très fréquent en Syrie (cf. n^» 9-12) n'offre de

remarquable que le nom du défunt: 'A^sôfiéXexoç ne s'est pas encore rencontré,

que nous sachions, dans l'épigraphie de ce pays. C'est la transcription exacte

de 'lT'û*T22fc " serviteur du Roi », le titre de roi étant appliqué à un dieu local,

comme l'est celui de Ba'^al «maître » (cf. Bathgen, Beiirage zur Semit. Reli-

gionsgesch., 1888, p. 37 ss.).



MANUSCRITS GRECS DE SYRIE

Il n'existe à ma connaissance aucun catalogue des manuscrits grecs con-
servés actuellement en Syrie, en dehors de la Palestine (1). Leur nombre ne
paraît pas être élevé, ni leur importance considérable. Il serait néanmoins dé-
sirable qu'on en dressât un inventaire exact, aussi complet que le permettra
leur état de dispersion. Les quelques notes qui suivent, prises en 1907, n'ont
que la valeur d'indications provisoires.

Beyrouth. Bibliothèque de l'Université Saint-Joseph.

1) Ms. de papier épais; grosse écriture du XIV^ siècle, 140 feuillets

(17,5 X 12 et.). Mutilé du commencement et de la fin. Euchologe grec et arabe.
Inc. . .

.
VMl -ccùTO Tioiy^aavTsç taxa (?) aùxou TrâXiv xaxà àvatoÀàç xâtco xàç y^'içaç

ixovxa v.yl léysi xpixov • xal ouvxâaawiiac x& Xpiaxw. Les titres sont souvent en
arabe. Amsi, f. 37, commence un « Rituel des mariages » avec titre arabe et
texte grec. A partir du f. 54, le texte est entièrement arabe, puis, à la fin, une
série d'hymnes en grec ((pda^.

2) Ms. de papier, 45 feuillets (15 < 21 et.); grosse écriture du XVIe siècle.

Missel grec et arabe disposé parfois sur deux colonnes, une dans chaque
langue. F. 1

v
,
en arabe: « Prière à réciter avant l'offertoire». F. 2v, en arabe:

«Ordre de la messe» etc. Au dessous commence le grec: Où ji-aotiâ ooi npo-
a9épw}i,ev, XpiaxÉ ô d-sôç, sic ôa|aYjV sùwô'.aç y., x. À.

3) Petit ms. de papier, 78 feuillets (8X11 et.). Reliure orientale moderne.
Ecriture du XVb siècle. Recueil liturgique. Les rubriques sont souvent en arabe.
F. 1. «Ceci se dit le dimanche après... à la Vie heure». Inc. ^Ey^oç n?'.

"Aëtdv saxLv ôç (sic) àXrjS-ûç xy]v urcsp Ssov (sic pour ÔTcspO-eov) ôiJivsîv rptâSa. —
Nombreuses miniatures représentant la Vierge, des Apôtres et des saints.

4) Fragment d'un beau ms. de parchemin. Quaternion (22 V 32 et.) pro-
venant de Homs. Écriture du Xlb siècle sur deux colonnes. Lectionnaire. Dans

(1) Cf. Gardthausen, Sammlungen und Cataloge Griech. Handschriften,
1903, p. 79 ss.

F. Cumont. A A
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les interlignes notations musicales en rouge. Inc. Tig p' Tyjç a' ép5(0|iàSc/ç) f)

YOVYj Toû véoo ëxouç. 'Apy.Yj tôv "xaS-yjiispLvûv sôayYsXicov tgù Aouxà: à-/, xoù -/.axà

Aouxàv. Une miniature détachée représente saint Luc assis devant un pupitre

et portant l'évangile. — Desin. f. 4v ... v.aL Yifjitv cl i\xnsnlria]isyo'. . . .
—

Bibliothèque de l'évêché métropolitain de Beyrouth.

5) Ms. de parchemin; 180 feuillets, réunis par quaternions. Mutilé de la

fin, non relié. Belle minuscule du XII^ siècle. Les Psaumes en grec et en arabe,

actuellement au nombre de pXÇ'. Le texte est disposé sur deux colonnes, à

gauche le grec, à droite l'arabe. Après le f. 97 on a intercalé deux feuillets

sur papier de date plus récente portant des prières. — A la première page,

des notes en arabe donnant le nom d'un patriarche possesseur du volume, etc.

Damas. On a découvert récemment des fragments importants de ma-

nuscrits remontant jusqu'au VI^ siècle dans le trésor de la grande mosquée

des Omméyades. Voir D. H. von Soden, Berichi iiber die in der Kubhet in

Damaskus gef. Hdssfragmente {Sitzungsb. Berlin. Akad., XXXIX, 1903, p. 829);

cf. Violet, Orient. Literatwzeitung, IV, 1901, p. 384 ss., et aussi Schulthess,

Christl. Pal'àst. Fragmente aus der Omajjaden Moschee zu Damaskus (Abh. der

Ces. Wiss. G5tt., N. F., VIII), 1905; cf. Byz. Zeitschr., XVI, 1909, p. 312.

Bibliothèque Méléket-Dahir. Je n'y ai pas trouvé de mss. grecs, mais plu-

sieurs mss. arabes contenaient des feuillets anciens de parchemin ayant servi

de reliure et portant des textes grecs. Ainsi:

6) Ms. no 81. On y trouve deux feuillets détachés d'un mss. du Xlb siècle

provenant d'un euchologe. — a) Recto : Inc. . . . àd-avaatav Tnrjyàs aç xolç ^oô-

civ . . . Vo : 'Q'.Sy; t)-'. T6 XaTO|jir(TOv opoç . . . b) Titres: -]x'.x.cr elpiioç a, wSyj a',

r^yoç, T- Inc., T(^ fiuaajjLÉvw xov 'laparjX etc.

7) Ms 51. La couverture est formée d'un feuillet d'un synaxaire du XII^ siècle.

Titre: Mt/vL Asy.ejipplqj . . . "^ |^vr,|j.7j toù àytou NixoXâou . . .

Au Patriarchat de Damas a été réunie une bibliothèque importante, com-

prenant plusieurs milliers de volumes catalogués. Je n'ai pu la visiter. Il s'y

trouverait, dit-on, des mss. grecs.

A Seidnaya, près de Damas, il y a dès mss. grecs dans la bibliothèque

du couvent dit: Movt) xyjÇ IIocvaYÎaç SsyÔsvaCaç (1).

Ho m s. A l'évêché j'ai trouvé deux mss.:

8) Ms. de papier, non folioté mais très épais (27 X 21 et.). Ecriture du

XVI^ siècle, imitant celle du XII^, sur deux colonnes. — Evangéliaire, mutilé

des dernières pages. Vers la fin. Rubrique : MYjv(i) Se7ix(s|iPpttp) a". Tou ôaîou

(1) Cf. Ouspenski, Isvestija de l'Institut russe de Constantinople, t. VII

1902, p. 105 ss.
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Tixzpbç, yjiJLWv 2'j|ji£à)v -/.atà xou vsou èxouç, xoct' àpx^/5 '^'^i?
tv5(ixxoà)voç). EùaYY^^tov

£y. To5 "/.axà Aouxàv. — Puis p'. Toù ày'.oo [làpTupoç Mitxavxoç.

9) Petit'ms. de papier (14,5 X 10 et.) de 188 pages (paginé jusqu'à 135).

XVIe ou XVII^ siècle. Reliure ancienne : Poème en grec vulgaire et en vers

politiques. Le titre des divers sujets est inscrit en rouge dans la marge su-

périeure. F. 1. 'laxopia xoS âyiou ôpouç (S)'.vâ -/.ai xcôv Trsp'.y^œpwv aùxoû . . . 7zotf,[ia

-/.'j(p) IlaÏTcox (?) (xyjxpoTtoXlxo'j ToSou (1). K(upis)
|
eùXoY'rjaov. Inc.: Ttvéç |is zoi.pey.à.-

Xeaav Xoyov 5t7jYr)9-VjvaL
|
'Ejù ôsôiiai ô|Jiïv xyjv àxoYjv âxO'fjvat. ... — P. 125 : ITpoo-

xuvryxâpiov Ttsp'.éxwv (sic) uavxa xà ôtïô 2((i>xyj)p(o)ç •?)fic&v xspaxo'jpYV)[i(sva) O-so-

ori|i£''a êv z-q Ayicf, 'I(spo'jaa)Xyj|i xat uâvxaç xoùç; àytooç xotiouç. Inc. Air^y^*^^^

JcavO-auiJLaaxov poOXo|ia'. va XaXf^aco
|

Ilspi x'^ç; 'I(spouaa)XYj|jL va yP^4'"' ^^'^ va

cpr/ao) X. X. X.

10) A l'église Saint-Julien .des Orthodoxes. ("A.~-;ioç 'looXtavdç), où l'on

m'avait signalé une bibliothèque fort ancienne, je n'ai trouvé que quelques

volumes grecs imprimés. Une édition des évangiles, parue à Venise en 1575

(qccpoi) âv oixicf. Xp^axocpopqj xœ Zavâxqr par les soins de Théophane Logarâs de

Cypre (2), contient comme feuillets de garde des morceaux d'un évangéliaire

du XII"5 siècle.

11) L'église des Quarante Martyrs (xwv Sapav5a Mc.pxôptov) possède un ma-

nuscrit liturgique qui n'est pas antérieur au XVI^ siècle, en grec et en arabe.

Les premiers feuillets sont en arabe exclusivement; suit sans titre un mor-

ceau grec : Tïjv éoTiépav Tiàaav xsXsiav «Y'-av sipr;vix7jv ... Le texte grec est dans

la colonne de gauche, l'arabe dans celle de droite. Tous les titres et la plus

grande partie du texte ne sont donnés qu'en arabe (3).

Au monastère de Deir-Balamant près de Tripoli existe une bibliothèque

assez considérable. L'évêque orthodoxe d'Alep, qui en avait été supérieur, en

possédait un catalogue en arabe. Il eut l'obligeance d'y relever pour moi les

indications suivantes:

12) Ms. gréco-arabe daté de 1684. Matière ecclésiastique.

13) Ms. gréco-arabo-syriaque daté de 1613. Matière ecclésiastique.

14) Ms. gréco-arabe daté de l'année 1081 de l'hégire.

(1) Il faut lire IXatalou. Païsios Hagiapostolitès, métropolitain de Rhodes

(fin du XVIe siècle), est l'auteur d'un poème sur le Sinaï et ses environs pu-

blié par Papadopoulos-Kérameus; cf. Krumbacher, Byz. Literaturg., 2e éd.,

p. 422; Legrand, Bibl. hellénique, IV, p. 250.

(2) Cf. Legrand, Bibl. hellén., t. II, p. 209, no 273; t. IV, p. 191, n» 700.

(3) On peut suivre de même dans les livres liturgiques imprimés la dispa-

rition progressive du grec, dont l'usage se perdait dans le clergé. On com-

mença par juxtaposer aux prières grecques leurs traductions arabes, puis

celles-ci se substituèrent aux originaux.
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Mais les manuscrits purement grecs paraissent avoir été omis par le ré-

dacteur du catalogue, qui ne pouvait les lire.

Le monastère de Saint-Georges entre Tripoli et Homs dans le Djébel-

Ansariyé contient aussi une vieille bibliothèque, que je n'ai pu visiter.

A Latakié, on montre aux fidèles des évangiles du Xe siècle (?) qui sont

l'objet d'une grande vénération.

Alep. Bibliothèque de l'évêché.

15) Grand ms. de papier, non folioté; reliure ancienne rouge aux armes

de l'évêque.

a) F. 1. Rubrique: 'ApxYj oùv O-sw àyico. Sôyypaiiiia ysvôiisvov nv-pic NslXoo

p.ova70ù loZ AoçoKa-cpiou xaxà y.éXsuaLv zo\i sûysvsctâ-cou p-Y]yoç Siy.s/aaç 'Poyspto'j

Tiapl iwv 7:évTs TraxpLapxixûv ^povwv x. z. X. SovsypàtfY] 5è ëxooç, ,<rxvâ (1143),

ivôtXTUOVOÇ ç' (1).

b) Lettre du pape Libère à Saint Athanase et réponse.

Suivent d'autres petites pièces, puis: Mccx^uloc, oiv.xpoç àv iiovaa-cal; -/.al

O-ùxTjÇ Tiivaxa toùtov ôjpydvwae y.avôva)v En tête une table des canons, disposée

par ordre alphabétique, qui occupe huit feuillets. Suit le texte des canons con-

ciliaires et décisions des Pères, que termine une annotation de la même main:

Kat xoôe èx p'.pXtwv xoS p,ayapi(Dxâxou v.ot.1 ày.wxâxo-j Tiaxptâpxou Tcpœr;v "A^zioysiaç

x')p'.0'J yvip 'Aô^avaaîoo ocliip (1712). — Suit, en arabe, la traduction.

16) Gros manuscrit de papier, non folioté. Reliure rouge, analogue à celle

du n" 14, mais sans armoiries. Pas de feuillet de garde. Au dessous, orne-

ments floraux en rouge et bleu; grande rubrique: Asûxspov [lépoç.

a) Commentaire (chaîne) des Psaumes. Les noms des écrivains ecclésias-

tiques dont sont tirés les extraits, sont inscrits en tête en rouge: Grégoire

de Nysse, Eusèbe, Théodoret, Cyrille, Maxime, Athanase, Chrysostome, etc.;

b) La seconde partie du ms. est occupée par différents opuscules; p. ex.

'APay-0'j|i xoù TipocpVjxou (Commentaire) — 'SiSig xf^ç esoxoxou èv x(p xaxà Aouxàv

èv EÙayysXtfp, x. x. ?>.

A la fin, la suscription: 'Eypctq;yj x6 T:apôv èv Briplcf (corr. de Tfirjç^io;.) (2) xf,;

Supîaç 5tà Sa7iâvY)ç xal è^oSou xoû [iaxapiwxâxoo xai àyicoxâxou Tiaxpiâpxou 'Avxio-

Xsîaç xai ndiia. àvaxôXyjÇ x'jpîoo xùp 'AS-avaoio'j Sià X^^P^f Tstopytou xoù 'EXsut^spico

xoù èx BspJaç (3).

(1) Dans Parthey, Hieroclis synecdemus, 1866, pp. 266-308; cf. Krum-

b a cher, Byz. Literaturg., 2^ éd., p. 145.

(2) Il faut lire naturellement BspoLcç = Bérée-Alep.

(3) Ce scribe n'est pas mentionné dans la liste de Vogel et Gardt-

hausen. Die Griechischen Schreiber, (1909).



MANUSCRITS GRECS DE SYRIE 349

Plusieurs volumes grecs imprimés de la bibliothèque de l'évêché d'Alep,

notamment un Suidas de 1498, ont appartenu au même Athanase, qui paraît

avoir été un protecteur des études helléniques en Syrie (1).

(1) Athanase, né à Damas, moine de Saint-Saba, patriarche d'Antioche de

1686 à 1693, puis destitué et placé à la tête de l'église métropolitaine d'Alep,

enfin réélu patriarche et mort vers 1724, était eîSt^iiwv xy]ç 'EXXtjvix'^ç xai 'Apa-

pixfjç yXwaariç; cf. Lequien, Oriens christ., t. II, p. 775.
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p. 10, fig. 4, lire: «Vue prise de l'est vers le sommet ».

P. 24, n. 4. y[amh\à\ fabriquait des manteaux de laine qui s'exportaient

jusqu'en Arabie (Lam mens, Journal asiatique, sept. 1915, p. 257). Il est pro-

bable que cette industrie renommée remonte à l'antiquité.

P. 26. Le philologue suédois Lôfstedt {Philologischer Kommentar zur

Peregrinatio Aetheriae, Upsal, 1911, p. 6) incline à adopter pour le voyage de

la pèlerine la date qu'a voulu lui attribuer Meister {Rheinisches Muséum,

LXIV, 1909, p. 337 ss.), c'est-à-dire 533-540 ap. J.-C. Nous ne pouvons exa-

miner ici cette question d'un intérêt secondaire pour notre sujet. Mais nous

ferons observer que le silence d'Ethéria sur toute église ou relique à Hiéra-

polis est peu favorable à la thèse de Meister. Au VI^ siècle, le grand temple

d'Atargatis avait certainement été transformé en un sanctuaire chrétien. D'au-

tres raisons plus décisives empêchent d'ailleurs d'accepter cette date tardive.

Cf. Weigand, By.zant. Zeitschrift., XX, 1911, p. 1 ss. (qui place la Peregrinatio

en 395 ap. J.-C); De Coninck, Revue biblique, 1910, p. 432 ss. — Mgr Du-
chesne, qui a bien voulu m'éclairer sur cette question, donnera un avis au-

torisé dans la nouvelle édition de ses Origines du culte chrétien, qui paraîtra

bientôt.

P. -^5. M. R e n d e 1 H a r r i s {Zeitschr. fur Neutest. Wissenschaft, 1 914, p. 98 ss.),

fait connaître une nouvelle stèle funéraire d'Aïntab portant l'image de l'aigle.

Cette image est accompagnée de l'épitaphe : BapXda àXuTrs xcùpe. Itouç p.u'

(= 125/6 si l'ère est celle des Séleucides). Nous ne suivrons pas l'éditeur de

ce petit texte dans toutes les déductions érudites qu'il en tire, mais il fait

remarquer avec raison que le nom de Barlaha, c'est-à-dire bar'alâhâ = Qeo-

X£y.voç, est porté aussi par un prêtre de Jupiter Dolichénus {CIL. 111,^8785 = Kan,

op. cit. [p. 173], n" 22) et que d'autres prêtres de ce dieu s'appellent Aquila

(Kan, no3 4, 17, 152). 11 est donc infiniment probable que la croyance à l'aigle

psychopompe était celle du clergé non seulement d'Hiérapolis, mais aussi de

Doliché, dont le grand sanctuaire était voisin d'Aïntab.
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P. 67, n. 5. Rapprocher du passage de Vettius Valens, Bucheler, Carm.

epigr., 1559, 13 s.: « . . . Nam spiritus ivit
|
illuc unde ortus ; quaerite fontem

animae.
|
Quod fueram, non sum, sed rursum ero quod modo non sum ».

P. 68, n. 1. Même interprétation de la couronne dés morts dans Suidas,

s. V. MEXtxxoùta. — En réalité la couronne semble avoir été placée autour de

la tête des cadavres pour écarter d'eux les esprits malfaisants (cf. Kochling,^

De coronarum apud antiquos vi atque usu, 1914, p. 52). En magie elle a sou-

vent ainsi une valeur apotropaïque. Mais de cette notion, le passage était aisé

à l'idée que la couronne était le signe du triomphe obtenu sur les démons.

La transition d'une conception à l'autre est particulièrement sensible dans le

texte des Acta Philippi cité p. 66, n. 1.

P. 70, l. /, lire: «plus haut, de chaque côté, un dauphin».

P. 71. Une petite plaque funéraire conservée dans la Galleria Lapidaria

du Vatican (XXX) porte une représentation oïi l'aigle symbolise manifestement

l'ascension vers le ciel de l'âme victorieuse: au dessus de l'épitaphe (CIL. VI,

21988): Manlia Severa Manliali lucundae nutrici, on voit deux Victoires volant

qui emportent une guirlande sur laquelle un aigle est perché {Monumenta Mat-

theiana, III, p. 139, n° 44).

P. 73. Comparer avec les torches du bûcher d'Héphaistion celles qu'on

plaçait aux coins des bûchers des empereurs divinisés; cf. Rutherford, Jour-

nal of Roman Studies, V, 1915, p. 151 ss. La continuité de la tradition se ma-

nifeste clairement dans ce détail.

P. 86, n. 7. Cf. Eustathe, Comm. Iliad., X, 219 (p. 1205): 'H 5s tû3

FavuiJLrjSouç àpudYV) àcopov aivîxxsxai xoù TtOL'Jtbç, ^ci.\OLX0't o-olv. -ndï-Xà. ol ^lûS-ot

TtXdxxoooi.

P. 94, n. 1. Au lieu de « p. 103, n. 1 » lisez « p. 103, n. 5 ».

P. 89, fig- 40. Au lieu de « trouvée » lisez « trouvé ».

P. 148. Un épisode curieux de l'histoire de Birah au moyen-âge est rap-

porté par Chabot, Comptes-rendus Acad. Inscr., 16 mars 1917.

P. 168, n. 4. La chronique arménienne de Michel le Syrien n'est pas

une traduction, mais un remaniement du texte syriaque (cf. Oriens Christianus,

1915, p. 284 s.). L'addition que nous signalons ne doit donc pas, comme telle,

être suspectée.

P. 184. Un exemple remarquable de la persistance du culte des « hauts

lieux » parmi les Syriens d'aujourd'hui m'a été communiqué par M. Sanders.

Un missionnaire américain de Latakié, qui avait des rapports constants avec

les Ansariés (Nosaïris), assista à une de leurs fêtes sur le Djébel-Akra, l'an-

cien mont Casius, qui était au temps du paganisme le siège d'un culte célèbre.

Voici ce qu'écrivait le missionnaire : « They watched very eagerly for the ri

sing of the sun, and as the sun was rising, they formed a ring and danced

around the cône forming the extrême summit of the mountain with great exci-

tement. They had some other cérémonies, which they took great pains to hide
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from me, having a crowd corne between ipe and the leaders who performed

those cérémonies ». Il est curieux de comparer ce rite à un détail que rap-

porte la Vie d'Hadrien (c. 14): «Comme (l'empereur) avait fait l'ascension du

mont Casius la nuit pour voir le lever du soleil, un orage éclata et la foudre

en tombant frappa la victime et le victimaire, tandis qu'il sacrifiait ». Le rite pra-

tiqué encore par les Nosaïris est donc une survivance du sacrifice qu'au temps

du paganisme on offrait au Soleil levant sur le Casius suivant une coutume

très générale en Orient {Monum. myst. de Mithra, t. I p. 28; p. 325, n. 1).

P. 200. Si l'on admet que le Zeus de Dolichè est originairement le dieu

du ciel adoré par les Hittites, qui seraient eux-mêmes des Indo-Européens, on

s'expliquera sans peine une particularité de son culte que nous révèlent les

inscriptions. On y tenait en grande vénération les Castores conservatores, c'est-

à-dire les Dioscures, qu'on trouve nommés immédiatament après le Jupiter

Dolichénus et sa parèdre Junon {CIL. VI, 413 = Dessau, 4320 = Kan, op. cit.,

n° 71). L'importance de ces divinités est encore prouvée par le fait que les

prêtres portent souvent le nom de Castor et de Polydeukès (CIL. III, 3908;

7520; Inscr- res. Rom.pert., I, 737 = Kan, nos 3^ 4, 33). Or, il est généralement

admis que les dieux Jumeaux, appelés par les Grecs Dioscures et par les Védas

Asvin ou Nâsatya, remontent à la vieille religion des Indo-Européens, et l'on

sait que les Nâsatya sont invoqués avec Varouna et Mithra dans un traité conclu

au XIV'' siècle avant notre ère entre les Hittites et les Mitani établis dans le

nord de la Mésopotamie (Mystères de Mithra, 3^ éd., p. 2). M. Rendel Harris

(1. c.) en rapproche le couple d'Aziz et Monimos, parèdres du Soleil à Edesse

(Julien, Or. IV, p. 150, cf. supra p. 269, n. 2) et peut-être Cautès et Cauto-

patès, les deux génies porte-flambeau qui accompagnent Mithra, ont-ils la

même origine aryenne.

P. 220. Nous avons adrnis l'existence d'un vieux culte du dieu Foudre en

Syrie. Une preuve nouvelle nous en est fournie par un passage du « Livre des

SchoHes » de Théodore bar Khôni (Pogn on. Inscript, des coupes de Khouabir,

1898, p. 157, 231). Dans son énumération des sectes, cet écrivain, qui vivait à

la fin du IXe siècle (Van'den Hoff, Zeitschr. D. Morg. Ces., 1916, p. 26),

consacre un paragraphe au Tonnerre des Gauznéens, c'est-à-dire des habitants

de la Gauzanitide en Mésopotamie au bord du Chaboras (Khabour). Il raconte

sur l'origine de ce culte une fable absurde: le Tonnerre [barqa) ne serait pas

celui qui éclate dans les nuages, mais la statue d'un homme nommé Barqin,

qu'on aurait regardée comme étant celle du Tonnerre. Cette explication évhé-

mériste est aussi dépourvue de valeur que la plupart de ses pareilles, mais on

peut conclure, semble-t-il, de la fable rapportée par le scholiaste, que de son

temps il se trouvait encore dans la Gauzanitide une vieille statue du dieu

Foudre vénérée par les habitants.

F. Cumont. ' ^5
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INDEX GÉOGRAPHIQUE

Les noms antiques sont en caractères gras.

Abarara, 166 n. 3.

Abila, 342.

Abou-Galgal, 230 s.

Abou-Mandil, 281.

Adanda, 117 n. 3.

Afrique, 154; 235; (tombeaux) 212

n. 1; 214 ss.

Afrîn, 232 ; 237 s. ; 307 ss.

Aïni, 161 n. 4; 247, cf. 329.

Aïn-Moukoubé, 277.

Aïntab, 45 s.; 133; 176 s. ; 183; 185 ;

188; 238; 240; 292; 301 s.; 304

ss.; 329; 351.

Al 'Athârib, 2.

Alep, 11; 13 ss.; 17; 18 n. 3; 29 s.;

33; 119; 126 n.l; 133; 141 n.; 149;

187; 200; 257; 277; 315; 321 s.;

(mss. à) 348; cf. Bérée.

Alexandrette, 33; 119; 315.

Alexandrie, 79; 81 ; 270, cf. 113 s.;

335 n.

Algérie (tombeaux), 215.

Alif, 203; 206 ss.; 241; 296; 329.

Alif-Oglou, 288.

Altyntash-kalé, 242 ss.; 298.

Amanus, 224 n. 4; 306 ss.

Ammuda, 166 n. 3.

Amrith (tombeau), 214 n. 1; 216.

Amycé (El-'Amk), 7.

Antioche, 1; 6; 7; 16 s.; 26 s.; 29

ss. ; 85 n. 2; 225; 227; 230; 235;

236 - (sculptures) 218 s.; 317 -

(monnaies) 59 n. 4; 114 - (pa-

triarches) 31; 32; 126 n. 6; 230 -

(synode) 143.

Antium, 270.

Apamée de Syrie, 20; 55; 230; 259.

Apamée de l'Euphrate, 120 s.; 122

n. 1; 127 n. 2; 141 s.

Apulum, 197.

Aquae...?, 240s.; 301.

Aquincum, 165.

Araban-ova, 242; 297 s.

Araban-tchaï, 203; 242 n. 2; 297 s.

Arabie, 50 n. 2 ; 245 ; 272, cf. Ara-

bes, ind. II.

Ararat, 199.

Araris, cf. Arulis.

Ardyla (Ardyl), 244; 299.

Arfuaris, 165 n. 3; 166 n. 3.

Ariméh, 16; 22; 319.

Armamaza, 226 n. 6.

Arménie, 200; 243 n. 2; 252; cf.

Ind. II. Arméniens.

Arsinoïte (nome), 332.

Asicha, 226 n. 6.
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Asichas, ibid.

'Aptâx, 176 n. 3.

Arulis, 161 ; 166 ss.

Asie Mineure, 116 s.; 165; 187; 198;

200 - (mausolées) 215.

Assar, 203; 209 ss.; 296.

Atareb, 2.

Athènes, 88; 222; 271 n. 2.

Attebek, 303.

Augustopolis, 165 n. 1.

Azara, 279.

Baaibek, 62; 116, cf. Héliopolis.

Bâb, 16; 21; 277; 279 s.

Babylone, 73; 83; 275 n. 2.

Babylonie, 96, cf. Ind. II. Babyloniens.

Bactriane, 271.

Baetocécé, 332.

Bagdad, 17; 18; 119; 149; 321.

Bahasna, 242 n. 3 ; cf. Besni.

Bahindir, 288.

Balamant (Deir), (mss.) 347.

Bâlis, 143 n. 1.

Bâlkîs, 151 ss. ; 167; 290 ; cf. Zeugma.

Ballachiné, 301.

Barad, 208 n. 1.

Barbalissus, 143 n. 1; 201 n. 3;

Barkash, 311.

Basilicate, 271 n. 2.

Batné (Tell* Batnân), 19 ss. ; 192;

279; 319.

Balné d'Osrhoène, 26; 29.

Béhesné (Béhesdin), 242 n. 3.

Beit-Balesh, 143 n. 1.

Beit-Hesna, 242 n. 3.

Békra, 309.

Bénévent, 125 n. 3.

Ben-Moghara, 283.

Bérée, 13 ss. ; 114; 230; 320; 348 -

(monnaies) 114 ; cf. Alep.

Besni, 242; 297; 301.

Beyrouth (mss. à) 345 s.

Bézabdé, 146.

Binamly, 300.

Birâh ou Bir, 148 ss.; 352; cf. Bi-

redjik.

Biredjik, 17;,119 s.; 122 n. 1; 127;

129 ss.; 144; 148 ss. ; 288 s.

Birthâ d'Osrhoène, 120; 144 s.; 290

- d'Arabie, 146 - de Gargar, 147

n. 1 - près de Marga, 147 n. 1

- de Mésopotamie, 146 s. - du

Tigre, 146.

Boghaz-Keuï, 116.

Bournous, 292.

Boutanlyk, 311.

Bôz-Zéghid, 283.

Bretagne (buste), 141 n.

Burj-el-Qaé, 50 n. 3.

Byblos, 115.

Byzance, 320.

Caeciliana, 28 n. 2; 166 n. 4.

Callicomé, 1 n. 3 ; 20.

Capersana, 255.

Cappadoce, 17; 117; 183; 201 ; 242

252; 254; 262.

Cappadox, 242 n. 2.

Carmel (mont), 184 n. 4.

Carnuntum, 69.

Carrhae, 26.

Carthage, 265 n. 2.

Casius (mont), 352.

Césarée de Gappadoce, 17.

Césarée Panéas, 255 n. 1.

Chabinas, 125 n. 2.

Chaboras, 353.

Chalbourdji-tchaï, 242 n. 2.

Chalcédoine, cf. Conciles (ind. IL).

Chalcis, 1 n. 3; 13; 50 n. 2; 126

n. 1.

Chalos, 187; 238.

Chalybon, 201 n. 3 ; voir Bérée.

Chalybonitide, 201.

Channunia, 238; 240; 306.

Cilicie, 191 ; 224; 225 n. 1; 231 n. 3.

Ciliza, 166 n. 3; 238; 240; 257; cf.

Killiz.

Circesium, 120 n. 2; 143 n. 4; 166

n. 4.

Cocussus, 176 n. 3.

Coelé-Syrie, 27; 121; 125.
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Comane, 17; 242 n. 3.

Commagène, 48 ; 74 ss. ; 120 s.

122 n. 1; 131; 161; 173 ss.; 183

198 ss.; 224 s.; 236; 245; 247

252; 330.

Corstopitum, 92.

Ctésiphon, 19.

Cypre, 276 n. 1.

Cyrrhestique, 125; 161; 194; 222;

224; 226 n. 2; 229; 231 n. 3.

Cyrrhus, 8; 23 n. 3; 50; 126 n. 1 ;

174; 184 ; 309 - histoire, 221 ss. -

ruines, 232 ss. - inscriptions, 330

ss. - mausolée, 212 s. ; 235 - nom
altéré en Kùpoç, 227 - = Hagiou-

poiis, 229.

Damas, 245; 272; 320 s.; 342 s. -

(mss.) 346.

Dâna, 7; 9; 29; 33 - (tombeau) 214

n. 1.

Daphné, 332.

Dascylium (bas relief), 262.

Deir-Balamant, 347.

Deir-Mar-Simân, 33.

Djâmil, 286.

Djaryndja, 287.

Djébel-Akra, 352.

Djébel-el-A'lâ, 3.

Djébel-Ansariyé, .348; cf. 352 s.

Djébel-Barakât, 30; 33; 184.

Djébel-Bârisha, 332.

Djébel-Halakah, 9; 53.

Djébel-Rihâ, 55.

Djébel-Simân, 29 ss. ; 318.

Djéminnik, 287.

Djérablis, 132; 140 n. 2; 287; cf. Eu-

ropus.

Djindjifa, 241 s.; 300.

Djoub-en-Naessîn, 230.

Djuwânieh, 332.

Dolichè, 119 n. 4; 126 n. 5; 165;

174 ss. ; 238 ; 240 ; 242 ; 303 s. ; 351

Dolucensis vicus, 196.

Duluk-baba, 182 s.; 304 s.

Dulupe=Dolichè, 176.

Ed-Douwaïr, 260.

Edesse, 1 n. 3; 26; 28; 36; 54 n. 2;

126 n. 1; 133; 144 s.; 148 n. 1;

259 ; 269 n. 2 ; 290 n. 1 ; 353 -

mosaïques, 140 n. 1 - principauté

d'É., 176; 243 n. 2; cf. Ourfa.

Egypte, 109 à 116; cf. Alexandrie,

Fayoum et Ind. II, Egyptiens -

Buste de l'É., 141 n.

El-'Amk, 7.

El-Amrouni (tombeau), 208 n. 1; 214

n. 4.

Elbe (île), 197.

El-Gâniyéh, 51 n. 1.

Elidadab, 283.

EUékafila, 244.

El-Mas'oudîyé, 250.

El-Sâhir, 230.

El-Térib, 3 ss. ; 10 s. ; 29, cf. Litarba.

Émèse, 223; 259; 266; 340 - mon-

naies, 114 - cf. Homs.

Emésène, 50 n. 3.

Énesh, 125; 152 ss.; 248 n. 5; 292;

325 ss.

En-Némâra, 267.

Ephèse, 96.

Epiphania (Hamâh), 17.

Eski-Djérablis, 286.

Esquilin (temple de 1'), 187.

Es-Sabchâ (lac), 19; 277; 321.

Euphrate, 18 n. 3; 19; 119; 121;

124; 127 ss.; 130 s.; 161; 166 ss.;

187 ; 203 ; 247 ; 285 ss. - passages

de l'E., 17; 27 s.; 120 ss. - culte

de l'E., 251 ss. - bas-relief, 248 -

mosaïque, 251 ss.

Euphratésie, 24; 27; 125; 127; 143;

168; 170; 175; 226.

Europus, 119 n. 4; 132; 140 n. 2;

142 n. 4 - (muraille) 145 ; 287.

Ezaz, 231 n. 3.

Fakaleh, 298.

Fayoum, 332.

Frikyâ, 55; 64; 80 n. 2.
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Gaban, 243 n. 2.

Gabboula, 143.

Gadara, 343 n. 2.

Gamously, 293.

Gara, 281.

Gargar, 147 n. 1.

Gatna, 281.

Gaule, 7 [8] n. 7 ; 196 - (buste) 140

- (tombeaux) 215.

Gauzanitide, 353.

Gazetae, 224 n. 2.

Gellimbour, 299.

Germanicia, 169; 174; 175 n. 7; 176

n. 3; 242; cf. Marash.

Germanie (tombeaux), 215.

Germé, 215 n. 4.

Ghanimiyé, 286.

Gindaros, 224 n. 2, n. 4.

Gôk-sou, 240; 242 n. 2.

Grèce, 96; 222 s.

Gungurghé, 241 ; 301 s.

Guris, 231 n. 3.

Gutchuklu, 297.

Habib, 292.

Haçan-Mesour, 169.

Haghia-Triada, 95 n. 2.

Hagioupolis (Cyrrhus), 229.

Halicarnasse (mausolée), 215.

Hamât (Hamâh), 2; 17; 334.

Hannunea, 238 ; 240.

Hassan-oglou, 203 ss. ; 296; cf. 239.

Haurân, 8; 51 n. 1 ; 55 n. 2; 313.

Heddernheim, 197.

Helboun, 201 n. 3.

Héliopolis, 62; 116; 128 n. 1; 334

n. 4; 340; 342, cf. Baalbek et

ind. II, Héliopolitanus.

Hellespont, 124.

Helvétie (buste), 141 n.

Hémèse, cf. Emèse.

Herculanum, 59 n. 3; 78 s.

Hiérapolis (Mabboug), 13 n. 2; 17

18 n. 3; 20; 22 à 27; 35 ss.; 59

74 n. 2; 125; 126 n. 1; 140 n. 1

145; 165; 167 n. 1 ; 168 ; 175; 281 s.

320; 323 ss.; 351 - Monnaies d'H.,

59 n. 2; 114; 261.

Higr, 266 n. 4.

Hobab, 131 ; 290.

Homs, 50 n. 3 - (mss.) 345 ss. ; cf.

Emèse.

Hromgla', 169.

Ida, 165; 198.

Idumée, 113.

Igel (tombeau d'), 86 n. 1 ; 94 n. 2 ;

96 n. 3; 208 n. 1; 215 n. 5.

Illyrie, 154.

Imma, 7.

Inde, 57 [58] n. 1; 95; 124; 198.

Isménak, 307.

Ivriz, 185.

Janicule (temple du), 187; 193.

Jérusalem, 224; 321.

Jisr-Membidj, 28.

Jourdain, 255.

Judée, 224 - (monnaies) 114.

Kachtin, 152; 171 n. 2; 291.

Kala'at-an-Nadjm, 28 n. 2 ; 250.

Kala'at-ar-Roum, 169.

Kamu'at-el-Hermel, 208 n. 1; 214

n. 1.

Kanatha, 71 n. 4.

Kaproïmanda, 226 n. 6.

Karababa, 297.

Kara-dagh (Commagène), 183; 215;

303.

Kara-dagh (Asie Mineure), 242 n. 2.

Kara-Euyuk, 303.

Kara-Keupru (Syrie), 314.

Kara-Keupru (Mésop.), 54 n. 2.

Kara-Koush, 75.

Kara-sou, 8; 312 ss.

Karkémish,. 120 n. 2.

Karly-dagh, 292; 295.

Karnabi, 309.

Kashérem, 298.

Kasr-el-Benât, 7 ; 9 ; 29.

Kefer-Kermîn, 10.
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Kefr'Aqîq, 50 n. 3.

Kefré, 288.

Kehriz, 238 ss.; 306.

Kelanlyk, 311.

Kélékli-Oglou, 287.

Kenneshrîn, cf. Chalcis.

Kerkiz, 288.

Kerzin-tchaï, 288.

Keusseler, 292 s.

Khabour, 353.

Khân-Afiri, 277.

Khân-Aser, 321 s.

Khân-el-Ase!, 11.

Khoros, 212; 312 n. 3; cf. Cyrrhus.

Kiachta (Kachta), 147 n. 1.

Killiz, 257 ; 304 s. ; cf. Ciliza.

Kimar, 318.

Kirbet-Sheikh-Ali, 12.

Koryphè(Diébel-Barakat),30;33;184.

Koubbé, 41.

Koubésîn, 230.

Kouwaïk, 187; 238.

Kouzroï, 281.

Kuradj-Obasy, 312.

Kutchuk-Tchardak, 151; 291.

Kyryk-khân, 315.

Kyzyl-dagh, 300.

Kyzyl-Hassan {ou Haser), 305.

Latakieh 352
; (mss. à) 348.

Ledjâh, 8; cf. 313.

Liban, 261.

Litarba (Lîtârib, El-Térib), 2 ss.
;

11 s.; 29; 318.

Lydda, 50 n. 1.

Lydie, 117; 262.

Mabboug, cf. Hiérapolis.

Macédoine (buste), 141 n.

Macédonopolis, 120; 145 ss.

Mahabadlié, 277.

Malatia, voir Mélitène.

Ma'loula, 52 n. 2; 64.

Mambidj, voir Hiérapolis.

Marash, 48; 64; 69 n. 16; 190; 191

n. 1; 200; 242; cf. Germanicia.

Mardin, 148.

Marissa, 52; 113; 115.

Mashtala, 191 s.; 281.

Médaïn-Saieh, 50 n. 2.

Mélitène (Malatia), 17; 93 n. 5; 147

n. 1; 201; 253 n. 2; 254.

Mélos, 223.

Membidj, voir Hiérapolis.

Merziman-ova, 241; 293; 300.

Merziman-sou, 168; 170; 241; 293;

300 s.; 303.

Mésopotamie, 16 ; 18 ; 27 ; 29 ; 120 s. ;

126; 127; 131; 133; 141 s.; 252;

353 - province romaine, 124; 145

à 148 - tombeaux, 214 - person-

nifiée, 250.

Monteleone, 98 n. 5.

Mossoul, 119.

Mulk, 306.

Nabatène, 50 n. 2 ; 266 n. 4.

Naxos, 271.

Néapolis de Samarie, 128 n. 1.

Néfred-Merdoun, 217 n. 5.

Nemroud-Dagh, 74 s.; 190.

Néocésarée d' Euphratésie , 120;

142 s.

Nicée, v. ind. II, Conciles.

Nicopolis, 174.

Nigdéh, 216 n. 2.

Nil (divinisé), 251.

Nisibis, 145 s. ; 148 n. 1 ; 320.

Nisus, 243.

Nizib, 59; 133.

Norroy (carrières), 169.

Obaria, 226 n. 6.

Octacuscum, 242 n. 3.

Olympie, 270.

Omar-Oglou, 240; 306.

Omar-Simro, 309.

Oméros, 226 n. 6.

Oronte, 3, 7, 187.

Osrhoène, 26; 127; 144; 147; 161.

Oumma-Adisé, 230.

Oumm-el-Qanâtir, 50 n. 1.
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Oum-Shoukaïf, 230.

Ourfa, 28; 36; 133; cf. Édesse.

Ourima, 161; 166 ss.; 293.

Ourîm-Koubra, 11 s.; 214 n. 1.

Ourîm-Zoura, 11.

Ouroum-Safa, 140 n. 1.

Ourum, 151; 168 s.; 171 n. 2; 291.

Palestine, 50 n. 3; 52 ; 224 ; 343 n. 2.

Paimyre, 17; 53; 64 s.; 67; 259;

268 s. ; 272 n. 2.

Pannonie (buste), 141 n.

Paphiagonie, 117.

Paros, 193.

Parthen (- es ?), 226 n. 6 ; 228.

Perré, 126.

Perse, 96; 149, cf. ind. Il, Perses.

Pétra, 50 n. 2.

Pfunz, 196.

Phaenicha, 146.

Phénicie, 53; 113 s.; 245; 255 n. 1,

cf. Sidon, Tyr.

Phrygie, 117; 165.

Pont, 200.

Pont-Euxin, 253.

Portugal, 141 n.

Pouzzoles, 272.

Qal'a-Romaîtâ, 169.

Qâtoûrâ, 53.

Qourous, cf. Cyrrhus.

Raban, 243 n. 2.

Radjun-obasy, 312.

Raqqa, 52 n. 1 ; 64.

Rayak, 342 s.

Résaena, 148 n. 1.

Rétie (buste), 141 n.

Rhin (pays du), 196.

Rhodes. 193; 347 n. 1.

Rome, 259; 274, cf.Esquilin, janicule.

Roum-kalé, 167 ss.; 203; 247; 293,

cf. 329.

Sabchâ, V. Es-Sabchâ.

Sabouri-sou, v. Safi-sou.

Sâdjour, 28 ; 281 s.

Safi-sou, 232; 236; 309.

Saghourmos, 311.

Saïda, cf. Sidon.

Saint-Béat (carrières), 163 n. 2.

Samkeuï, 186.

Samosate. 119 n. 4; 122 n. 1; 126

n. 1; 161; 174; 230 n. 4; 240; 242

n. 3; 243.

Sanamaîn, 268.

Saryndjak, 309.

Saryslar, 241 ; 293.

Satchiyé, 281.

Seidnaya (mss. à), 346.

Sélémîyeh, 334.

Séleucide, 388.

Séleucie ad Belum, 123 n. 3; 260.

Séleucie de l'Euphrate, 121 ss. ; 125

n. 7.

; Séleucie de Piérie, 85; 119 n. 4;

123 n. 3; 223.

Séleucie du Tigre, 121 n. 5.

Sendjirli, 201.

Serbes, 279.

Serkis-sou, 152; 292.

Sermâda, 9.

Séseunk, 75.

Sheikh-Amra, 314,

Sheikh-Khoros, 309.

Sheikh-Nedjâr, 16; 18 s.; 277; 319.

Sheikh-Ziyât, 277.

Sheikîn, 281.

Shertanly, 312.

Si'a, 55 n. 2; 80 n. 2.

Sidé, 117 n. 1.

Sidon, 53; 59 n. 3; 93; 113; 115;

343..

Sinaï, 162; 347 n. 1.

Singa, 166 n. 3; 242.

Singara (Sindjar), 146.

Sirmium (carrières), 160.

Smâlik, 50.

Smyrne, 79; 270.

Sophène, 254.

Soueidâ, 93, cf. Sidon.

Soûk-Ouâdi-Barada, 341.
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Sozopétra, 230 n. 4.

. Spelunca, 166 n. 3.

Srésât, 285.

Strymon, 253.

Sugga, 206; 240; 296.

Syracuse, '156.

Syrie, 1 ss. ; 41 ss. ; 121 ss. ; 127 ; 214

ss. ; passim; cf. index II, Syriens

-Province de S., 124; 127; 161;

cf. Coelé-Syrie, Commagène, Cyr-

rhestique, Euphratésie - S. per-

sonnifiée, 250.

Tadnior, cf. Palmyre.

Tarente, 222.

Tarsa (Commagène), 240.

Tarse, 74; 185.

Tashatân, 286.

Taurus, 17; 183; 242; 253; 293;

297; 300; 303.

Tchakallé, 315.

Tchakallé-Pingar, 308.

Tchardak, 151; 291; 324.

Tchoroum, 314.

Tékyé, 341.

Télada, 31 s.; 184.

Télanissos, 32.

Tell-Abesh, 287.

Tell-Adé (Télada), 33.

Teli-Azym, 291. .

Tell-Bashar, 41.

Tell-Batnân, 20 .s.; 192; 279.

Tell-Duluk, 177; 239 s.; 303 s., cf.

Dolichè.

Tell-el-Alaviyé, 286.

Tell-el-Hal, 19 s.; 279.

Tell-Euyuk, 287.

Tell-Mousa, 142.

TsXcJx (Dolichè), 176 n. 3.

Terbizek, 299 s.

Térib, voir El-Térib.

Tétif, 230.

Thapsaque, 119 n. 4; 120; 122 n. 1
;

123; 146.

Théadelphie, 332 n. 9.

Théra, 222 n. 6.

Thilaticomum, 29 n. 1.

Thiltauri, 19.

Thourer, 169.

Tiaour, 281.

Tigranocerte, 122.

Tigre, 121 n. 5; 146 - divinisé, 251.

Tillima, 226 n. 6.

Tmoius, 271.

Toprak-kaléh, 199.

Tourmanîn, 10; 29; 317.

Tripoli d'Afrique, 93; cf. Tripolitaine.

Tripoli de Syrie, 261 ; 848.

Tripolitaine (tombeaux), 215.

Troade, 270.

Tulupe (Dolichè), 176.

Tunisie (tombeaux), 214.

Tyr, 113 s.; 334.

Van (lac), 199.

Viminacium, 330.

Virta, 146, cf. Birthâ.

Yabroud, 50 n. 2.

Yéni-Shéir, 7.

York, 100.

Zakkariyet-ed-Dervish, 230.

Zakkariyet-Medjadim, 230.

Zébed, 194 n. 2 ; cf. 321 ; 343 n. 2.

Zéïtoun, 200.

Zeugma (nom), 120; 123 - position,

119 n. 4; cf. 166; 183; 290 - his-

toire, 120 ss. ; 161 n. 3 - topo-

graphie, 127 s. - ruines, 134 ss.

- tombeaux, 42 ss. - inscriptions,

324 - sculptures, 42 ss.; 64; 138

ss. - mosaïques, 139 ss. - pont,

17 ; 131 ss. ; 142 ; 155 ; 254 - routes,

133; 174; 238 (cf. ind. II, s. v.) -

commerce, 124; 133; 141 - mon-
naies, 114; 125; 128; 141 n. 1 -

cf. Bâlkîs.

ZsÙfia = ZsÙviJta, 123 n. 2.

F. Cumont. 46
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Abbassides, 18; 24; 28 n. 2; 320; cf.

Arabes.

Abd-el-Mâlik, 321.

'Abd-Hadad, 261.

'Abdul-Hamid, 28; 36.

'ApsS(isXsxoç, 343.

Ablatif-locatif des noms de lieux,

167 n. 1.

Aboulféda 149; 176, passim.

Abraham de Qartunîn, 230.

Abramios d'Ourima, 168 n. 4.

Abréviation par contraction, 323.

Académie de Berlin (sceau), 63 n. 1.

Achéménès, 85 n. 4 - Achéménides,

261; cf. Perses.

Acropole de Zeugma, 127 s.; 136 s.;

- de Cyrrhus, 333.

Acta Andreae, 63 - Philippi, 66 n. 1 ;

cf. 351.

Adonis, 274.

Aeternus (dieu), 197; cf. Éternité.

Agora de Cyrrhus, 234 n. 2.

Agrippa (Commentaires), 121.

Aigle hittite, 116 s. ;
- A. en Asie Mi-

neure, 117 - en Commagène, 75 ss.

- en Syrie, 38 ss. - en Arabie, 49 s.

- en Egypte, 67; (ptolémaïque),

113 s. - sur monuments juifs, 51

n. 1 - funéraire en Grèce, 88 -

aigle romaine, 117 n. 1.

Aigle sur stèles funéraires, 38 ss.; 352

- dans les frontons, 50 - sur les sar-

cophages, 50 n. 3 - portant les dieux,

80 ss. - portant les empereurs,

76 ss.; 81; 114 n. 2 - portant un

mort, 86 s. - tenant une couronne,

39 ss. ; 67 n. 4 ; 71 - double aigle,

116.

Aigle et serpent, 60; 73; 83; 117

n. 1 - et colombe, 88 n. 1 - et

laurier, 87 n. 1 - sur tête d'ani-

mal, 51 n. 1; 117 n. 3.

Aigle funéraire, 39 ss. - oiseau au-

gurai, 71 n. 4 ; 77 n. 3 - symbole

de l'âme, 56; 89; 112 (?) - psycho-

pompe, 62 s.; 76 s. - de l'apo-

théose, 72; 114 n. 2 - symbole de

puissance, 71 - roi des oiseaux, 59

n. 1 -significations diverses, 51.

Aigle consacré aux Baals, 51; 59;

85 - à Jupiter, 84 - à Mithra,

56 n. 3 - oiseau du Soleil, 57 ss.

- vole devant Hélios, 57 n. 1 ;
101

n. 3 - regarde le soleil, 58 - sur

un des chevaux du Soleil, 103.

Aigle, type monétaire, 59 n. 2; 113 s.
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Ainsworth, 129 n. 3,

Altuv, 101 n. 3.

Albinus, 16; 320.

Alcabitius, 267.

Alexandre (prophète), 106.

Alexandre Bala, 222.

Alexandre le Grand, 62 n. 1 ; 73; 83;

112; 124 s.; 146.

AU de Hérat, 231.

Al-Lât, 269 n. 2.

Al-Ma'moun, 28 n. 2.

Al-Uzza, 269.

Ambubaiae, 274.

'AixiiVj (= iiYjTr.p), 44, 47 n. 2.

Ammianos (moine), 31.

Ammien Marcellin (erreur d'), 146 s.

Anachorètes, 227 ; cf. Monastères.

Anaïtis, 254.

Anastase (empereur), 228 ; 229 n. 4 ;

332 s.

Andronic de Cyrrhus, 222.

Anou, 82.

Ansariés, 352 s.

Antiochus, roi de Commagène, 74 ss.;

190.

Antiochus-le-Grand, 122 n. 2; 222

n. 2.

Antipater de Sidon, 88 n. 1.

Antoine, 124.

Antonin-le-Pieux,93; 225 -apothéose

d'A., 83 n. 1.

Antys (nom), 193.

Aphrodite (mosaïque), 140 - sup-

portée par Tritons (bas-relief), 40

n. 1 - culte, 276 n. 1 - Cf. Vénus.

Apion de Gadara, 343 n. 2.

Apollon, 87 n. 1 ; 94 - de Daphné,

332 - d'Hiérapolis, 60 - = Mithra-

Hélios, 74; 76-- Hadad, 260 - lau-

rier d'A., 87 n. 1.

Apollonius de Rhodes (scholies), 199.

Apothéose impériale, 64; 72 ss. - sé-

jour des divi, 91 n. 1.

Apothéose des Pharaons, 109 - d'Ho-

mère, 78 - de Jules César, 79 n. 1
;

99 - d'Auguste, 72 n. 3; 79 n. 1

- de Germanicus, 77 ; 79 n. 1 ; 92

- de Titus, 77 n. 2 - de Trajan,

98 - d'Hadrien, 77 - d'Antonin et

Faustine, 83 n. 1; 94 n. 1; 99 (cf.

Faustine) - de Marc Aurèle et Vé-

rus, 99 n. 3 - de Pertinax, 72 n. 3 ; 99

- de Constance Chlore, 100 - de

Constantin, 103 - de Julien, 104.

Aqueducs à Zeugma, 136 - à Cyr-

rhus, 229 - à Dolichè, 179.

Aquila (nom), 351.

Arabes à Zeugma, 126 - à Cyrrhus,

230 ss. - à Doliché, 175 - routes

arabes, 11; 18; 238; 320s. -sys-

tème d'impôts, 245. - Cf. Abassi-

des. Inscriptions, Musulmans, Na-

batéens, Omméyades et ind. I,

Arabie.

Arabes (religion des), 49 s.; 71 n. 4;

93 n. 5 ; 266 s. ; 272 - Cf. Dusarès.

Arabe remplace le grec, 347 n. 3.

Arc de Bénévent, 125 n. 3 - de Cons-

tantin, 87 n. 4.

Archélaos de Dolichè, 175 n. 2.

Archimède (vis d'), 248.

Ares, 198; (statue), 138; cf. Mars.

Aretinus (nom), 326.

Ariane, 271.

Aristomène, 83 n. 2 ; 88.

Armée, cf. Batellerie, Camps, Cava-

lier, Costume, Latin, Légions, Pos-

tes, Soldats.

Arméniens, 152; 169; 171 ; 176 n. 3;

352 ; cf. ind. I, Arménie.

Arruntianus (nom), 320.

Arsacides, cf. Parthes.

Artagnès-Héraklès-Arès, 74.

Artémidore, 77 ; 79.

Artémis-Astarté, 260 ; cf. Astarté.

Artistes (signatures), 220; 250; cf.

193 n. 1.

Asile (droit d'), 332 ss.

Assomption de Moïse, 74 n. 2; 84.

Assyriens, 199; 202 n.' 1 ; 251; 253.

Astarté, 260; 276 n. 1; cf. Atargatis.

Astrologie, 265 ss.
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Asvin, 353.

Atargatis, 22; 27 ; 59 n. 2 ; 75 n. 4;

187; 261 ; 273; 275 - temple à Hié-

rapolis, 36 ss. - Cf. Astarté.

Athanase, patriarche d 'Antioche, 348

n. 3.

'A&-!)-ala (nom), 44.

Athéna, 55 n. 3 (relief); 138 (statue)

- sur son char (relief), 94 - Cyr-

rhestique, 222.

Atlas, 84 n. 4.

Attis, 165.

Augure, 71 II. 4.

Auguste, 98; 123 n. 1 ; 127; 259 n. 4;

274.

Aurae, 101 n. 4.

Aurélien, 22; 2'59.

Autel flamboyant, 188 - autels ru-

pestres, 156 s. - d'un mort divi-

nisé, 87; cf. 330 - de Dolichénus

(prétendu), 191 n. 4 - droit d'asile,

331 ss.

Avénar, 267 n. 6.

Avidius Héliodorus, 225.

Aziz, 269 n. 2; 272 n. 2; 353

Baal ^ Sol divinus, 165 - B. Sham-
mîn, 80 n. 1 - Baal de Bérée, 14

- de Dolichè, cf. Dolichénus -

d'Hiérapolis, cf. Hadad - de Ma-
rash, 190 - de Mashtala, 192 - Cf.

Bel.

Ba'alat-Gubla, 115.

Babyloniens (mythes), 82 s. - cy-

lindres, 82; 108 - Atlas, 84 - culte

des fleuves, 251 - Cf. Chaldéens

et Ind. I, Babylone.

Bacchius, év. de Cyrrhus, 231 n. 2.

Bacchus (culte), 185 s.; 260 - (triom-

phe) 271 ; cf. 124 - (dans un tom-
beau) 55 n. 3 - et Ariane, 271.

Banquet funéraire, 317.

BâpXaa, 351.

Barqa (Tonnerre), 353.

Barque du Soleil, 91 n. 2.

Baruch (Apocalypse de), 57 [58J n. 1.

Ba;ssambaklu-maghara, 180.

Batellerie de l'armée, 155.

Baudouin II d'Édesse, 231 n. 3.

Bédouins, 286; passim.

Bel (sacrifice à), 257 s. - son culte,

259 ss. - Cf. Baal.

EsXpâpaxoç, 341.

Beliabus, 159; 326.

Bell (Miss), 208 n. 1; 215 n. 4.

Bérénice IV, 332 n. 9.

Bible, 84; 96 n. 3; cf. Judaïsme,
Nouveau Testament, Psaume.

Bibliothèques en Syrie, 345 ss.

Bidental, 222.

Bipenne, 188; 190; 192; 195; 200;
202 n. 3.

Blinkenberg, 87.

Bohémond, 176 n. 3.

Bormann, 35 n. 1 ; 328.

Bornage des cités, 226; 244 - "d'un

asile, 333 s.

Bouc ailé, 81.

Bouddhiques (sculptures), 95 n. 2.

Bourâq, 93 n. 4; 272 n. 4.

Brigandage, 224 s.

Britannia (buste), 141 n. 1.

Bronzes du Dolichénus, 195 - b. gal-

lo-romain, 196.

Bûcher des empereurs, 72 s.; 99.

Butler, 55 n. 3.

Byzantins, 126; 176 n. 3; 230 s.; 330
ss.; cf. Anastase, Constantin, Jus-
tinien, Nicéphore, Théophile, etc.

Cadastre de Syrie, 244.

Caducée, 220 - tenu par aigle, 63.

Caelus, 99.

Camées (apothéose), 77; cf. Intailles.

Camille (triomphe de), 100 n. 1.

Camp de Cyrrhus, 224 ; 234 - à Zeug-

ma, 124 - Cf. Postes.

Capart (Jean), 67 n. 1; 271 n. 1.

Capricorne, 128.

Caracalla, 319 s.; 340 - (monnaies)

81; 114 n. 2.

Carin et Numérien, 227 s.
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Carrières romaines, 154 ss. ; 163 n. 2;

cf. 2v9.

Carthag-inois, 214.

Cassius Longinus, 124.

Castellum, cf. Poste.

Castores, 353.

Castration, 116.

Catholikos arménien, 169. - Cf. Evê-

que, Patriarche.

Cautès et Cautopatès, 353.

Cavalier armé, 322.

Cécilia Métella (tombeau), 217.

Celmis, 198.

Censitores, 244.

César, V. Jules.

Chabot (abbé), 35 ss.; 45 ss.; 135;

147 n. 1; 152; 161 n. 2, etc.

Chaîne des Psaumes, 348.

Chaldéens (prêtres), 61 ; 80 n. 2 ; 109;

cf. Babyloniens.

Chaldes ou Chalybes, 199 ss.

Chameau portant des divinités, 263;

270 ss. - et culte de Sa'd, 267

n. 4 - processions de ch., 272 s. -

sacré et immolé, ibid.

Chapot, 47; 132 n. 1 ; 133; 142; 248;

255 n. 3, etc.

Char du Soleil, 95 ss. - des morts,

102 - de Monteleone, 98 n. 5.

Château de Biredjik, 150- de Roum-

kalé, 170 s. - St.-Ange à Rome,

217.

Cheval sacrifié, 252 - chevaux blancs,

95 n. 4; 98 n. 4; 100 n. 1 - che-

vaux du Soleil, 93 n. 5; 100 n. 1.

Chosroès, 1 n. 2 ; 13 s. ; 18 n. 2; 230.

Christianisme (propagation), 20; cf.

Eglise.

Ciborium, 216 n. 1.

Cippes romains, 86 ss. cf. Tombeaux.

Ciryce (martyr), 334.

Ciste mystique, 49; 276 n. 1.

Cisiiher, 276 n 1.

Citernes à Zeugma, 136 - à Kehriz,

239 - à Alif, 203.

Claude, 124.

Cléopâtre Séléné, 121 s.; 136.

Clermont-Ganneau, 11 n. 2; 33; 194

n. 3; 198; 257 n. 3; 268; 272 n. 2;

341 et passim.

Cochlea, 248.

Commerce de Zeugma, 124 s.; 121

- d'Alep, 13.

Commode, 174.

Concile de Nicée, 27; 125; 143; 147;

148 n. 1; 175 n. 2;227 -de Chal-

cédoine, 147.

Constance, 14.

Constance Chlore, 92 ; 100.

Constantin, 14; 100; 103; 226 n. 6;

342 - (arc de), 87 n. 4.

Constantin Copronyme, 175 n. 7.

Constantin Porphyrogénète, 175 n. 7.

Corbeau, 59 n. 3.

Corbeille (sur tombeaux), cf. Ciste.

Corps astral, 105 n. 1.

Cosme et Damien (saints), 227 ; 229

233; 334.

Costume des prêtres syriens, 261 -

des mages, 262 - perse, 190 - mi-

litaire des dieux orientaux, 190.

Couronne sur tombeaux, 39 ss.; 43

s.; 46 n. 1; 48 n. 2; 52 n. 2; 53;

55; 59 n. 2, n. 4; 219 - diverses

significations, 68 n. 1 - d'immor-

talité, 63 ss. - de vie, 65 ss. - des

morts, 67 n. 5; 111, cf. 352 - or-

née de médaillons, 263 n. 3 - tou-

relée, 264 s.

Crassus, 124; 254.

Croissant lunaire, 81 ; 189; cf. Lune.

Croix gravée, 153; 161 n. 2; 317 etc.

Cultes des hauts-lieux, 12; 33; 128 s. ;

165; 183 s. ; 352 s. - des morts, 87

- syriens en Occident, 69 - des

empereurs, 72. - Cf. Bel, Doliché-

nus, Euphrate, Fortune, Foudre,

Silvain, etc.

Cybèle, 94 n. 3.

Cygnes, 79.

Cylindres babyloniens, 82.

Cyranides, 57 [58] n. 1.
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Cyriaque, patriarche, 230.

. Cyrille, év. de Cyrrhus, 231 n. 2.

Cyrus, 227.

Cyrus le Jeune, 187.

Dactyles, 198.

Daniel de Macédonopolis (Birthâ),

147.

Darius, 93 n. 5.

Dauphin sur tombeau, 70.

David d'Ourim, 169.

Décoration des tombeaux, 139 s. ;

179 ss.; 208 n. 1; 215. - Cf. Ai-

gle, Ciste, Couronne, Dauphin,

Guirlande, Lion, Méduse, etc.

Déméter, 49 n. 3.

Démétrius, grammairien, de Cyrrhus,

222 n. 4.

Démétrius Poliorcète, 222 n. 1.

Démétrius de Tarse, 61 n. 3; 66.

Dendrophores, 163 n. 1.

Denys l'Aréopagite, 228; 334 s. -

Cf. Dionysios.

Denys de Tell-Mahré, 230.

Destin, 265 ss.

Deubner, 35 n. 1.

Dieterich, 96 n. 3.

Dioclétien, 126 n. 1; 143 n. 4; 226;

244.

AiôgoToç, 159.

Dionysios, martyr à Cyrrhus, 228;

334.

Dionysos; cf. Bacchus.

Dioscures, 228; .353.

Diptyques consulaires, 65 n. 2 ; cf.

Constance Chlore.

Divination par les rivières, 251 ss.

Djound-al-Av^asîm, 230; 235.

Dolichénus (Jupiter), 59 n. 3 ; 69 n. 1 ;

75 n. 4; 116; 260; 351; 353; cf.

Hadad.

Domaszewski, 163 s.

Domitien, 84; 97.

Domitius (martyr), 23 n. 3 ; 226 n. 6 ;

228.

Donaldson, 128.

Doria-Pamphili (sarcophage), 103.

Douane à Zeugma, 124.

Drvâspa, 165 n. 2.

Duchesne (Mgr.), 351.

Dusarès, 260; 272; 322.

Dussaud, 53n.3; 93; 269 n. 2; passim.

Eaux (culte), 251 ss.

Echelle (symbolique), 91 n. 2.

Eglise (monument) d'Hassan-Oglou,

204 - d'Alif, 206 - d'Assar, 209 -

rupestre à Enesh, 153 - à Doli-

chè(?), 180.

Eglise de Bérée, 14 s. - de Birthâ,

145 - de Cyrrhus, 227 ss. - de Doli-

chè, 175 - d'Hiérapolis, 27 - de

Zeugma, 125 s. - Cf. Christianisme,

Evêques.

Egypte (buste), 141 n.

Égyptiens, 57; 62 n. 1; 67; 84;- 106;

^
109 ss. ; 198; 270; cf. Ind. I, Egypte.

Elagabal, 59 n. 4.

Eléments (passage de l'âme), 70 n. 2

- (tourbillons), 104.

Eleuthérios (Georges) d'Alep, co-

piste, 348.

Élie (char d'), 96 - culte d'Élie, 184.

Elie de Zeugma, 126 n. 6.

'Ejieoîlç (nom), 258.

Empereurs (culte des), 72 ss. - accor-

dent le droit d'asile 333 ss. - Cf.

Apothéose, Auguste, Caracalla,

Claude, etc.

Epigrammes grecques, 88.

Epigraphie, cf. Inscriptions, Noms.
'ETîxocxxtç, 106 s.

Erésem, fils d'Hadrien, 193.

Escalier monumental à Zeugma?, 128

n. 3 - rupestre à Enesh, .155 - à

Dolichè, 180.

Eschatologie solaire, 61.

Eshmoun-Esculape, 154.

Esope, 83 n. 2.

Étana, 57; 82 s.; 86.

Etang sacré d'Hiérapolis, 36 - de

Samkeui, 186 - d'Ourfa, 36.
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Eternité (divinité), 101 n. 3; 189 n. 3

- Cf. Aelernus.

Ethéria (pèlerine), 26 s.; 351.

Etienne (martyr), 334.

Etienne de Byzance, 123; (erreurs),

174 n. 2; 234 n. 3, etc.

Etoile (^ Vénus), 81 ; 189 - étoiles sur

médaille de consécration, 87 n. 5.

Etrusques, 98 n. 5.

Etymologicum magnum, 199.

Euchologes (mss.), 345 ss.

Euphrate (bas-relief), 248 - (mosaï-

que) 251 ss.

Eusèbe (moine), 31 ; 184.

Eusèbe de Samosate, 175.

Eusébonas (moine), 31.

Eustathe (domestique), 229 n. 4.

Evêques de Bérée, 14 - de Birthâ,

145 - de Cyrrhus, 227; 230 s. -

de Dolichè, 175 s.; 182 - d'Hiéra-

polis (Mabboug), 24 n. 4 ; 27 - d'Ou-

rima, 168 - de Zeugma, 125 s. -

Cf. Patriarches, Catholikos.

Fata tria, 269.

Faucon (des Pharaons), 110 s.; 115.

Faustine (apothéose), 83 n. 1 ; 87

n. 5; 93; 94 n. 1, n. 3.

Fer se reforme dans les mines, 197 -

légendes sur son origine, 198 - tra-

vaillé par les Chalybes, 199 s. - et

le Jupiter Dolichénus, 196 ss.

Fête arménienne, 153 - des Nosaïris,

352 - de Sandan à Tarse, 74 - du

bûcher à Hiérapolis, 74 n. 2.

Feu perpétuel, 188, cf. 262.

Fiscalité; cf. Impôts.

Fleuron couronnant mausolée, 212

s.; 217 n. 5.

Fleuves divinisés, 250; 252; 262.

Flûte (joueuses de), 274 s.-

Forêts en Commagène, 154.

Forteresses, cf. Acropole, Murs, Pos-

tes.

Fortune double, 266 ss. ; 270 - F. des

villes, 265 n. 1.

Fouad-Arslan, 81.

Foudre (culte), 222 s. ; 353.

Frontière de l'Euphrate (défense),

161 ; 166 s.; 170, cf. Camps, Postes.

Fresques de Palmyre, 65.

Gad sémitique, 265 s.

Gadonas, Gaïonas, 193 n. 1 ; 276 n. 1.

Gaïos, 257.

Galles, 116; 275.

Gallien (monnaies de), 22; 93.

Gandharvas, 95.

Ganymède, 83 ; 86 ; 352.

Gardiner (Alan), 109 s.

Gaule (buste), 140.

Gâyômart, 198.

Georges de Cypre, 147 ; pass.

Georges Eleuthérios d'Alep (copiste),

348 n. 4.

Germanicus, 77; 79 n. 1; 92.

Pcpiiavoç (nom), 46; 338.

Gilgamos, 83.

Goblet d'Alviella, 95.

Grammairiens de Zeugma, 123 n. 4

- de Cyrrhus. 222 n. 4.

Grappe, attribut divin, 185.

Griffon, 94 s.

Guirlandes (sur tombeaux), 179; 219;

cf. 46 n. 1.

Gutschmid (von), 199; 5.

Habib, 126 n. 1.

Hache, cf. Bipenne.

Hadad, 59 n. 2; 116; 165; 201; 260;

cf. Dolichénus, Héliopolitanus.

Hadrien, 98; 161 n. 4; 225 ; 353.

Haroun-al-Rashid, 24 n. 4; 175; 230.

Harpocrate, 270.

Harris (Rendel), 351 ; 353.

Hauts-lieux, voir Culte.

Hélène, 49 n. 3.

Hélène (sainte), 14.

Héliodore, 266.

Héliodromos, 57 [58] o. 1.

Héliopolitanus (Jupiter), 69 n. 1 ; 81 ;

189; 264; cf. Hadad.
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Hélios àv'.yvjtoç, 68 n. 2; cf. Soleil.

Helvétie (buste), 141 n.

Héphaistion, 73; 83; 352.

Héphaistos, 198.

Hercule (apothéose), 96 n. 3 - tra-

vaux, 140 - Saxanus, 159.

Hermès, psychopompe, 55 n. 3; 63;

220; 324; cf. Mercure.

Hespéros, 62; 269 n. 2.

Hésychius, 199.

Hittites, 116 s.; 185; 191; 200 ss.;

261 ; 287 s. ; 353.

Hogarth, 28; 36 n. 1 ; 40; 134 n. 1.

Homère (apothéose), 78 s.

Homonoïa des villes, 266.

Horus, 198.

Hypnos et Thanatos (prétendus),

101 n. 4.

Ignatius de Birtâ, 147 n. 1.

Iliade personnifiée, 78.

Impôts, 244 s. ;
(lourdeur des), 229 s.

Incubation (rite), 228.

Inscriptions arabes, 4; 11; 18; 150;

243; 298 - syriaques, 144; 152;

182 - grecques, 38 ss. ; 193; 204

ss; 219; 258; 317 ss. - latines, 4,

157 s.; 248 s.; 325 ss. - solécis-

mes dans les inscr., 259; 330 - em-

ploi des lettres carrées, 259 ; 330 -

confusion de a et o, 388 - Cf. Noms.

Intailles, 60; 81; 188; cf. Camées.

Ishtar, 81 n. 2; 189.

Isopséphie, 194.

Israël, 74 n. 2 ; cf. Judaïsme.

lunctio dextrarum, 266.

Jacob, voir Jacques.

Jacobites, 24 n. 4; 126; 147 n. 1;

176; 230 s.; cf. Monophysite, Pa-

triarches.

Jacques (Mar) à Cyrrhus, 227 n. 1.

Jacques d'Edesse, 2 n. 4; 32.

Jacques d'Ourima, 168 n. 4.

Jalabert (Père), 41 n. 1 ; 330 s., pas-

sim.

Jamblique, 106.

Jean le Stylite de Litarba, 2 n. 4; 12.

Jean (patriarche), 31.

Jeux à Zeugma, 125 n. 6.

Job (Mar) de Zeugma, 126 n. 6.

Josué le Stylite (Pseudo), 145.

Judaïsme, 65 n. 5 ; 74 n. 2 ; 227 ; cf.

Bible.

Jules César, 99.

Julien (marche de l'empereur), 1 ss.

- lettres à Libanius, 6 n. 4 - y parle

de la Gaule (?), 7 n. 7 - fils du

Soleil, 104 n. 2 - sa persécution,

23 n. 3; 228 - son apothéose, 104.

Julien de Zeugma, 126 n. 3.

Junon syrienne, 352 ; cf. Atargatis.

Jupiter optimiis maximus, 159; 162;

325 ss. - sur un aigle, 81 - pla-

nète, 267 - cf. Dolichénus, Hé-

liopolitanus, Zeus.

Justinien, 25 ; 37 n. 1 ; 126 ; 134 ; 143 ;

227 n. 2; 229 s.; 235; 334.

Kandys, 190.

Kardouques, 199 n. 6.

Katacpùyt.ov (asile), 332.

Kéraunos (dieu), 223; cf. Foudre.

Khaldis, 199 ss.

Khalifes, cf. Abbassides, Ommé-
yades.

Kizil-Bash, 292.

KouXâ, 169 n. 5.

Kronos, cf. Saturne.

Kurdes, 313.

Lammens (Père), 272 n. 4.

Laodice, 122 n. 2.

Latin (langue de l'armée), 162 - vul-

gaire, 328; cf. 351.

Laurier, 99.

Lave (blocs décomposés), 8, 313.

Ledjâh, 313; cf. 8.

Legio I Adiutrix, 225 n. 2 - /// Gal-

lica, 161 n. 4; 225 n. 2 - IV Scy-

thica, 159 ss. ; 325 ss. - VII Claudia,

i 225 n. 2; 330; 339 - VIII Claudia,

F. Cumont. 47
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53 ; 225 n. 2 - A' Fretensis, 224 -

XV Apollinoris, 69 - XVI Flavia,

161.

Leibniz, 63 n. 3.

Libanius, 2; 6.

Licinius, 143, 342.

Lidzbarski, 81.

Ligorio, 196, 222 n. 5.

Lions d'Atargatis, 59 n. 2 ; 75 - de

Cybèle, 94 n. 3; 117 n. 2 - lion

sur tombeaux, 88 n. 2 - masques

de I., 213; 220 - I. et vase, 52 n. 1.

Littmann, 272 n. 2.

Livre des Morts, 67.

Lucain, 97.

Lucien de Samosate, 22; 251; 262;

272, etc.

LucuUus, 254.

Lune, 53 n. 3; 55 n. 3; 59 n. 3; 189;

(masque) 70; cf. Croissant

Macedonia (buste), 141 n.

Madonna di San Luca (Bologne), 128

n. 3.

Mages, 251 s. ; 262 ; cf. Mazdéens -

adoration des m., 272 n. 2.

Mahomet, 93 n. 5 ; 272 n. 4.

Main ouverte levée, 265 - deux mains

levées, 47 - main de Dieu, 103.

Malachbel, 80; 95.

Malalas, 23 n. 3; 198, etc.

Malik, 231 n. 3.

Manât, 266.

Manéthon, 198.

Manichéisme, 66; 91 n. 2; 106.

Manilius, 97.

Maniya, 266.

Manou, fils de Manou, 127; 144; 150.

Manuscrits grecs, 346 ss.

Mara d'Ourima, 168 n. 4.

Mapâç (nom), 50.

Marc Aurèle, 13 n. 2; 94; 96; 161;

174; 225.

Marcellus, 92.

Marchands; cf. Commerce.

Marcopoli (Henry), 60.

Maréas, évêque de Birthâ, 145.

Maria (nom), 39.

Mariani (Lucio), 89.

Marius Celsus, 248.

Mapvâç (?) (nom) 50.

Maron (anachorète), 184.

Mcéppi (nom), 47 n. 2.

Mars (planète), 267 - Cf. Ares.

Mâp*aç (nom), 258 - Mapfrâva, 324.

Mashallah, 267 n. 5.

Masques de théâtre, 79 - masques

décoratifs, 208 n. 1 ; 213 - Cf. So-

leil.

Mathieu (auteur de canons), 348.

Maundrell, 36, 40.

Mausolée d'Alif, 208 s. - d'Assar,

210 ss. - de Barad, 208 n. 1 - de

Cyrrhus, 212 - d'Hassan-Oglou,

204 s. - d'Ourîm-Koubra, 12 -

de Zeugma, 139 - Développement

du type architectonique, 214 ss. -

cf. Tombeaux.

Maximien, 94; 143 n. 4; 244.

Mazdéens, 198; 202 n. 2; 252; cf.

Mages, Perses.

Médaillons de divinités, 263 n. 3.

Méduse, 55 n. 3; 179; 219.

MéXtcûv (nom), 340.

Ménippe, 251.

Mercure (planète), 267 ; cf. Hermès.

Mercurius (nom), 341.

Mésopotamie, représentée en mo-

saïque, 250.

Messéniens, 83 n. 2.

Michel le Syrien, 126; 147; 169 n. 4

(cf. 352); 187; passim.

Mihrab, 298.

Militaires, cf. Armée.

Mille arabe, 321 n. 1.

Milliaires romains, 16; 241 ; 290 n. 1 ;

294; 319 s.; 341 s.

Minerve, cf. Athéna.

Miniatures, 345 s.

Mines de fer, 197 s. i 200 ; cf. Fer.

Mi'raj, 272 n. 4.

Mitani, 353.
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Mithra, 56 n. 3; 59 n. 3; 61 n. 3

, 62 n. 1; 73 n. 3; 74; 76; 93; 103

107; 165 n. 2; 192 s.; 198; 252

255; 353.

Mithridate II du Pont, 122 n. 2.

Mitridate Eupator, 253 n. 1.

Mithridate de Commagène, 75.

MvyjaS-^ dans les inscriptions, 194 ;

341.

Moires, 269.

Monastères à Zeugma, 126 - à Cyr-

rhus, 227 n. 1 - à Télada, 31 ss. ;

cf. 184.

Mongols, 16 n. 1.

Monimos, 269 n. 2; 353.

Monnaies (trouvailles de), 21 ; 141

n. 1 j 281 - m. au type de l'aigle,

113 - avec aigle portant empereur,

81 - avec Tychè, 265 s. - avec

Pégase, 93 - avec zodiaque, 128;

224 n. 1 - Cf. Apothéose.

Monnaies d'Antioche, 59 n. 2 ; 114 - de

Bérée, 114 - de Cyrrhus, 222; 224

n. 1 - de Dolichè, 174 - d'Hiéra-

polis, 59 n. 2 ; 114 - de Phénicie,

113 -de Zeugma, 114; 125; 128-

des Ptolémées, 113.

Monophysite (formule), 318; cf. Ja-

cobites.

Montenses (dii), 165.

Mort la tête voilée, 94 n. 1 ; 103 n. 5.

Mortiers à piler le grain, 177; 329.

Mosaïques à Zeugma, 139 ss. - à

Edesse, etc., 140.

Mosquée, 298.

Moulin (gîte d'un), 239.

Murs de Birthâ, 145 - de Cyrrhus,

232 ss. - d'Europus, 145 - d'Hié-

rapolis, 25, cf. 37 - de Zeugma, 126.

Musulmans, 93 n. 5 - art musul-

man, 216 - Cf. Arabes.

Nabatéens, 50; 266 n. 4; 272, cf.

Arabes.

Narsès, 143 n. 4.

Nâsatya, 353.

Nécropole de Cyrrhus, 235 s. - de

Dolichè, 178 - de Zeugma, 135 s.,

cf. Tombeaux.

Neilos Doxopatrios, 348.

Némésis, double 269 s.

Néoplatoniciens, 105 n. 1 ; 106 s.

Néron, 252 n. 4 -dieu solaire, 84; 97.

Nicéphore Phocas, 2; 16 n. 1 ; 175

n. 7.

Nikè, cf. Victoire.

Nil (saint), 272 n. 1.

Nœuds magiques, 185.

Nôldeke, 268.

Noms grecs, 259, passim ; cf. Aïoôô-

xoç, MéX-ccov, IIpopooXoç.

Noms latins, 160 s.; 259; 341; cf.

Aquila, Aretinus, Arruntianus, Ga-

ins, Germanus, Mercurius, Petro-

nius, Rabilius, Romanus, Sapricia,

Sin'cius, Tibérius, Verna.

Noms sémitiques, 259, cf. Abedmele-

chos, Antys, Atthaia, Barlaa, Belba-

rachos, Beliabus, Eméoûs, Erésem,

Gadonas, Maria, Maras, Marnas,

Marri, Marthas, Soumaïa, Thédiôn,

Zarbian, Zebinnas, Zoôras.

Nosaïris, 352 ss.

Noureddin, 231 n. 3.

Nouveau Testament, 65 ; cf. Bible.

Numismatique, cf. Monnaies.

Nymphées dans les temples, 187.

Océan, 249.

'Oyr;|ia, 104 s.

Odyssée, 78.

OÎMVoaxoTioç, 71 n. 4.

Omméyades, 321; 346; cf. Arabes.

Omophagie, 272.

Onésime de Zeugma, 168 n. 4.

Onomatologie, cf. Noms.

Oracles chaldaïques, 106.

Orfèvrerie alexandrine; 79.

Ovide, 252.

Paganisme se perpétue dans les cam-

pagnes, 20; cf. Culte; Eglise.
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Paisios Hagiapostolitès, 347 n. 1.

Palmier, 99.

Panier (sur tombeaux), cf. Ciste.

Pannonie (buste), 141 n.

Paon de l'apothéose, 84; 87.

Paribeni, 141 n. ; 190.

Parménide, 96 n. 3.

Parthes, 16; 17; 121; 124; 127; 224

s.; 252; 254; 320.

Patriarches d'Antioche, 126 n. 6;

230 etc. ; cf. Catholikos.

Paul de Néocesarée, 143.

Paul de Samosate, 168 n. 4.

Pausanias, 262.

Pégase, 92 ss.

Pèlerinages, 26 ss. ; 228 - musulmans,

cf. Ziyaret.

Perdrizet (Paul), 35 n. 1 ; 78 n. 1
;

88 n. 1 ; passim.

Peregrinatio Silviae [Aetheriae], 26 s. ;

351.

Persée (sur tombeau), 219.

Perses, 1; 29; 73; 252; cf. Achémé-
nides. Mages, Mazdéens, Parthes.

Pertinax, 99.

Pétronios (nom), 258.

Pharaons, 62 n. 2; 109 ss.; 115.

Phébus, cf. Soleil;

Phéniciens, 214.

Phénix, 95.

Philippe (empereur), 224 n. 1.

Philippe Jeune, 125.

Philon d'Alexandrie, 197 n. 3.

Philostrate, 95.

Philoxène d'Hiérapolis, 31.

Phosphoros, 62; 87 n. 4 et 5 ; 102;

103; 269 n. 2.

Pierre (St.) de Rome, 226 n. 6.

Pierres gravées, cf. Camées, Intail-

les, Cylindres.

niXoç des prêtres, 262.

Pin (pomme de) sur tombeaux, 217;

261.

Platon 104; (tombeau) 88 s.

Pline, 121 ss.

Plutarque, 61 n. 3; 66; 25'|.

Poche (Guillaume), 22 n. 1 ; 29
; (col-

lection), 141 n.; 141 ss.; 321 s.

Pognon, 54 n. 2; 319.

Poissons sacrés, 36, 186 s.

Polydeukès (nom), 353.

Pompée, 121 s.; 224.

Pomponius Eudémon (cij)pe), 86.

Ponts sur l'Euphrate, 120 ss. ; 123

ss. - de Zeugma, 131 ss. ; 142 ; 155 ;

254 - près de Cyrrhus, 237 - sur

le Chabinas, 125 n. 2.

Posidonius, 61 n. 3.

Poste militaire à Enesh, 153; 166 s.

- à Roum-kalé, 167 - près d'Aïni,

248 - à Srésât, 285 - Cf. Camps,

Frontière.

Prentice, 54.

Prière pour les morts, 321 ; cf. Psau-

me.

Upôfjouloç (nom), 324.

Procope, 142 s.; 229; 235.

Prométhée (sarcophages), 324.

Protéas le Zeugmatite, 123 n. 4.

Provinces (images des), 140 s.; 250.

Psaume, 340; cf. Prière.

Psyché sur chameau, 270 - âme, sur

un sarcophage, 324.

Ptoiémées, 113; 166 ss. ; 174.

Publius de Zeugma, 126.

Puchstein, 75 s.; 190.

Pyramide, origine des mausolées, 216.

Pythagoriciens, 106.

Qanoun, 275.

Quadrige du Soleil, 95 ss. - sur les

tombeaux, 102 - sur le bûcher

impérial, 99.

Quatre Couronnés, 160.

Râ (barque), 91 n. 2; 96.

Rabilius (nom), 326.

Rayons du Soleil, 106 n. 2.

Reinach (Salomon), 40 n. 1 ; passim.

Reliefs (Bas-) à Hiérapolis, 39 ss. -

à Zeugma, 41 ss. - avec l'aigle

funéraire en Syrie, 49 ss. - à Ma-
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rash, 190 - à Mashtala, 192 - à

Hassan-Oglou, 204 - à Antioche,

219 - près d'Aïni, 249 - à Ciliza,

257 - à Kélékli-Oglou, 287. - Cf.

Statues, Terres-cuites.

Remparts, cf. Murs.

Renan, 216.

Rendel-Harris, 351, 353.

Rétie (buste), 141 n.

Rhéteurs de Cyrrhus, 225 ; 337 ; cf.

Grammairiens.

Rib-Addi, 115.

Ritter, 119 s.; 134.

Rois unis au Soleil, 62.

Romain IV, 176 n. 3.

Romanes (nom), 341.

Ronzevalie (Père Sébastien), 35 n. 1;

50 ss.; 55 n. 3; 116 ss.

Routes arabes, 11; 18; 238; 320 s.

— romaines: d'Antioche à Bérée,

1 ss.; 6 ss. ; 11 ss. - de Bérée à

Batné, 16 ss. ; 319 s. - de Batné

à Hiérapolis, 22 ss. - d'Hiérapolis

à l'Euphrate, 26 ss. - d'Europus

à Zeugma, 132 - de Dolichè à

Zeugma, 133 - de Zeugma vers la

Commagène, 133 - de Zeugma à

Edesse, 290 n. 1 - d'Antioche à

Cyrrhus et Dolichè, 236 s. - de

Dolichè à Samosate, 240 s. ; 295 s. ;

301 s. ; 304 ss. ; 307 ss. - d'Hélio-

polis à Damas, 342 - en Cappa-

doce, 17.

Sabas (St.), 334.

Sachau, 36; 41; 142.

Sacrifice royal, 53 n. 2 - s. à Bel,

258 ss. - aux Fleuves, 252 s. - des

mages, 253; 262 n. 2. - Cf. Cha-

meau, Cheval, Taureau.

Sadân, 267.

Saladin, 148 n. 3.

Salomon, év. de Cyrrhus, 231, n. 2.

Salonine, 22.

Sandan-Héraklès, 74.

Sanders (Charles), 174; 184.

Sangle du taureau sacré, 188.

Santons musulmans (tombeaux), 12;

33; 184.

Sapor, 146; 148.

Sapricia (nom), 225 n. 4; 340.

Sarcophages, 19; 26; 50; 203 s.;

218 ss.; 235 s. ; 296 ; 323 - exposés

à l'air libre, 209 - anthropoïde, 265

n. 2 - d'Haghia Triada, 95 n. 2 -

de Rome, 68 n. 1.

Sardanapale (tombeau de), 191.

Sassanides, 81 ; 126.

Saturne (planète), 267 - soleil no-

cturne, 80 n. 2.

Sculptures, cf. Reliefs, Statues, Ter-

res-cuites.

Séid-Eddaulah, 175 n. 7.

Seldjoucides, 216 n. 2; 231 n. 3; cf.

Turcs.

Séléné, cf. Lune.

Séleucides, 59; 61; 123; 221; 223 -

monnaies, 113 ss.; 191 n. 4 -aigle

des S., 85; 113 s.

Séleucus Nicator, 17 ; 120; 131 ; 223.

Septime Sévère, 102 ; 340 - routes

de S., 16 s.; 26; 319 s.

Séraphins (?), 318.

Sérapis, 81; 189.

Sères, 199 n. 5.

Serge (saint), 152.

Serge, év. de Birthâ, 145.

Serge, év. de Cyrrhus, 227 n. 2.

Serpents (attribut divin), 193 - se

mordant la queue, 60 - s. et aigle,

73; 82 s.

Sévère d'Antioche, 168 n. 4.

Sévères, 125. Cf. Septime, Caracalla.

Shamash, 82; 189 - à cheval, 93 n. 5.

- Cf. Triade.

Signifer, 160; 325.

Silvain (culte de), 153; 159; 162 ss. ;

325 ss. - dieu des carriers, 163

-bellator, 163 n. 5 - castrensis, 163

n. 4.

Silvanus d'Ourim, 168 n. 4.

Silvia-voir Ethéria.

F. Cumont.
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Siméon Stylite, 31 ;

Simon le Zélote, 126; 227.

Sîn, 189; cf. Triade.

Sirice (évêque), 227.

Siricius (nom), 341.

Smirnoff, 194 n. 3.

Sol cornes, 98 - divinus, 159; 165 s.;

325 ss. - invictus, 68. - Cf. Soleil.

Soldats, 51 ; 325 - de Cyrrhus, 222
;

225 n. 3 ; 339 ; 343 n. 2 - de Dolichè,

174 n. 3. - Cf. Légions.

Solécismes ; cf. Inscriptions.

Soleil, 92 ss. - et aigle, 53 n. 3;

57 ss. ; 80 s. - masque, 55; 70 -

char, 94 ss. ; 98 - rayons, 106 s. -

griffon, 93 ss. - phénix, 95 - dans

triade, 81; 189 - sacrifice au S.,

252 ; 353 - S. sur chameau, 270

n. 3 - S. et Lune figurant l'éter-

nité, 189. - Cf. Sol.

Soujiaîa (? Soaemias), 44.

Sphynx ailés; 94.

Stace, 97.

Stations, cf. Postes.

Statues de basalte à Hiérapolis, 26

n. 2 - s. à Zeugma, 137 ss. - sta-

tuettes, 186; 195; cf. Terres-cuites.

Stèles funéraires, 39 ss.; 45 s. etc.

- romaines, 86 s.; 90 - puniques,

70 n. 2 - de Carnuntum, 69 - de

Copenhague, 87.

Stéphanus, cf. Etienne.

Strabon, 197; 222; 262 - (erreur de),

121 s.

Suidas, 199.

Suovétaurile, 252.

Syriaque parlé autour de Cyrrhus,

225 n. 5.

Syrie personnifiée, 250.

Syriens se servant du latin, 162 - en

Occident, 69; cf. Ind. I, Syrie.

Syrienne (déesse), 24 ; cf. Atargatis.

Table de Peutinger (erreurs), 167;

238 ss.

Tambours dans le culte, 275 s.

Tamerlan, 16 n. 1.

Tancrède d'Antioche, 169.

Tartares, 148 n. 3.

Taureaux ailés assyriens, 260 - t.

d'Anaïtis, 254 - de Bel, 260 s. -

en Commagène, 75 - dieux montés

sur t., 188 ss. ; 201 - t. blancs sa-

crifiés, 13 n. 2. - Cf. Sangle, Têtes.

Tavernier, 149.

Tcherkesses, 25 ; 36.

Téglatphalasar III, 2.

Téïsbas, 201.

Tells. 3; 9; 14; 19; 20 s.; 141 n.;

151; 238; 241; 242; 279 s.; 286;

290; 298; 299; 300 s.; 303 ss.;

309 s.; 314.

Temples de Cyrrhus, 223 s. - du

Djébel-Barakât, 33 - de Dolichè,

186 - d'Hiérapolis,36 - de Zeugma,

128.

Terres-cuites (figurines), 4; 38 n. 1;

263; 273; 275 - d'Alexandrie, 270.

Téshoub, 200.

Tessères palmyréniennes, 53.

Têtes de taureaux, 219.

Qstciv ypâiijjLa, 332 n. 1.

©r^Siwv (nom), 258.

Théodoret, 29 ss.; 143; 184; 221;

226; 228 ss.; 334.

Gsôxsxvoç, 35 s.

Théologie des « Chaldéens », 61.

Théodose et Valentinien, 332.

Théophile et Théodora (emp.), 230;

330 n. 8; cf. 333.

Tibère, 252.

Tiberius (nom), 341.

Tibicinae, 275.

Tigrane d'Arménie, 121 s. r 136.

Tiridate d'Arménie, 252.

Titus (monnaies), 114 n. 2.

Tombeaux rupestres, 42 ss. ; 50 ; 52 ;

53 ; 55 ; 135 ; 152 ; 153; 171; 178 ss.;

236; 285 ss. - T. à fresques, 65 -

à mosaïques, 140 n. 1 - à stucs

(voie Latine), 94. -Cf. Cippes, Mau-
solées, Stèles.
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Torche allumée, 188 - du bûcher,

73, cf. 352.

Tour des Vents, 222.

Trajan, 98 ; 124 s. ; 161 ; 330 - (mon-

naies), 114 n. 2.

Trébonien Galle, 22.

Triade babylonienne, 81 n. 2 ; 189.

Triomphe militaire et apothéose, 100

n. 1.

Tritons, 40 n. 1.

Tiibicen, 160.

Tunique brodée d'étoiles, 100 n. 1.

Turcs, 187; cf. Seldjoucides.

Turmasgada (dieu), 51.

Tychè, voir Fortune.

Tùxat, 266.

Tympanistriae, 275. •

Typhon, 198.

Ubi ferrum nascitur, 196 ss.

Université St. Joseph (mss.), 345.

Urriyâ-ibn-Hannân, 231.

Valérien, 22.

Varouna, 353.

Vases attiques, 271.

Vasil, prince arménien, 169.

Védas, 353.

Ventidius Bassus, 124; 127; 129.

Vents sur tombeaux, 70 - dieux des

V., 101. - Cf. Tour.

Vénus (planète), 81; 189; 267; 269

n. 2; cf. Aphrodite.

Verna (nom), 225 n. 4.

Vespasien, 161; 224; 330 - (mon-

naies), 81; 114 n. 2 - V. et Titus.

248.

Vêtements des âmes, 65 n. 5.

Vettius Valens, 67 n. 5; cf. 352.

Vexillatio, 160; 251 ; 327 s.

Vicanus, 325.

Victoires portant des couronnes, 55 ;

6'5; 77; 95; cf. 54 n. 2 ; 352.

Vignobles, 185; 296; 305; cf. Vin.

Vin (culte de Bel), 260 - (de Jupiter

Dolichénus), 185. - Cf. Bacchus.

Virtutes du dieu suprême, 197 n. 3.

Vitellius, 252.

Voie lactée, route des âmes, 101 n. 1.

Volusien, 22.

Voûte d'arêtes (?), 209 - v., image

du ciel, 52 n. 2; 77 n. 2.

Xénophon, 96; 187.

Xerxès, 124; 252.

Wéli, cf. Santon.

Wissowa, 165.

Hûa|j.axa, 106.

Yakout, 176.

Zacharie (prophète), 334.

Zarbian, fils d'Abgar, 144; 150.

Zspivvou, Zs^îvaç (noms), 44; 388.

Zénobie, 22.

Zenon (empereur), 229 n. 4.

ZsÙYiia (pont), 120; 122 n. 1 ; 123 s.;

cf. Pont.

Zeus de Beetocécé, 332 - de Bérée,

73 - Kasios, 85 n. 2.; 352 - Ka-

taibatès, 222 s. ; 232 - Kspaûvtoç,

223 - Madbachos, 33 - Nicéphore,

85 - Oromasdès, 74 ; 76 -Cf. Baal,

Dolichénus,Héliopolitanus, Jupiter.

Ziyaret musulman, 184; 212; 309;

cf. Santon.

Zodiaque (sur monnaies), 128 ; 224

n. 1 - (sur diptyque) 101,

Zocôpaç (nom), 44 n. 1.

Zosima (martyre), 66 n. 1.
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